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OuR  f obliger  a  lire 
ce  Livre  de  Lettres^  & 
a  l'esîimer  infiniment, 
H  fuffiroit  que  tu  vijfe 
feulement  le  titre  qu'il 
porte  &  le  nom  de  l'Efcrtvain  qui  Va 
compoje;  qui  eft  fi  illujlre  &  renom» 
mé  par  tout  par  ces  belles  Tradu^ 
^ions,  &  autres  Ouvrages,  comme 
font  Les  vies  des  Pères  au  De- 
.^  z  fert: 


Au  Lecteur. 
fert  :  Les  Contelîions  de  Saint 
Auguflin  :  L'Efchelle  Sainte ,  ou 
les  Degrez  p.our  monter  au  Ciel 
compofez  en  Grec  par  S.  Jean 
Climaque  ,  &c.  qu'U  nen  faut 
pas  dire  d^ avantage  :  Et  fi  j'en  eujfe 
cm  les  Verfomes  Doctes  ,  je  n  eujfe 
mii  autre  Advertijfement  que  le  feul 
mm  de  l'Autheur.  Neammoins  je  nay 
fas  cru  le  devoir  Uiffer  ignorer  four 
ceux  qui  71  en  avoient  la  connotffan^ 
ce,  A  t*  I  E  V. 
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LETTRE   PREMIERE. 

i  Madfime  d* Orléans  Relmeufe  Benediâi 
ne ,  (^  Mère  de  Monfieur  5  Duc  de  Rets. 

AD  AME, 


Si  vous  jugez  des  effets 
par  la  volonté  ,  j*avoue  vous  avoir  ren- 
du fèrvice ,  puis  qu'il  ny  a  rien  a  ue  je  fou- 
haitte  avec  plus  d'ardeur  que  de  vous  té- 
moigner par  mes  a£lions  Thonneur  que  je 
porte  à  voftreeminente vertu;  Maiscom- 
meje  n'ay  pu  eftre  fi  heureux  que  d*accom- 
A  pHr 
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plir  en  cela  mô  defirjaufil  n'ay-jc  pas  la  pré- 
emption de  rh'cftrmer  digne  de  Ja  faveur 
que  vous  me  fuites  par  vollre  lettreje  la  re- 
çois ,  Madame ,  comme  une  obligation  que 
vous  voulez  acquérir  fur  moy  par  un  excez: 
de  charité,  afin  que  le  bon-heur  d'avoir 
part  au  (bu venir  d'une  PrincefTe  qui  oublie 
iès  grandeurs  8c  Ces  qualitez  pour  s'hiuni- 
liçr  devant  Dieu  ,  &  s'eflever  autant  vers 
le  Ciel  par  fà  propr»  vertu ,  qu'elle  l'eftoic 
dans  le  monde  par  fànaiflance,  m'engage 
à  une  fi  grande  admiration  de  voftre  pieté, 
que  je  quitte  déformais  tous  autres  Ibins, 
pour  m'efforcer  de  me  rendre  tel  que  voftre 
bonté  s'eft  laifle  perfïiader  de  me  croire.  Et 
puis  que  je  ne  fçaurois  ,  Madame ,  me  ref- 
lèntir  de  la  grâce  que  vous  me  faites ,  que 
par  des  vœux  &  des  (buhaits  pour  l'accroif^ 
lèment  des  benediélions  que  Dieu  vedè  fur 
vous  avec  une  fi  grande  abondance ,  &  que 
vous  me  témoignez  d'honorer  ma  Soeur  de 
Port  Royal  de  voftre  affedion ,  j'auray  re- 
cours a  elle ,  afin  qu'elle  offre  pour  vous 
fes  prières  à  ccluy  duquel  fèul  vous  atten- 
dez des  recompenfes,  &  qui  femble  vous 
avoir  choific  pour  l'une  des  plus  éclatantes 
lumières  de  noilre  fiecle ,  afin  que  voftre 
vie  eftant  comme  une  image  vivante  de  la 
parfaite  dévotion ,  vous  fafTiez  connoiftre 
que  les  Femmes  peuvent  aulTi  bien  fèrvir  à 
l'Eglife  pai-  leur  exemple,  <jue  les  Hommes 

par 
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parleur  doârine.  Et  pource  quel'accom- 
pJiflement  de  vos  faintes  intentions  pourroit 
cftre retardé  parles  (oins  que  vous  feriez 
obligée  d'apporter,  en  des  affaires  qui  trou- 
bleroient  la  tranquillité  de  voftre  retraite,  fi 
vous  continuiez  d'eftre  traverfee  en  la  der- 
nière refblution  que  vous  avez  prife,  il  fau- 
droit  avoir  bien  peu  de  fentiment  de  pieté, 
pour  ne  defirer  pas  avec  ardeur  de  vous  té- 
moigner en  cette  occadon  combien  je  fuis 


LETTRE       II. 

ui  Monfieur  le  Cardinal  de  Rets. 

f^ONSEIGNEUR, 

Je  fuis  contraint  de  faire  par  cette  lettre, 
ce  q ue  Mr.  ***  m'a  empefché  de  faire  moy- 
mefrne;  &c  j'aurois  regret  de  m'acquiter 
en  cette  forte  d'un  fi  grand  devoir ,  fi  la  fa- 
veur que  j'ay  receuë  de  vous  en  l'affaire  de 
Port  Royal ,  ne  furpaffoit  de  beaucoup  tous 
les  remerciemcns  que  je  vous  en  fçaurois 
rendre  :  Mais  puis  qu'il  faut  que  mon  im- 
puiffance  paroiffe , je  n'ay  pas  fujet  de  defi- 
rer qu'elle  fe  voye  plulloflen  mes  paroles 
qu'en  mes  lettres.  Les  perfbnnes  que  vous 
avez  principalement  obligées  en  cette  occa- 
fion  fuppléeront  à  mon  de£Faut ,  ôc  en  ren- 
A  2,  danc 
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dant  gnctfs  à  Dieu  de  cdJe  qu'il  Jcur  a  faire 
par  vollrcmoyea^ljci  ac  h\y  demanderont 
pas  moins  de  ixaiedjcdcMis  pour  vous  ,  que 
pour  elles  mcfines.  Cette  rccompcnfe^lon- 
Icigncur^c  rou«  Içaurait  eftre  defagreable, 
puis  que  vous  n'en  djaiHie^  point  d'autre 
dans  ie  ide  qui  vous  porte  a  cniploy-er  pour 
lcicrvice&  pour Li gloire  de  Dieu,  toute 
l'autonté  qu'il  vous  a  commifè  :  Et  cela 
melînc  m'olleroit  la  liberté  de  vous  en  par- 
ler, i\  mon  reffentimcnt  ne  me  contraignoit 
de  dire  l'honneur  que  vous  méritez,  d'uler 
fi  dignement  du  p>uvoirque  vousave?,  de 
bien  faire  ;  &.  fi  cette  confideration  join- 
te à  tant  d'autres  qui  m'attachoient  dcs- 
Ja  a  voftre  fcrvicc  ,  ne  m'obligeoit  en- 
core plus  ellroitcmcnt  à  demeurer  toute 
ma  vie 


LETTRE    IH- 

A  un  Trince. 

I^ONSRIGNEUR, 

je  laiiTc  à  Mr.***  à  vous  mander  partiai- 
liercmeiit  les  fentimens  de  vos  Amis ,  ôc  de 
rœ  Serviteurs  fur  ce  qui  vous  touche ,  donc 
je  l'ay  entretenu  à  loifir.  Si  le  Comte  de 
lAuMÛd  n'cntrepreod  rien  contre  la  Fran- 
ce, 
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ce ,  ce  difcouis  eft  du  tout  inutile  :  Niais  s'il 
aflîege  quelque  place ,  &  que  vous  puifHez 
vous  jetter  dedans  avec  moyen  de  la  défen- 
dre j  il  n'y  aura  que  ceux  qui  envieront  vo- 
ftre  valeur ,  qui  manqueront  a  loiier  voftre 
adionje  Içay  bien  que  quand  vous  ne  le  fe- 
riez, pas,vous  n'en  fçaurieii  élire  blâmé,puis 
que  vous  n*ave7  point  d'cmploy  qui  vous  y 
oblige  •  Mais  iî  voftre  gcneroiîtë  demenroit 
dans  les  bornes  des  devoirs  ordinaires ,  clic 
ne  meriteroit  ny  des  loiiangcs  extraordinai- 
res ,  nyia  gloire  que  vous  avez  d'eftrecn 
plus  grande  ellime  dans  l'dprit  des  gens 
de  mcrite,par  la  confidcration  de  vôtre  ver- 
tu ,  que  par  celle  de  yoflre  naifîance,  qui 
n'auroit  pas  feule  le  pouvoir  de  mercnarc 
auiîî  véritablement  qucje  le  fuis 


L  E  T  T  R  E    I V. 

A  Monfteur  l*Evefque  (TAire  ,  tiefnti 

Eve/que  de  Lizieux. 

I^On  Très- cher  Père, 

Si  je  ne  fçavois  que  la  Charité  eft  la  plus 
grande  &  la  plus  libérale  de  toutes  les  ver- 
tus Chrétiennes,  &  qu'elle  règne  dv.s  vôtre 
cœur ,  j'aurois  peine  à  recevoir  comme  s'a- 
drelïànt  à  moy ,  ks  témoignages  fi  extraor- 
A  3  dinaire.î 
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cîmaircJ  que  voua  me  donne:^  de  voftre  affc- 
âion ,  dont  pour  eftre  digne  à  un  fi  haut 
poinft ,  il  hiudroit  eltre  un  autre  vous-mef- 
mciMais  puifq  ue  vous  avez  voulu  me  dôner 
JaquaJite  de  vortre  Fih;&  que  toutes  les  au- 
tres obiigntions  ne  font  aue  des  ruifleaux 
dotît  cette  première  ci\  h  (ource ,  je  n'offcn- 
terois  pas  moms  voltre  bonté  en  mVlton- 
nantde  la  continuation  de  tos  favems ,  que 
vôtre  humeur  iî  ennemie  des  cérémonies  en 
vous  rendant  de  nouveaux  remerciemens. 
/iniipourn'eftrc  point  ingrat  par  mon  fi- 
Jence ,  &  ne  vous  pas  déplaire  par  mes  paro- 
les, il  ne  me  refte  qu'a  rendre  grâces  a  Dieu 
de  celle  que  vous  m'avez  faite  »  &  qui  m'a 
acquis  en  un  infiant  par  le  mouvementft 
puiflant  qu'il  vous  donna  de  m'aymer,  ce 
que  je  ne  pouvois  mériter  en  toute  ma  vie  : 
Mais  fi  mon  refpeft  &  mon  affcclion  (ont 
capables  de  me  conlèrveràjuilc  titre  cette 
iàinre  adoption  dont  vous  m'honorez  ,  j'o(è 
vousafleurcr  que  vousn'aurczjamaisfujet 
de  me  defàvoiier  pour 

LETTRE    V. 
A  MoTtfieur  U  CardmMl  Bmtivogîio. 
J^ONSEIGNEUR, 

Je  croy  vous  dire  beaucoup  plus  par  mon 
filencc  q  uc  je  ne  pourrois  faire  par  mes  let- 
tres, 


Mortfieur  d'Andilly.  y 

très,  puis  qu*il  témoigne  a  ne  les  obliga- 
tions que  je  vous  ay  (ont  au  aclTus  de  toutes 
mes  paroles.  Et  ainii  c'eil  feulement  pour 
mécontenter  moy-mefme  queje  vous  re- 
nouvelle les  proteitatiôs  de  mon  tres-hum- 
blelèrvice,  duquel  vous  ne  içauriez  dou- 
ter quand  vous  penfèrez,  aux  faveurs  dont 
vous  honorez  continuellement  mon  frère: 
Mais  voftre  generoiité  ellant  capable  de 
vous  les  faire  oublier,  cette  lettre  ne  fera 
pas  pofifible  inutile  pour  vous  faire  fôuve- 
nir  de  la  feule  chofe  en  quov  vous  manquer 
de  mémoire.  Je  vous  fupplie  très-humble- 
ment ,  Monfeigneur ,  de  vouloir  bien  l'a- 
voir meilleure  en  cela  à  l'advenir ,  afin  que 
vous  me  croyei  autant  quejc  le  fuis 


LETTRE    VI. 

A  Madarm  la  Marquife  de  Senecey ,  fur  la 
mort  de  Monfimrfon  Mary. 

MADAME, 

C*cufl  efté  à  mon  advis  une  (î  grande  in- 
humanité que  de  vouloir  aiTefler  vos  lar- 
mes dans  les  premiers  mouvemens  de  la 
plus  jufle,  &  plus  violente  douleur  qui  fè 
puifTe  éprouver  dans  le  monde ,  qu'au  lieu 
de  m'cxcufèr  <i*avoir  différé  quelques  jours 
A4  à 
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'à  vouj  efcrire  ,  j'iiuroii  plurtoft  fujet  de 
cniindrc  de  m'acquiter  trop  toll  de  ce  de- 
voir :  Mais  la  ^race  citant  incomparable- 
ment plus  puiiïante  qiielarailôn  ,  j'oleef^ 
pcrer  qu'elle  commence  à  produire  en  vous 
des  effets  que  Ton  ne  pourroit  de  long- 
temps attendre  de  l'autre  ;  n'y  ayant  qu'un* 
force  fumaturelle  qui  (bit  capable  d'élever 
fi-toll  une  amc  an  aeirus  des  fentinK-ns  de  la 
Nature ,  &  hiy  hiirc  voir  lejour  à  travers  de 
rant  de  troubles  fie  de  nuages  qui  rcmplii- 
(ent  nos  Icns ,  êc  offufqurnt  nolVrc  efpnt, 
lors  que  la  vie  nous  devient  ennuyeufe  ^ 
la  perte  d'une  pcHbnne ,  que  noftrc  affe- 
ûion  aufli  bien  que  noftre  devoir  noiwren. 
doit  plus  cherc  que  nous-mcCncs.  Ainfi , 
Madame  ,  (ans  l'obligation  que  vous  avez  à 
Dieu  d'avoir  pris  un  pouvoir  fi  abfôlu  fur 
voftre coeur,  que  paruncheurenrefcrvitu- 
de  vous  avez  comme  perdu  la  liberté  de 
refirter  a  les  volontez. ,  il  iaudroit  vous  par- 
ler d'une  autre  forte,  ÔC  pour  talçhcr d'a- 
doucir voftre  douleur  incapable  des  vrais 
remèdes,  demeurer  dans  les  teimcs  des 
coniolations ordinaires  :  Mais  puilque  vous 
eftcs  fi  efloignce  de  l'erreur  de  ccy^Y.  qui 
cherchent  tout  leur  bon-heur  fiir  la  ti.rre; 
&  (^ue  les  fcnhmens  des  Chrefticnsfi  con- 
traires a  ceux  du  fiecle ,  font  que  depuis 
tant  d'années  le  Ciel  a  toufiours  efté  le  prin- 
cipal objet  de  vos  dclîrsfic  de  vosciperan- 

ccs. 
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CCS,  je  vous  dois  tenir  un  autre  langage. 
Juiquesicy,  Madamr;,  Vos  affed ions  c- 
ftoient  partagée;  :  Vous  aviez  dans  le  mon- 
de un  Mary  que  vous  aymicz  plus  qaievo- 
itre  vie  ;  Ôc  dans  le  Ciel  un  Dieu  que  vous 
aymiez  plus  que  voftrc  ame.  Voltre  paillon 
vei-sJe  premier  vous  ponoit  a  mille  ibins 
pour  lu  y  lur  la  terre;  &  l'amour  du  fécond 
vouifàitbit  mdprilèr  toute  la  terre ,  oublier 
les  créatures ,  6c  vous-meime  pourn'eltre 
qu'à  luy.  Ainlî  tantolt  la  Nature ,  &  tantoft 
la  Grâce  occupoient  vos  peniées  j  Et  bien 
queTun  &  l'autre  pcuflent  compatir  avec 
une  eminente  vertu  ,  ce  ne  pouvoit  eftre 
fans  violence ,  &  (ans  trembler  Ibuvent  à  la 
veùe  de  tant  de  nnilheurs  qui  peuvent  arri- 
ver aux  hommes.  Combien  de  fois  l'appre- 
henfion  de  ces  cpouventablcs  combats  qui 
joignent  à  la  perte  du  corps  celle  de  l'ame, 
vous  a-t'elle  fait  tranfir  de  frayeur ,  ôc  fbu- 
haitter  de  voir  voftre  vie  avec  celle  de  Mon- 
fieur voftre  Mary ,  dans  ce't  heureux  port  où 
Ton  eft  pour  jamais  en  affeurance.  Mainte- 
nant qu'il  y  eft  arrivé  ,  toutes  vosaffe6Hon« 
&  vos  penlëes  font  reiinies ,  puifque  vous  le 
trouvez  dans  ce  mefinefcjour  de  gloire  où 
voih"c  efprit  va  fi  fouvent  chercher  voftre 
Dieu.  Ainiî  vos  vœux  pour  fonfiiluteftanc 
exaucez,  dequoy  vouspouvez-vous  plain- 
dre, fmon  de  ce  que  cette  bonté  infinie  en 
k  tiraat  du  monde ,  luy  donne  p.luftoft  qu'à 
A  5  vous 
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TOUS  l'éternelle  félicité  qui  un  jour  vous  fe- 
ra commune.  C'eftoit  une  preuve  d'affc- 
ûion  parmy  les  Payens  que  de  pleurer  a- 
vec  excez  la  mort  de  Ces  Amis,  pource  que 
tout  leur  bon-heur  ne  partant  pas  cette  vie» 
ils  ne  pouvoient  leur  délirer  rien  de  meil* 
leur:  Mais  parmy  nous  qui  fommes  inftruitf 
en  l'école  d'un  Dieu  mourant  par  amour 
fur  une  Croix,  &:  duquel  la  mort  rend  la 
noftre ,  lors  que  nous  fbmmcs  en  grâce,  une 
Tic  de  gloire  Ôc  d'immortalité ,  ce  ne  feroit 
pas  aymer  un  Mary  plus  aue  iby-mefmc; 
rnais  au  contraiie  s'aymer  plus  que  luy,que 
de  s'affliger  de  le  voir  quitter  les  miferes  de 
la  terre  pour  pofleder  ctcrnellement  les  fé- 
licitez, du  Ciel  :  C'eft  pourquoy  ,  Madame, 
filant  tres-afleuré  que  vous  aymiez  incom- 
pai-ablement  davantage  Monllcur  voftre 
Mary  que  vous  ne  vous  aymez ,  je  ne  doute 
point  que  cette  confideration  ne  foit  encore 
plus  puiiTante  fur  vôtre  efprit  que  toutes  vos 
douleurs  dans  vôtre  cœur;  6c  qu'ainfi  vôtre 
ame  ne  reprenne  bien-toft  l'empire  qu'elle 
doit  avoir  fur  vos  ièntimens.  Que  fçavez.- 
Tous,  Madame ,  fi  le  zcle  avec  lequel  Mon- 
(icur  vollre  Mary  a  facrifié  fa  vie  pour  le 
fèrvicc  de  fon  Roy  dans  une  guerre  fifain- 
tc,nc  luy  a  point  obtenu  la  recompcnfe  dont 
il  joliit  a  cette  heure.  Cela  eftant ,  comme  il 
y  a  fi  grand  fujet  de  le  croire ,  voudriez- 
Tous  en  Juy  rendant  h  vie,  s'il  eftoiten 

volljc 
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voftrc  puifTance  ,  luy  arracher  une  cou- 
ronne qu'il  a  (\  juftement  méritée  ?  Si 
voftre  bouche  le  dit,  voftre  foy&voftre 
charité  la  defvoiient  ,  &  plus  puiflan- 
fsi^  que  voftre  affli£tion ,  elles  nepcnnet- 
tront  Jamais  que  vous  vous  plaigniez  d'a- 
voir dans  le  Ciel  la  plus  chère  paitie  de 
:«rous-mefme.  Vous  voyez,  Madame,  que 
je  vous  parle  félon  la  vérité ,  6c  non  pas 
félon  mon  refTentimcnt  ,  gui  au  lieu  de 
me  pci-mettre  de  vous  confoler ,  m'enga- 
ge à  pleurer  avec  vous  la  perte  d'un  hom- 
me ciontj'admirois  la  vertu,  ôcquim'ho- 
noi'oit  d'une  amitié  toute  extraordinai- 
re. J'efpere  ,  Madame  ,  de  trouver  dé- 
formais en  vous  l'afFedion  dont  vous  m'o- 
bligiez l'un  ôc  l'autre,  puifque  tous  mes 
devoirs  fè  rafTemblcnt  maintenant  en  vous 
feule ,  perfbnne  ne  f^auroit  eftre  tant  que 
moy. 


LETTRE     VII. 

AMonfieur  de  Idonrave  Premier  Prefident 
OH  Parlement  de  Tolojê. 

J^ONSIEUR, 

Je  veux  commencer  à  douter  de  voflrc 

afFçdion,  pui{qu*il  lèmble  que  vous  doutiez 

A  ^  de 
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de  la  mienne  ,  en  la  voulant  augmenter 
par  tant  de  nouvelles  protcftations  d'a- 
miuc  ,  qui  fcroicnt  inutiles  Ci  vous  vous 
reniez  aux  prcmidcs  que  nous  avons  faites 
fi  lôicrancUcnienr  ,  y  ayans  appelle  pour 
rémoins  les  Vertus  &  Its  Mules  ,  qui  ont 
efté  caufc  de  nolb-c  union  ;  nuis  avec  tout 
J*avantagede  vollre  coftc  :  n'y  ayant  appor- 
té de  ma  paît  que  le  defîr  de  les  honorer  en 
vous,  au  lieu  que  Helia  vous  les  poiTediez. 
Vous  voyez,  Monfieur,  par  mes  reproches 
le  gré  que  je  vous  C(^j  de  vos  complimens , 
que  je  dens  a  offenlè  ,  parce  qu'ils  font  indi- 
gnes denoihe  amitié,  &quej€dcrircque 
la  voilre  ibit  parfaite ,  &  parfaite  pour  moy, 
de  qui  vous  ferez  toufiours  aufil  pai-faite- 
mcnt  honoré  que  d'homme  du  monde. 


LETTRE    VIII. 

jl  Monfieur  de  Sponde  depuù  Eve/que 
de  FMsnieres. 

I^JONSIEUR, 

Les  fâveun  que  vous  me  faites  témoi- 
gnent combien  vous  elles  jufle:  Car  puis 

que  mon  Frère  ne  l^auroit  avoir  plus  a'af- 
fe£lion  que  moy  à  vous  honorer  &  à  vous 
/èrvir,ilneicrojtpasraifbnnable  que  vous 

nous 
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nous  traitafliez  différemment.  Ainfi  les 
preuves  qu'il  reçoit  de  voftre  amitié  vous 
engagent  a  celles  dont  vous  m'obligez: 
Mais  je  ne  fçay  comment  je  pourniym'ac- 
quitter  de  ce  que  je  vous  dois  ,  &  de  ce 
qui  eft  dû  à  vollre  vertu  ,fi  ce  n^eit  qu'en 
m'cmployant  pour  vollre  fèrvice  vous  me 
donniez  moyen  de  vous  faire  connoiihe 
avec  quelle  vérité  je  fuis 

.'".';.-■■     .1' 

"..•  '\j.h''  i\,]}  . 

LETTRE    IX. 

AMonfieur  le  Colonel d*Orvane depuis M^h 
refchdl  de  France ,  fur  le  fujef  d'une  trefl- 
grande  maLidie  quêta  Monjieur  de  Ma* 
zar^uesfin  Frère. 

J^JONSIEUR, 

Je  n'ity  point  de  paroles  quand  je  penfc 
à  l'affliction  que  vous  rcflcntez  du  periJ 
où  eft  Monlieur  voftre  Frère,  dont  j'avoue 
eftre  en  telle  peine  que  je  n'ay  un  fèul 
moment  de  repos  ,  ma  douleur  cftant  fi 
fort  acreiie  par  la  part  que  je  prens  à  la 
voftre  ,  que  je  ne  pourrois  fupporter  ce 
déplaifir,  fi  je  ne  fçavois  que  c'eft  main^ 
tenant  que  nous  devons  pratiquer  les  re- 
fbkitions  que  nous  avons  tant  de  fois  pri- 
lès  de  nous  refigner  abroluiuent  entre  les 
-i  :'  •":  mains 
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niainj  de  Dieu ,  de  la  feule  volonté  duquel 
nous  (ômmes  obligez  de  dépendre ,  &  de 
ne  confidercr  noftre  affe£bon  pour  nos  plus 
proches,  &  pour  nos  Amis,  que  comme 
une  étincelle  de  l'amour  que  nous  devons 
avoir  pour  luy.  Reprelcntez.  vous  donc  s'il 
vous  plailt,  Monlieur,  à  vous  mefinc  ce 
que  vous  me  dincz  en  pareille  occallon  ;  6c 
ayez  (ans  ceflV  devant  les  yeux  que  les  A- 
mc-s  fidèles  à  Jefus-Chrift:  ne  (çauroient  rien 
perdre ,  puis  qu'elles  retrouvent  en  luy 
toutes  choies  avec  un  accroilTcmcnt  inftny 
de  grâces.  Si  c'cft  un  Frère  g  ue  vous  regret- 
tez, il  ne  refufe  point  d'crfrc  levoftrcj  fi 
c'cft  un  Frerc  &  un  Amy  tout  cnfcmble  ,  il 
prend  plaifir  à  vous  (èrvir  de  l'un  &  de 
l'autre  :  Vous  ne  {^auriez  luy  tant  deman- 
der, pourveuqucvos  demandes  fbient  ac- 
compagnées d'amour  &  de  foy,  qu'il  ne 
vous  donne  encore  davantage.  Ainfi  vous 
trouverez  grâce  devant  un  Dieu  en  Suppor- 
tant patiemment  pour  l'amour  de  luy  la 
Rrte  d'un  homme,  qu'il  vous  rendra  aans 
Ltcmjté  aprc5  l'avoir  mis  au  nombre  dt« 
Anges. 


LET- 
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LETTRE    X. 

A  Monfieur  le  Cardinal  Bmtivoglio. 

MONSEIGNEUR, 

Encore  que  la  gratification  accordée  à 
mon  Frère  m'appoitc  une  grande  joye 
d'autant  aue  c'eltoit  une  affaire  d'honneur, 
&  q  ue  celles  là  ièules  me  touchent ,  le  con- 
tentement que  je  reffens  de  vous  en  avoir 
toute  l'obligation  furpafTe  de  beaucoup  co- 
Juy  que  je  reçois  de  cette  faveur,  pource 
que  vas  eminentes  quaJitez  me  font  autant 
délirer  de  me  voir  de  plus  en  plus  voflre  re- 
devable, comme  je  craindrois  de  Tcftrei 
un  autre.  Et  puifque  vous  prenez  tant  de 
plaifu-  de  nous  attacher  pour  jamais  mon 
Frère  &  moy  à  voilre  fervice ,  vous  ne  pou- 
viez, Monfèigneur,  rencontrer  une  occafion 
clus  propre  à  nous  le  flaire  paroiftre ,  vea 
les  dilficuitez  qu'il  y  a  maintenant  d'ob- 
tenir de  femblables  grâces  :  Mais  fi  nul  au- 
tre cfue  vous  n'eitoit  capable  de  hs  furmon- 
ter,  nul  autre  ne  pou  voit  aufTi  en  avoir  un 
plus  gi-and  reflentiment  que  celuy  que  mon 
Frère  me  témoigne  ,  puifqu'il  égale  le 
mien ,  &  que  peHonne  ne  f^auroit  eflre  da- 
vantage queje  fuis. 

LET. 
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LETTRE     XI. 

AMonfieurle  Uarefchd  ÂtSchonblrg  lors 
qu'il  fut  ejloigné  de  la  Cour  e»  1 62  3 . 

I^JONSEIGNEUR, 

Si  je  vocs  pouvoir  témoicrner  avec -quel 
refiTentimcnr  d'obligation  »'ay  rcceu  la  let-- 
tre  qu'il  TOUS  a  pieu  de  m 'écrire  par  Mr.  de 
Jajaillc,  vous  connoiftriez.  que  toutes  le* 
^nnes  fortunes  de  la  tnrc  ne  me  fçau- 
roient  apporta-  un  parciJ  contentemcnr, 
n'ayant  jamais  rien  tant  fouhaitté  que 
l'honneur  de  voftre  affeéiion  au  point  que 
j'aj  lujct  de  me  la  promettre  en  fuittedes 
fiiîeurances  que  vous  m'en  donnez.  Tour  ce 
que  je  poflcae  au  monde ,  &  ma  vie,  que  je 
vous  offre ,  ihm  de  trop  foibles  preuves  à 
mon  gré  du  delir  quej'ay  de  me  rendre  di- 
gne de  cette  faveur.Mais  je  rcnonccray  tous 
mes  Amis  s'ils  ne  font  Ils  volbes;  &  penfe« 
ray  par  ce  moyen  m'acquitter  en  quel- 
que ibrte  de  Ce  queje  vous  dois ,  puifquc  le 
moindre  d'eux  vaut  beaucoup  mieux  que 
moy ,  8t  ne  ie  don neroit  jamais  à  un  moins 
vertueux  que  vous.  Jufoties  icy,  Monièi» 
gneur^a  gloire  de  vosaaions  eitoit  obfcur- 
cie  par  des  complaifànc^s  &  àts  flatteries 
qui  luy  oftoient  une  partie  de  fon  luftre  : 

Main- 
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Mainrenant  qu'elle  paroift  en  iâ  pureté, 
vous  avez,  cet  avantage  que  jamais  nomme 
dans  une  iemblable  rencontre  n*a  efté  plus 
hautement  ny  plus  univeriêllement  loiié  de 
tous  les  gens  de  bien.  C'eft  véritablement 
triompher  delà  Fortune  que  de  tirer  ain(i 
de  radvantage  de  (es  déhiveurs:  Mais  Dieu 
qui  eft  jufte  n*avoit  garde  de  manquer  à  re- 
c^mpcnfer  tant  de  travaux  que  vous  avez 
fupportez,  &  tant  de  périls  que  vous  avez 
courus  &  recherchez  pour  Ion  lervice.PoIli- 
ble  qu'il  a  voulu  par  un  effet  de  fà  provi- 
dence ,  dont  les  caufcs  (ont  incomprehenfi- 
bles  aux  hommes  >  vous  procurer  le  repos 
dont  vous  allezjoiiir  deil>rmais,afîn  de  vous 
relcrver  à  des  adions  encore  plus  illuftres 
que  les  premières  ;Et  puilque  vous  fçavcz 
mieux  que  mov  la  foumifTion  qu'il  faut 
rendre  à  la  conduite  d'un  fi  grand  Maiftre, 
je  n'ay  qu'à  vous  demander  pardon  ,  Mon- 
feigneur  ,  de  m'eftre  lailTé  emporter  par 
mon  affeàion  à  vous  dii-c  ce  qu e j'ay  fi  fou» 
vent  appris  de  vous 

"  L  E  T  T  R  E    XII. 

A  Monfieur  le  Marffchal  de  Sçhonberg, 
J^ONSEIGNEUR, 

Je  parlé  hier  au  Roy  fort  à  loi fir  durant 
Ton  fouperj  ôc  rendis  les  témoignages  que  je 

dois 
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dois  à  voftre  venu,&  à  voftre  probitc.  Cela 
(cpaflatres-bicn  ,  ainfiqueMr.  Hclajaillc 
vous  le  pourra  dire  :  Mais  je  vous  fupplic 
trfS-humbJemcnr  de  me  pardonner  li  je 
vous  ay  dciobey  en  ne  parlant  point  du  tout 
de  moy  a  (à  Majdlé  ,  puiique  vous  fçavez 
qucie  ne  vous l'ay nullement  promis;  ny 
nieimc  d 'accepter  les  offres  t]  u  e  mes  Am  is 
m  ont  hutcs  fur  ce  fujet.  Je  me  confirme 
de  plus  en  plus ,  Mon^igneur ,  en  la  créan- 
ce qtic  la  meilleure  fortone  qui  mcfçiuroit 
amver,  c'cl\  de  participer  a  vortre  mau- 
yaifc  f  onune;  Et  nul  contentement  ne  peut 
cgalJtT  cel  uy  que  je  reçois  de  publier  fi  hau- 
tement voftrc mérite  ,  que  l'envie  mcfme 
cft  contrainte  d'écouter  vos  louanfrcs  fans  y 
ofcr  répondre.  Je  vov  tous  les  Jours  telle- 
ment croiftre  le  nombre  des ptr(ônnes  qui 
parlant  de  vous  avec  toute  forte  d'honneur 
&d'dhme,  que  je  pcnfè  qu'aU  fin  vous 
(êrcz.  un  de  ceux  qui  s'étonneront  le  moini 
de  voir  vos  fervices  fi  mal  recompenlèz  ;  & 
je  mVftimen>is  trop  heureux  fijepouvois 
par  de  plus  grands  devoirs  me  rendre  digne 
de  l'honneur  de  vos  boones  grâces,  que  je 
m 'efforcera  v  de  mériter  par  une  telle  pai- 
fion  à  vous  fervir ,  que  nul  ne  fe  pourra  dire 
plus  vcrit-blcment  qucmoy. 


LET. 
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LETTRE    XIII. 

A  Monfieur  le  Marefchal  de  Schonberg. 

J^ONSEIGNEUR, 

Je  m'eftimc  heureux  de  voir  (^ue  mes  let- 
tres VOU5  font  fi  agréables  ;  Et  je  le  (êray 
beaucoup  davantage  lors  que  mes  a£lions 
me  rendront  plus  digne  que  mes  paroles  de 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  ;  J'ay  une^ 
forte  paiïion  de  vous  plaire ,  queje  me  hay- 
rois  moy-me(me ,  fi  je  ne  vous  donnoisfu- 
jet  de  m'aymer.  Et  plus  je  vais  avant,  plus 
j'ayfujetûe  loiier  Dieu  de  ce  mi'il  m'offre 
des  occ^ions  de  faire  voir  combien  je  mef- 
prifè  les  faveun  de  la  Fortune,  fe  n'en  fbu- 
huitte  point  de  meilleure  que  de  pofTeder 
avec  ma  liberté  le  bon-heur  de  palTer  dou- 
cement avec  vous  une  partie:  de  ma  vie, 
qui  efl  un  contentement  auquel  Je  ne  mets 
point  de  prix  lorfque  je  pen(è  à  la  faveur 
que  vous  me  faites  de  le  tant  deûrer. 


LET- 
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LETTRE     XIV. 

A  MMÂMme  Is  MArqutfe  de  Lyon  cour. 

J^  A  D  A  M  E, 

S'ily  avoir  quelque  chofc  dans  le  monde 
audefliisde  i'cxccllcncedc  l'amitic,  j'au- 
roii  honte  que  vous  eufTiez.  pris  pourmoy 
la  pcinç  d'ccrirc  une  iî  excellente  lettre. 
Mais  une  plus  noUc  caufe  ne  pt>u voit  pro- 
duire ce  rare  effet  de  voftre  ciprit ,  dontj'ay 
faitpart  à  rant  de  vo^Amis,  qu'au  moint 
nem'accuicra-t'on  pas  de  vouloir  polTedcr 
feul  un  h  grand  trciôr.  J«  n'olè  vous  dire 
combien  on  l'eftmie ,  tant  je  iTains  que  vo- 
ftre  n-fodcllic  vous  faife  oÔenièr  la  venté  en 
l'accufânt  de  flatterie.  Et  d'autre  colk'  J'ap- 
crehcnfiondc  l'ofFcnfcr  moy-mefme  m'o- 
bligea vous  témoigner  que  jamais  lettre 
n'acftc  plus  admirée,  jugez  donc  je  vou« 
fùpplic  II  je  ne  dois  pas  élire  en  grande 
peine,  puifque  ne  pouvant  vous  IolW  fans 
VOLS  dephire,  je  ne  fçaurois  y  manquer 
fans  defagrccr  à  Madame  la  Marquifl-  de 
Ramboijilkt,  qui  ne  peut  cacher  fa joye  de 
voir  que  vcllreefpritaufTi  bien  que  vollre 
vertu  égaJle  Tcftirae  qu'elle  fait  de  vous. 
Jepenfèque  jeferny  mieux  de  vousIaifTcr 
terminer  entre  vous  ce  difiFerent,où  chacune 

apa- 
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a  pareil  avantage  j  puilijue  l'une  combat 
pour  la  modeftie,&  l'autre  pour  la  veritéiôc 
que  FOUS  hoiiorant  également,  je  ne  fcau- 
roi5  quel  party  prendre  :  Mais  de  quelque 
collé  que  là  vicioire  tourne  vous  y  gagnere^i 
toutes  deux  :  Cai-  comment  pourriez  vous 
vous  plaindre  d'eitrc  contminte  par  la  véri- 
té à  reconnoiftre  les  grâces  que  Dieu  vous  a 
faites  ;  Et  comment  Madame  la  Marquile 
de  Rambouillet ,  qui  vous  ayme  fi  parfaite- 
ment ,  (èroit-elle  tafchéc  de  voir  aue  vous 
en  rehauITez  le  luifa-e  par  la  qualité  de  tou- 
tes la  dIus  eftimabie  aux  Femmes  qui  cil  la 
modettie 


LETTRE     XV. 

A  Monfiettr  le  àiartfchdde  Schonberg. 

J^ONSEIGNEUR, 

Je  n'ay-pdnt  raaintenant  un  plus  grand 
plaifîr  que  de  voir  quelqu'un  qui  vienne  de 
Nanteiiil ,  pource  que  tous  m'affeurent  que 
vous  ne  vous  portaltcs  jamais  mieux  ;  Mais 
je  ièray  encore  plus  contant  lorfijue  j*au- 
ray  le  bon -heur  d'y  pafler  quelques 
journées  auprès  de  vous ,  ainfi  qu'il  vous 
plaift  de  me  le  mander ,  pouvant  dire  avec 
vérité  qu'il  n*y  a  rien  au  monde  que  j*efti- 

me 


2  2  lettres  de 

me  davantage  que  la  prt  qu'il  vousplaill 
de  me  promettre  en  l'honneur  de  voftrc 
amitié,  qui  elt  un  terme  dont  jcn'ufcrois 
pas,  fi  vous  ne  l'avie?  voulu.  Maispuifque 
vous  me  rordonci,&.  que  je  rcconnois  com- 
bien les  tres-humblcslcrviccs&  les  devoirs 
aulquels  il  m'oblige  vont  au  delà  des  rcC- 
pcâsqui  s'expliquent  par  d'autres  paroles 
plus  ordinaires  &  moins  véritables  ,jc  vous 
Kipplic  très- humblement  ,  Monfl-igneur, 
de  croire  que  je  ne  trou  vcray  jamais  rien  de 
difficile  pour  mériter  cette  tàveur,  qui  me 
rend  beaucoup  pir.s  que  je  ne  le  fçaurois 
dire 


LETTRE    XVI. 

A  Monjîeur  U  Mare/chsl  de  Schonberj. 

J^ONSEIGKEUR, 

Vous  apprendrez  par  les  lettres  dé  Môn- 
ficur  dcLyancour  fommc  (on  difcouî-s  avec 
le  Roy  s'ell  beaucoup  mieux  paflc  que  vous 
ne  vouliez  Je  vous  promettre.  Ce  qui  me 
donne  lùjct  de  croire  que  li  la  Fortime  vous 
trompe  encore  ,  et  fera  en  vous  faifànt  des 
foveurs  que  vous  dédaignez  maintenant  de 
recevoir  d'elle:  Car  quelque  aveugle  qu'el- 
le puifTc  eftrc ,  enfin  elle  fçn  contrainte  de 

voir 
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voir  Tcclat  de  voftrc  vertu ,  &  de  recon- 
noillrc  Ton  injuflicc 


LETTRE    XVII. 

A  Monfieur  le  Marefihal  de  Schonberg. 

J^ONSEIGNEUR, 

Mon  principal  fbuhait  eft  accomply, 
pui(que  mes adions  vous  font  iî  agieables. 
Apres  ce  contentement  je  ne  fçiurois  eilre 
mal-heureux  :  Et  fi  vollrc  bonté  pluftoil 
que  mon  mérite  ne  me  Tavoit  acquis, 
toutes  les  bonnes  fortunes  de  la  terre  ne 
(èroient  pas  capables  de  me  iàtisraire, 
pource  que  rien  ne  touche  mon  eiprit  à 
l'égal  de  mon  devoir  i  &  queconnoiflant 
plus  particulièrement  que  nul  autre  volîre 
vertu  ,  &  les  lêrvices  aufquels  m'oblige 
l'entière  confiance  dont  vous  m'avez  tou- 
jours honoré,  je  n'auruy  jamais  une  plus 
forte  paflion  que  de  vous  témoigner  par 
mon  reflentiment  que  je  ne  fuis  point  in- 
grat de  vos  faveurs  j  &  par  mon  obeïfTan- 
ce  combien  je  ddîre  me  rendre  digne  de 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces 
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LETTRE    XVin. 

A  Monfieur  It  Marefchal  de  Schonher£. 

l^  ONSEIGNEUR, 

J'eftime  qu'il  ne  le  peut  rien  adjoufter  à 
la  refôlution  que  je  vois  que  vou«  avez  prift 
par  le  mémoire  que  Mr.  de  la  Jaille  m*a 
apporté  ,  tant  elic  eft  prudente  &  genereulê, 
qui  font  deux  manières  d'agir  fi  excellentes, 
&  que  vous  avez,  d  conlbimment  tenues 
julqucsicy  ,  que  rien  ne  vous  fçauroit  eftrc 
piusadvantageux  félon  mon  ad  vis  que  de 
ne  vous  en  départir  jamais  :  Il  n'cil  paj 
croyable  combien  cela  vous  reùffit  danj 
l'efprit  de  tous  les  ^ens  de  bien  ,  dont  je  (çay 
que  Teftime  eft  feu  le  capable  de  vous  con- 
tenter :  Ex  je  n*ay  point  veu  d'aôion  plus 
loiiée  en  choies  (cmblables,  q  ue  ce  que  vouj 
n*avez  ny  recherché ,  ny  defiré  de  voir  le 
Roy  lorsqu'il  a  ei\éi\  prés  de  Nanteuil.  Vos 
raiiôns  pour  ne  pomt  demander  a  prendre 
congé  de  luy  avant  que  partir,  font  aullî 
extrêmement  approuvées  de  tous  vos  Amis, 
&  le  feront  un  jour  s'il  plaift  a  Dieu  de  fâ 
Majefté  mefme  quand  elle  fera  mieux  con- 
{èillée.  Voftre  vie  eft  une  fuitte  continuelle 
de  grandes  aftions  j  Voftre  feule  palTion  a 
rouiiourscfté  de  mériter  les  plus  importans 

em- 
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employs ,  fans  vous  fbucier  des  avantages 
que  les  autres  recherchent  en  les  poffedant  ; 
Et  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  rcii  flîr  enco- 
re au  delà  de  ce  que  vous  ofiez  vous  pro-  • 
mettre.  Une  faut  pas,  Monfeigneur,  de- 
meurer au  milieu  de  la  carrière:  Je  (çay  aui^ 
fi  que  vous  choifiriez  pluftoft  la  mort  auc 
de  ravoir  fait  ,  &  vous  demande  paixion 
de  ce  que  ma  paffion  à  vous  honorer  &  à 
vous  fervir  m'emporte  fi  facilement  à  vous 
dire  ce  que  vous  (çavez  mieux  quemoy; 
En  quoy  je  fuis  ce  me  fèmblé  excufâble  « 
puifque  cela  mefmc  eft  une  preuve  de  la  ve- 
nte qui  me  fait  eflre. 


LETTRE    XIX. 

ui  Monjieur  le  Marefihal  de  Schonherg. 

J^ONSEIGNEUR, 

J*eftimerois  inutile  de  vous  dire  de  quel- 
les différentes  aÇe^ions  j'ay  efté  touché  en 
la  maladie  &  en  la  guerilôn  de  Monfieur  de 
Lyancour  j  8c  combien  voftre  confidera- 
tiona  encore  augmenté  mes  reflentimens. 
L'honneur  qucj'ay  d'eftre  aymé  de  vous, 
&  les  devoirs  qui  m'y  obhgent  vous  en  don- 
nent aflez  de  connoiflance  ;  Mais  je  vouj 
fupplie  tres-bumblement  de  me  pennettr^ 
B  de 
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de  loiier  Dieu  avec  vutis  de  ki  ^jicc  qu'il 
vousataitcde  voas  œnlcnrer  unepcricnne 
il  chcrc  lors  que  Iclon  le  moixie  il  n'y  avoïc 
plus  iùjct  de  i'clperer,  je  veux  croire  que 
cttrc  maladie  Icra  la  cnle  dv.5  craverlcs  qu'il 
iuy  a  pieu  lie  vous  envoyer  pour  éprouver 
vUèrc  vcrfb  qui  ne  le  pouvoir  allez  crtre 
ibos  ici  ictiics  prolpericez.  Lts  grandes 
imcs  comme  la  voitre  témoignent  Icortct* 
inctc  dans  les  plus  violentes  ;u;itaaons':  il 
ialkm  que  cette  dernière  rravcrlàlt  les con- 
icntcmcas  que  vous  vouspropolici  de  rece- 
voir cet  tltca  BurctaJ, auxquels,  puiique 
vous  les  remettez,  a  Par»  de  a  N'autcuil,  j  cf* 
perc  de  prendre  la  paît  qu'il  vouspliiltde 
m'y  offrir ,  &  de  vous'y  rcriouvcUcr  les  af- 
(êurancc$de  la  vdicé  avec  laqucUe  je  luis. 


LETTRE    XX. 

ji  "Monfiait  le  Marefchdl  de  Schonhergm 

J^|ONSEIGNEUR, 

N'ayant  rien  plos  cher  que  Thonnetir  de 
vos  bonnes  grâces ,  je  m 'eltimcrois  obligé  à 
de  grands  remerciemenj  des  nuuvcilcsaC 
{èrjraiices  qu'il  vous  plaill  de  m'en  donne» 
«s«-  vos  lettres ,  û  mes  paroles  n'dtoient  d-j 
trop  fbibics  tànoigna^  de  mes>dcvcnrf, 
^ ,  -  donc 
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dont  jcreconnois  ne  me  pouvoir  acquitter 
que  par  des  fervices  ,  &  ne  me  tiendra/ 
jamais  plus  heureux  que  lorsque  je  rencon» 
treraydesoccafionsde  vousen  rendre.  Lcf 
refolutioDs  que  vous  continuez,  à  prendre 
font  tî  dignes  de  vous ,  que  je  ne  Içaurois 
aflcz  vous  dire  combien  elles'connrrnent 
kMreance  que  tous  les  gens  de  bien  ont  de 
▼oftre  vei:tB  :  Et  la  (ôrtc  dent  vous  vivez 
donne  plus  de  fujet  d'envier  la  grandeur  de 
voftre  courage ,  que  de  plaindre  Tinjurticc 
que  vous  recevez  delaFortuqe,  dont  ks 
changeraens  pre&ni  de  la  Cour  fourniffenc 
tant  de  fujet  ac  parler ,  qu'il  ne  fe  palTe  jour 
maintenant  que  vollre  mérite  ne  reçoive 
Hnc  partie  des  loiianges  qui  luy  font deiies. 
t)ieu  veuille  qu'elle*  ibicnt  bien-toft'  con- 
verties en  des  recompenfè*  telles  que  vo«  (î- 
gnalcz  fervices  les  ont  méritées.  11  eft  diffi- 
cile de  vous  fbuhajter  davantage ,  ôc  impof^ 
fib^  d'eftre  plus  que  moy. 


LETTRE    XXI. 

A  Monfietir  le  Marefchal  de  Schonherg. 
m 
j^0N5EIGNEUR, 

iAuffi-Kjft  Apres  vouj  avoir  écrit,  j'ap- 
pris le.cpQ^na^demçnt  que  yqu^^v^i^ix- 
B  2.  cett 
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CçuaDuuulj  Ec  Jcpuis  Mor\fiegr  voftrc 
t\k  me  fit  rijonn^r  de  me  montrer  h  iv- 
pic  (k  h  icttrc  du  Roy ,  &  de  vulirc  rcfpon- 
k  qui  ne  peut  cllrcju^éc  que  trc-j-dignc  dû 
TOUS.  Je  rcconnois  dan*  l'ciprit  desgens  de 
bien  quel  clbmede  yoflrc  vcrru s'auijmen- 
tepir  Icsoppolîtionsqu'cJlc  rencvntrci  Et 
la  k)i  te  dont  v  ou$  dlç«.  allé  en  v^ftre  Gt)M-^ 
vememciic,  y  avcxcfté  nccv,  &  y  dlcadcv 
meure' juiquci  ic7  nonoblUnt  !«  delfeioà 
<juc  l'on  avait  au  contraire  .  lait  paruilh-c 
clairement  que  la  Providence  de  Dicuvçil- 
le  pour  vous.  Il  n'appartient  qu'a  luydcti-» 
rcr  la  lumière  des  tencbrç5i  Etj'efpere  quç^ 
cc«  nuages  cftaïUDaiTcz,  la  France  vou«ro-( 
veit^  avec  plus  d'iîclat  qu'auparavant  con^ 
tinu^r  le» figualez  fcrviccs  qui  luy  ontdM 
(1  utiles  &  Cl  ncceflairc».  Je  m'ellimeroij 
ires-hcurcux  fi  je  pouvois  par  la  miens  vous 
témoigner  mon  obcyflancc  ,  pui«  qu'elle 
tient  rang  entre  les  preuves  de  la  vcritc  qa& 

me  tait  clh-e.  '} 

^^  ......  .-.-; — j^i. 

ijffif  ii/î  \tÀ^ 

LETTRE     XXIl 
-r<  Monfieur  U  Ccmtt  4t***  i 

I^ONSIEUR,  .3 

Vos  reproche*  font  fi  obijgeanr  qu*il« 
m'oftcroioit  le  regret  ^'avoir  fiully ,  u  vo-. 

î^f..  '.  ftre 
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(h-c  contentement  ne  m'clloit  plu$  «hcr  qu« 
le  mien  :  Mais  quelque  effet  que  mon  fiJen- 
ccproduifê  à  mon  advantage,jc  nclaiiTc 
pas  de  le  conàJ^ner  &  t3c  vou5  en  dcman- 
derpardon  ,  puisqu'il  vous  a  cfté  deiâgrea- 
blc  Vous  ne  me  trouvère*  pas  neantmoin*, 
comme  je  re,f{)€re  ,  fi  coupable  que  vous 
penfèz,,  lors  que  vous  fçaurez  les  raifôns 
o  u*i  l  m'elt  permis  de  vous  al  léguer  en  fiiittc 
ac  la  {àtisTadion  que  je  vous  ay  tàite.  Vous 
vous  plaigîîcz ,  Monliciir ,  de  ma  négligen- 
ce à  vous  écrire,  &  de  ce  que  je  ne  vous 
manderien  de  mes  inarefts.  Je  rcfpons  avi 
priemicr,  que  c'eft  une  grande  preuve  de  m:) 
confiance  en  riK)hneur  de  voftre  amitié  ouc 
déjuger  ces  petits  devoin  indignes  d'elle: 
Et  fi  cela  vous  (èmble  une  faute,  preparei- 
vous,  s'il  vous  plaift,  à  m'en  remettre  fbu- 
vent  de  pareilles  ,  puifque  je  ne  fçaurois 
m'empeurher  de  tomber  en  cclîc$que  mon 
eftime  pour  vous  me  fait  commettre.  Qinnt 
à  ce  qui  touche  mes  intereib,  je  n'avoisgai*- 
de.  Moniteur,  de  vou«  en  écrire»  vous  pou- 
vant  jurer  avec  vérité  que  c'eft  l'une  det 
chofcs  du  monde  à  laquelle  je  fongc  te 
moins.  Et  afin  de  vous  parler  à  coeur  ouvert, 
les  penfées  de  mon  (àlut ,  mes  Amis ,  &  mes 
livres  font  les  (èules  chods  qui  occupenÇ 
maintenant  mon  esprit.  J'ayme  parfaite- 
ment la  Campagne ,  parce  <?ue  j'y  pafie  une 
vie  toute  contraire  à  celle  de  la  Cour  j  yé- 
B  î  prouv.c 
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prouve  des  douceurs  nompareillcs  dans  ma 
ramille  ;  je  goufte  le  contentement  d'un  re- 
pos ians  oyhveté  précédé  par  dts  travaux 
inutiles j  &  ce  que  la  plufpart  recherchent a- 
vcc  tant  d'ardeur  ne  me  femblant  pas  digne 
<ie  Tambition  d'un  homme  de  courage ,  » 
m'cû  fort  facile  de  le  mcprifer.  Voila^Mon-' 
fieur,  en  peu  de  mots  ma  confenion  de  for. 
Trente  lettres  de  complimens  ne  vous  (e- 
roientpasà  mon  advis  fi  agréables  que  cel- 
Je-cy.  Souffrez  donc,  s*il  vous  plaift,  qu'elle 
fttiÀfle  pour  le  paflc  ,  &  m'impofc^  poui» 
J'avcnir  telle  loy  qu'il  vous  plaira ,  elle  fera 
religieufemcnt  obfervéc.  j'en  dis  autant  à 
MacEame  voflrc  Femme.  Et  fi  vous  en  vou- 
lez tous  deux  entreprendre  une  chofè  im- 
poiTible^e  penïêz jamais  à  trouver  une  per- 
sonne qui  Ibit  davantage  que  moy. 


LETTRE    XXIII. 

^  Marnfiêur  le  Due  de  Montmorency. 

J^ONSEIGNEUR, 

*  n  n'y  a  que  mes  a^ons ,  fi  mon  bon- 
heur les  poi^voit  égaler  à  raa  pafiîon  pour 
voilre  (èrvicc  ,  qui  foient  capables  da 
vous  témoigner  mon  reffentimcnt  de  la 
faveur  d'une  lettre  ?.ufli  obligeante  qu'eiè 

celle 
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celle  qu*il  vous  a  pieu  de  m'écrire  :  Oit 
'i'uand  je  penfe  qu'outre  mes  devoirs  lieré- 
ditaires ,  mon  inclination  à  vous  honoi-cï 
s'eft  rencontrée  il  particulièrement  favori- 
fe'e  de  la  voftre  que  vous  avez,  tonfiours  pris 
plailir  à  me  donner  des  marques  d'une  bicnf- 
vqlknce  non  commune  j  j'avoue  que  je  ne 
fçàiiroi.s  fans  une  joye  toute  extraordinaire 
recevoir  par  de  nouvelles  preuves  de  l'hon^ 
neurdevos  bonnes  grâces  la  confirmation 
des  premières ,  dont  je  n'ofç  dire ,  Monfèl- 
gneut,  que  je  fois  indigne,  ficlle/fèpeu- 
'  vent  meriter.par  la  plus  parfaite  fidélité  qvi» 
;-  !?)it  au  monde ,  puis  qu'aj-ant  la  mefme  pai- 
^  fibn  pour  mon  devoir  y  que  tant  d*autrej  ont 
pour  leur  Fortime ,  ceux  qui  me  font  Thon- 
neur  de  m'aymef  ne  fçauroient  aaindre 
avec raifôn  d'y  av  oir  regret.  Et  vous ,  Moa- 
feigneur,  moins  que  nul  autre,  pouvant 
dire  vcritaWement  q.u«  i!eii..nc  fçauroit 
cftre  plu5  que  je  fiiis 


A  Monfieur  de  Virazeî  députa  Zv^^Uf 


de  Sfltm  Brteu, 


2y*feijifqu^.  le.filence  Te  peut  eu  qiielque. 

j  f  forte  comparer  au  dormir  ,  je  n'aUray 

i  bas  fStxK  4&  4^^f  ^^  noujs  nous  ibjnme.9 
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louf  «fcox  en  même  temps  comme  réveille^ 
d\m  profond  {bmmeil}vôtre  billet  m'ayan^ 
cftc  donne  lors  que  vous  receviez  le 
mien.  Ainfije  ne  crains  pas  que  vous  m'ac- 
cuùex  juftcment  d'une  faute  en  laquellff 
j*aycu  Phonneur de vouf  imiter,  ne  poo^^ 
vaut  faillira  vofbe  exemple ,  fi  ce  n'etloitl 
en  me  fàilant  tirer  neuf  palettes  de  ùng ,  aii 
lien  de  fortifier  ma  iànté  dans  mon  dcfat, 
comme  vous  deviez  faire  dans  le  votb-e,  & 
non  pas  voustucr  de  peur  de  profiter  au  Pu- 
blic,qui  eft  un  double  manquement  de  cha* 
rite  &  vers  vouf ,  6c  vers  le  prochain  <  u 

•- — '  fT  mn7. 

LETTRE    XXV.    "     ^• 

./bt  Tere  Grtgcire  C/tpuiin ,  ^  frovinciié) 
de  la  Provvice  dt  Gwferme.  ^^ 

J^  On  Revcf end  Père ,  '^ 

Je  ne  Tçaurois  afifez  vous  témoigner  aVce 
quelle  joyej'ay  recen  voftre  lettre ,  y  ayant 
n  long- temps  que  je  n'avois  eu  de  vos  noii*<^ 
velles ,  &  cfHmant  ati  point  que  je  fais  le- 
bon-heur  de  volh-e  amitié;  Je  îoiie  EHeu 
pour  vous  de  ce  que  vous  vous  portez 
Dien;  &  pour  toute  voftre  Province  de  ce 
que  vous  voila  de  nouveau  en  charge  : 
CatU  charité  eflanc  <i*>uManc  plus  e(bma« 

'   '  blc 
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ble  qu'elle  cft  plus  cftcnduc,  je  fois  obli- 
ge de  préférer  à  voftre  repos  paiticulier 
l'avancement  de  tant  d'ames  fous  voftre 
fàge  conduite.U  n'eit  pas  raiibnnable  qu'uQ 
tel  Capitaine  eue  vous  dans  la  vie  Reli- 
gieufe  ,  où  il  niut  continuellement  com- 
battre de  il  piiiflans  ennemis ,  (è  contente 
de  fiaire  ie  vAààXi  Voftre  vertu  ,  ôc  voftre 
expérience -TOUS  engagent  à  mener  les  au- 
tres à  iagaerre,  &  à  mourir  les  armes  en 
la  main  a  la  ttfte  de  cette  petite  armée 
d?hommes  Angéliques  qui  ne  font  autre 
ulàgedeieur.viequc  de  k  fàcriiîer  conri*. 
nuellement au  lèrvice  de  celuy ,  qui  eftant 
Dieu  h*a  pas  dédaienc  de  fè  rendre  homme, 
afin  de  perdre  la  iiciine  pour  eux.  Quant  à 
moyqui  fui5  inutile  à  tout,  je  demeure  à 
l'omlnre  tandis  que  vous  efties  ckns  le  trav^ 
couvert  de  fueur  &  de  pouflîere ,  6c  joiiis 
jcy  d'un  fi  grand  repos ,  que  fi  dans  cette 
douce  vie  j*avnis  autant  de  ▼crtu  que  de 
contentement ,  je  fèrois  fans  doute  trop  heu- 
reux. Je  voa^iuppliede  tour  mon  coeur  de 
le  demander  à  Dieu  pour  moy ,  afin  que  vo« 
prières  Tuppleant  au  défaut  dies  miennes ,  je 
devienne  digne  de  l'ai&âion  £  particulicrç 
dont  voos  zp'obligex. 
5e?ioq  iuov  ■'/-  /  *jb  îi'jov    !  ' 
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LETTRE    XXVI. 

I.  ■   -, 

-rf4  MonJieuT  BcuthiliierEvefque  à*Anre. 

IVlONSEIGNEUR, 

VotwrnepoBvift  firer  una  -ploy  forte 
|>reove  ilu  pouvoir  abfbiu  qxK  vous  arc» 
jur  moy  q  u 'en  m 'obJ  igcant  d'clcrirc  à  Mon4 
lîeori'Abbë  de  Saint  Cyran pour  luy  con- 
ièiller  de  différer  fon  retour  d'avec  vou<  jud 

3ue$a]afinde  l'Hyver.  J'avoiic  que  cette 
enundc  m'a  fore  lùrpris  j  Mais  toutes  mes 
volontcz  cédant  aux  voltrcs,jc  n'ay  pu  con- 
tredire a  ia  feule  rhofc  que  je  vous  auroij 
rcfufée  fi  j'eftois  capable  de  vous  dcfôbdir. 
je  me  trahis,  donc  afin  de  vouj  élire  fidèle, 
Ji  l'on  peut  nommer  trahifôn  ce  que  i'on 
fait  contre  Iby  pour  un  autre  fby-mcfme, 
oiiieflJelculnomque  je  vous  puis  donner 
^çne  de  voftte  amitic ,  faquellc  jc^refTens 
miis  ia  jourïprod aire  dçscffets  dans  noftre 
clloignemcnt,  &  noilre  liJcnotquepeude 
pt  i-fbnncs  pourroicnt  eTpcrcr  dans  ia  prcfcn- 
ce&  la  convcrfàtioacx>nniiueIlc.  C'eil  ertre 
au  dcflu*  à^  ordres  deia nature  que  de  tirer 
ainfi  de  nouvelles  unions  de  noftre  fèpara- 
tion,  &  faire  contribuer  à  l'afferminement 
•de  nollre  amitié  ce  qui  affoibliroit  celle  des 
autres:  Mais  puis  qu'elle ocxcgardc que  le 

;  Cici, 
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Ciel,  pourquoy  fèrcit  -  elle  afTujettie- aux 

loix- de  la  teiTe ,  dont  nous  avons  protefté 

tant  de  fois  de  mépriièr  les  grandeurs  Scies 

.vattitez.  ?  Je  lovie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de 

ce  que  vous  avez  defia  réduit  ces  refblutionç 

en  pratique,  en  vous  acquit antfiedi^ne- 

ment  d'une  des  premières  charges  de  TEgli- 

îfe.  Quant àîttoy  puisqu'il  pc  me.reilie  qvc 

«slw^delH-s-iie  biea  faire,  je  m'efforçeç^jr 

^ffi^ec  la  grâce  diC  Dieu  de  ics  rori%verli 

;;îentiers ,   que  vous  ne  puiiTiez.  tj-ouver  à 

Airedire  que  mon  irapuidance  ,  dont  vous 

ô^çftes  trop  jufte  poup  m'acculer  ,  &,  no- 

4s|bc  paitait  Amy  trop  équitable  pour  y 

.cConièntir. 

*9^         L  E  T  T  R  Z  HCXYTXr^ 

«  ^        A  MonfittiT  VAhbé  de  Saint  Cyram  • 

'^'-  ..    ■■.-'  -  ■    '•        -.  ^*i? 

ar/T  E  vous  lailîe  à  juger  c)u*ellc  eft  ma  pânc 
^  ff  de  me  voireontraint.  à<  vous  conlpiler  de 
•'.JaifTer  pafler  langueur  de  PHy  ver  aupar?:- 
-fjVant  que  de  revenir  icy .:  Mais  bien  que 
3x<J*^in  CQÙ.é  JerefTente  un  extrême  déplaiflr 
tv:de  voftre  abiènce  en  un  temps  où  j'efperois 
-irde  vous  dérober  quelques  journées,  &  que 
}f];jien  ne  me  fçauroit  eibe  plus  cher  ny  pïus 
a^cavantageux  tout  eniemble,  :  bîéantmoins 
*  quand  je  conildcre  de  l'autre les'incummpr 
B  5  ^ttx 
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éitcz  de  la  fâiibn  pour  cntrqjrendre  onfi- 
long  voyage ,  fit  la  pafiion  li  jufte  &  i?rio-' 
knre  qu'a  Monfteur  TEvciquc  d'Aire  de 
profircr  de  cette  rencontre  pour  vous  rcte*  ^ 
nir  encore  ,je  fuis  contiaiiit  de  parler  contre 
moy-n^efinc ,  &  de  combattre  rrtlrs  propres 
léntimcns,  qui  rac  fuiroicnt  defja  trouver 
TAutomnetrop  long,  fans  y  adjouftcr en- 
core rHyvcr,  lequel  Je  crftindray  plwque 
jamaif ,  me  fbuvenant  qu'il  m'aurn  ramené 
à  Paris ,  ou  ic  paffe  «ne  vie  fi  efloigiice  de  la 
tranquillité  de  la  Campagne,  que  k  (èul 
moyen dcjmiir du  repoa  que/ay  quitté  iô»- 
roit  de  voua  voir ,  puiîbucje  le  rctrouveroi*<j 
avec  vous  au  milieu  oc  cous  les  orages  d<l< 
piondc.  t 


LETTRE    XXVIII.  p 

•  ^"iéMonfieur  VAhU  de  Saint  Cyra».        j 

î  *AfFaire  de  •  •♦  rient  présentement  d'c-^ 

ftrc  terminée.  Janwis  rien  n^  s"ti\  miciiîc 
paflé  :  Etjc  fuis  trompé  fi  Dieti  n*a  permis 
ces  nuages  pour  en  tirer  ime  nouvelle  lu-  ; 
miercjc  dcfirerois  de  tout  mon  coem-aueu 
Mr.  ♦  ♦  ♦eoft  entcnda  ce  qui  s*cft  dit  de  luyr. 
force  fuiet ,  &  jniqtrej  i  quelpnint  chacune 
Tcffcm  \ny  eftre  obligé.  Ainli  en  reniant' 
feulement  procurer  Je  bien  dciawrcs,  on 

en 
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trxrtqcnt  poor  foy-meime  que  Ton  ne  trou-'- 
veroitpasfionlerecherchoir;  Ôclacharicé 
obtient  plr  de  bonnes  voycs ,  ce  que  i'am- 
bidon  ne  peut  acquérir  par  de  mau  vailcs.     , 

^  Mûiifffur  TAbbé  de  Saint  Cytan,        > 

T  Lme  (cmbJe  que  je  feny  bien  coupable 
fi  je  ne  fais  mon  profit  de  rin[h*uction 
que  Dico  me  donne  dans  Texem pie  de  ♦*  * 
pour  m*empcfcher  de  tomber  en  iêmbla- ' 
blés  fautes  r'Cvtr  cecyetVà  Jhonadvisuntfi^ 
leçon  vivante  &  animéçpardesa£lionsve-  "ï 
ritabies  qui  (ê  (ont  pa(Tées  devant  mes  yeti*; 
au  lieu  que  ces  difcours  ordinaires  de  vertu 
qui  combattent  àts  vices  qui  ne  Çont  que 
dans  l'imagination  ,  refiemblent  auxpein«- 
tureslc(queltetn*ont  autre  rapport  à  U  ve- 
nte ,  que  ccluy  que  leur  donnent  les  ombres 
&  les  coulcnn  :  Ce  qui  fans  doute  ne  fçau-rj 
roir  agir  fi  pniffamment  fiir  rroi  efprits, 
poarcetju'iis  nt  font  toirchez  que  par  no** 
fèns  ;  Au  beu  que  dans  cette  autre  manière  '\ 
dHnftrtidion  ils  le  font  non  feulement  par  -, 
totw  noïfêns,  mais  par  toutes  nos  paffiensj.f 
gniayaïitcujart  ace  qui  s'eflpaffé ,  nouf". 
font  connoiftit  par  autniy ,  oc  par  «oflSx 
mcCna  »  jufijtie»  où.  petit  ailcr  Iç  eranfport ,; 

de 


n 
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de  nos  tmpcifccUow.naturelitfi»  .f»  ji^acc 
ui  cft  U  raiiÔQ  de^  Clircftkns  nt  W$  an  v- 
c ,  &  ne  lis  don)ii)e.  Maû  voyei je  vou* 
fupplic  dcquoyjc n>c  méfie  û  oièr  aipû  pap- 
ier devant  vous ,  j'cijxrre  que  vou5cxculc- 
rez  cette  faute,  putlquc  dans  la  liberté  <^e 
noftreamiric  me  donne  de  vous  dircTiies 
premières  penlées,  il  n'y  a  que  les  fécon- 
des <jui  foicnt  <^9vpal>lcs  «juapd  cUe«  (font 
maùvaifès. 


LE-TTRE-  XXX. 

ui  Monfieur  VAbhé  de  Saifit  Cyrsn. 

^Ommcje  penfôix  vous  écrire  Mr.  dô 
*  *}*  m'a  ffioi^lré  ià  lettre  qui  m'a  fait 
tomber  la  plume  des  mams,  non  par  dé- 
plaifiidciK  iç  poUToir  furpalTcr  »  mais  par 
honte  de  ne  le  pouvoir  imiter.  Lepremier 
fcrôit  HOC  vanité  dont  vous  me  hLlimericZ} 
ic  fécond  cû  uachonnclH  émulation  que 
vous  ne  con  dam  ruerez  pa».  5i  vous  n'aviez 
up  efpnt  aulli  pcneo^nrque. juduàeux  ,  je 
dirois  que  vous  ne  (gaviez,  pas  jui^uc^  à 
^«el^int  vous  m'obligiez  lors  que. vous 
nouf  donnafles  l'un  à  i'uutre.^.Mais  tant 
s'en  faut  que  je  vcliilie  diminuer  par  cette 
penf^eeje  prix  de  la  faveur,  que  vc^m'a» 
vezfaicç  par  la  il  HLre  picia2t  j  que  j'eflime 
■        '  au 
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"«H  conttaine  que  vouj  connoiflTez  eiicorc 
mieux  que  moy  les avahtage^q^ue  j'en  re- 
çois ,  Icfquels  je  compceray  touiiours  entre 
les  principaux  de  ma  vie.  Etpuifquei'ex- 
cellence  de  nôtre  amitié  me  détend  de  vous 
en  remercier ,  pource  que  nous  ne  fbmmes 
qu'un,  8c  qu'ainfi  ce  fèroit  me  remercier 
pioy-mefme ,  j'emprunteray  les  paroles  de 
-  Monfieur TEveiquc  d'Aire  pour  m'acquir- 
ter  de  cet  office  ;  Mais  en  cela  je  me-ti-ompe 
aufTi  j  car  puis  qu'il  entre  en  tiers  dans  cette 
parfaiie  amitié,il  n*y  eft  pas  plus  propic  que 
moy.  Dieu  ibit  loiie  de  cts  deffauts ,  &  nous 
faiïe  la  grâce  d'en  voir  touûours  augmenter 
le  nombre..  -.Rt,^»  ;jà<iK  l^i'jiVi  '• 

îtfîî    ,    L  ET  TR  E     XXXI. 

"in-. 

•y^n  :  j    .   ^  IdonfieuT  de  Saint  Fierre. 

,jQ  Uatid  vous  ièrisi  non  feulement  à  Lo- 
Si'L'rette,  mais  a^;  bout  du  monde,  cette 
j^CTtr^;  ira  vous  y  trouver  j  &  je  fuis  affeu- 

ré  qu'elle  fèia  la  très- bien  venue  ,  pui$ 

qu'elle  vous  dira  >  ôcc.  Certes  majoyes'au- 
-tgmente  quand  je  penlc  à  celle  que  vous 
:iwa  recevrez,,  connoilïant tellement  voûrc 
37faœur,quej'y  puis  lire  commedans  le  mien; 

Apres  cela  je  vous  laifTe  à  juger  fi  vous  avez; 

quelque  âdvantage  fm  moy  en  amitié. 
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éc  fi  je«)nfcrve  rcligieclcment  l'union  in- 
violable de  nosTolontcz  faite  par  cette  ame 
hcroique  qui  nous  ati  fraternellement  ay- 
mcz,  &  qui  jouic  maïntenamdanii'ttcr- 
nitc  de  larcœmpcnicdeitè  aux  actions  qui 
rendent  û  mémoire  immortelie  pu^ny  Its 
hommcf.  '     *^ 


LETTRE    XXXfl. 

jt  Monfieur  U  Mmrt^HHdt  V^e»cé  hrs  ^*êl 
comm/mdott  aMwttfcUter* 

^JONSIEUR» 

J*avoiie  que  j'ay  trop  attendu  a  vous  te- 
moigner  i'citrcrac  contenceracnt  que  je 
rdTcm  des  fignaJci  icrvices  <jue  vous  ren- 
dez au  Roy  dam  Tun  é^  plu»  important 
emplois  qui  foiem  aujourdluiy  en  fon 
£fhu  :  Mli$  la  connoi fiance  que  chacun  en 
a ,  doit  ce  me  icrahJc  me  fervir  d'cxcuiè, 
piriiquc  ccn'euft  c(W  que  vous  dire  ce  que 
route  la  France  publie  j  U  qu'eftant  aufli 
particnlicrement  qv>€  jele  (ùis  voftrc  tres- 
ngmblc  icrvitcur ,  j*ay  iujct  de  dcfirer  d<s 
oaofion»  paniculiercé  p0W'V«u|^Ul<e,'CQf^ 
noiftrc  combien  je  fait  -.b^'^pirLc.nkirîii/ 


LET- 
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^'      LETTRE    XXXIII. 

A  Monjttar  le  Mmrefchd  de  Schonberg. 

I^ONSEIGNEUR, 

Toutes  mes  lettres  ne  (êroicnt  que  des  re- 
mcrcicmens ,  fi  la  a-ainte  de  vous  ennuyer 
«1  vous  redi(ànt  toufioiirs  une  melme  choie 
nem'empefchoitde  m*acquitter  de  ce  que 
je  dcnà  à  tant  de  témoignages  de  voftreaffc- 
£Hon ,  ôc  particulièrement  à  ceux  que  Mon- 
fieur  voftrc  Fils  m'a  fait  l'honneur  de  m'en 
donner  avec  voftre  dernière  lettre.  Il  a 
veu  en  arrivant  icy  la  cheutedeceux  qui 
ont  trouve  leur  ruine  en  réloignement 

3u*il$f  vous  avaient  procuré  ,  &  qui  vous 
onne  davantage  (ans pareil  de  triompher 
yix  voftre  feule  vertu  de  l'injuftice  de  1% 
Fortune.  Tant  de  perfbones  vous  auront 
écrit  les  particularités  de  ce  quis'eftpaiTé 
en  ce  dernier  changement ,  qucj'eftimerois 
inutile  de  les  vous  mander  :  Et  bien  qu'il  ne 
le  (bit  pas  moins  de  vousafleurer  de  ma  paC» 
fion  à  voftre  (èrvice ,  je  vous  fupplietre*- 
hifmblement  de  me  permettre  de  vous  dire, 
puis  qu'il  eft  véritable  ,  que  j'aymensif 
aiicux  mourir  que  de  ceflcr  a'cftre,  &c. 

LET- 


42  i,\;i)  lettres  M 

LETTRE    XXXIV. 

ji  Monfifur  le  Mart/chalde  Schonberg. 

I^ONSEIGÎ^EUR, 

-  )Si  la  connoiflàoce  <}U€j'ay  de  \dXx&  me  • 
riteôcdevoftrc  e^it,  ne  m'avoit  accou- 
fhirr.é  a  n'attendre  de  vous  que  des  chofèl 
excellentes ,  j'aurojs  encore  pliisaJjniré  la 
Imre  que  vous  écrivez  r^uRoy  furlefujet 
de  reQoigncmcnt  dc,>(>etincBîis.  Mai*  vos 
paroles  répondcir.t  a  \fS  actions  j^  ne  dois 
non  plus  m*<.:-  -  unes  que  des  au- 

tres: Etpuifqi.  .  .  ài^  me  tant  bcjiîo- 

rtr  que  de  vouloir  quf  jevous  niandece 
<ju*il  me  (èmbj«rdc  CLttc  icrcriG ,  ie  fui* 
obligé  de  VOÇ5  dir^  i- 

ipentquL' V  0115  1  c:r,'  ir^s 

VOUS  y  lo .  "  _  ia  confiance 

que  vous.     .^  .  reglafince- 

jjté  de  vos  jntentionsjj^  en  ia  fidélité  dç  vos 
fcrviccs,  font  tout  cnfcncble  reluire  û.cki- 
Tcment  voftre  nrudcncç  &  voAfe  gencrofi* 
V*  que  cette  Jtttrc  ineiite  a  nionadvisla 
ph^  glande  Luaoee  que  je  luy.  i^auroiS 
jdonner ,  qui  cû  de  J'cllimcj  di^e  de  vous. 
Il  n'apparticndroitpjs  àun  moins  yetmeux 
que  vous  elles  de  parler  de  la  forte:  Et  un 
auiTi  vertueux  <jue  vous  aurait  mauvaiiè 

grâce 
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grâce  de  parler  autrement:  Car  tant  de  bon- 
nes a£lions  doivent  précéder  ce  langage^ 
qu'il  ne  fautjjas  s'étonner  s'il  eftfîrareen 
ce  fiecle:  Et  l'es'voftre's  (ont  telles  que  le 
principal  de  mçs  fbu^afts  pour  yous  eil 
qu'elles  (oient  recompenfees  (tlon  leurme- 
ritej  comnacle  plus  grand  dt  mes  ibûbaits 
pôut-  moy  e(t  de  vous  obliger  par  mes  trcs- 
humbles  fèrvices  à  me  croireaufB  verita*- 
Wcmcntqueje(ûis. 

ctrf    ^  J_ 

r^Ç-T-r— — ^ 

2^.fV"  !>*'£  T  T  R  E     XXXV. 

:^500NSEIGNEUR, 

^•"•^  Puifque  vo(tre"mode{He  vous  fait  trouver 
^''^^cclTives  les  jufVes  loiianges  que  l'on  vous 
^'^^onne ,  je  n'ofeî'ois  plus  vous  dire  ce  que 
^y  •  p^"^  ^c  v<^  allions  de  crainte  de  vous 
"^éplaire ,  ou  de  parler  contre  ma  confcîfen- 
^^  te  :  Mais  nu  moins  me  (cra-t'il  permis  de 
"^-^Vous  rendre  les  très -humbles  remercie- 
,  tnens  que  je  vous  dois  de  l'afïeftion  qu'il 
^^=Tons plaid:  continuer  à  me  témoigner  par 
^^^^Vosiettres ,  dont  j'auray  tonte  ma  vie  un  td 
'^'-îde(îtde  aie  rendre  digne,  que  fî  manque 
^''StJ*^cafions  mirs  fèrvices  ne  me  peuvent  fai* 
^'■'re  mériter  ce  bon-heur,  j'cfpere  que  mes 
''^'^utres  dévoila  vous  -  feront  connoiftre 
^»*ift;-...  <iue 
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que  pcHbnnc  ne  (^uroit  cftrc  plus  Vèfitv 
wcmentqucmoy. 


LETTRE    XXXVT. 

AMonfiéurU  Marcfchal  JeSchtmbrr^.    ■. 

J^ONSEIGNEUR. 

II  n'cftoit  pas  raiionnaWe  que  Monficur 
le  Colonel  d'Omanv:  fuftplus  favorifc  que 
vous  de  la  Fominc  ,  ^iiUqoc  ¥04»  Peftes 
tou«  deux  également  de  la  Vertu.  Lcspro- 
fpcritcz  font  de  trop  fcihfes  ëprclives  pour 
cfcs  âmes  fèmblablci aux  voftrcs;  Il  Icsltiot 
voir  dans  l'orage,  6c  non  dans  le  calme,  afin 
decxniYertirleurcl^irrc  en  admiration.  Let 
moindres  vaifTcaux  endurent  la  mer  dui-ant 
labonace  ;  maiiicsfeuljrocht-rs  font  capa- 
bles de  rdîlicr  à  ics  tourmentes.  Il  n'y  en  a 
gtreres de plui grandes  que  celle  qu'afbuF- 
fert  Moniicur  le  Colonel  :  Et  toateroii  la 
vérité  m'oblige  à  vous  témoigner  qu  elle 
eftridirproportionnécàfôn  courage,  qu'il 
en  fôuihendroit  ayfément  de  plus  violen- 
te». Il  tâut  avoiier  ncanrmoinf  que  (à  gloi- 
re cft  beaucoup  diminuée  par  raffeàioo 
fiompardlle  dont  Moniîeur  luy  a  rendu  tanc 
de  preuve»  en  cette  rencontre ,  puisque  fit 
«âioas  fie  ftrr  fcrvicei  font  trop  digncn[>ent 
;    »   '.  rccom- 
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f ccorapeafez  par  une  telle  reconnoiflance. 
Vou5  verrez.  Monseigneur ,  par  Ja  lettre  qu« 
je  vous  envoyé  combien  il  le  dent  heureux 
en  ion  mai-iicar  d'avoir  eltc  ti*aitté  comme 
vouj,  qui  eûc$  le  premier  auquel  il  écrit, 
Ainfi  que  je  le  (èray  toufioui^  à  rechercher 
par  tQuces  ibctes  4e  dtrvoirs-  de  mériter 
l'hotincur  que  tous  me  faites  de  me  croire.  - 
•^  ■  •   ■  ^ . 

L  ET  TR  B    XXXVn. 

,AM<mfimrUMArefchaldeSchênb€ri. 
I^ONSEIGNEUR, 

-\Vous  aurciicett  comme  depuis  la  Ibttré 

3ùe  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écriré 
e  Duretal,  Mr.  le  Colonel  d'Oroanc  a  efté 
mené  à  Caen,où  Ton  le  traite  avec  toute  for- 
te de  rigueur ,  &  où  l'on  l'a  melmc  m\s  danâ  ' 
le  ttonjon ,  5c beaucoup  pluf  mal'  logé  qu'è  \ 
là  Baltille;  On  luy  aBuni  ofté  un  Page  &  vm 
Laquais  qu'il  avoic  auparavant  ,  &  lailK 
feulement  un  Valet  de  Chambre»  iàns  oui  . 
blier  aucune  de  toutes  ks  autres  circonftan-» 
ces  qui  peuvent  accompagner  «ne  prifon  3 
tres-eftjoitte.  Je  doute  neantmoins  s'il  eft  t 
à  plaindre  dans  un  fi  mauvais  traittementvfi 
puifque  cctix  qui  l'ont  Conduit  par  com>  b 
xnaodcment^  Roy  rendent  de  fi  gmR«>^ 
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témoignages  de  iâ  conihiace  »  jqu'il  iêmbit 
^uc  là  mau\Tulè  Fortune  ne  icrvc  qu'arelo- 
Ter  davantage  là  vertu.  Le  jour  qu'il  parnt 
un  Exempt  des  Gardes  iît  commandement 
à  Madame  là  Ftmme  de  ibrtir  de  Paris  dans 
i4- heures  :  Ce  que  ne  pouvant  exécuter 
à  caulc  quel  le  le  trou  voit  tort  mal,  le  Roy 
luy  permit  d'y  demeurer  emxrc  quelque 
temps  pour  fc  guenr.  Voyla  Monlcigncur 
en  quel  ertvitTunt  ceux  que  vous  avez.  laiH. 
fez  dans  la  Cour,  dontilsgouftcnt  mainte- 
nant les  amenumts  tandj^  que  vous  joiiil- 
Icz.  a  la  Campagne  des  douceurs  ,  h  des 
contenteraens  que  vous  donne  la  fermeté 
de  vollre  eiprit ,  âc  la  i'mft^i^on  d'avofr  A 
dignement  lèrvy  le  Roy  &  i'Ellat  ,  que 
mpins  ics  hcMûQmec  le  re^^Onooiilront  »  &l 
plus  Pieu  prendra  plaifir  d'tllrc  luy-mef^ 
incvollrerccomptnlè.  Quapt  a  moypuii^ 
que  l'honneur  que  vous  me  takes  dcm'ay- 
mer  me  rendcxculiblc  fi  je  pai^  de  met 
lènùmensca  fiaccdehytAircsy  dooc  lisouc 
dcpcndaïKe  >  /avoiie  que  Duretal  &  Cacn 
panag^'nt  tellcineac  {Boacfpi il; ,  ^'a  peine 
l^ay-je  quelle  opinjoojc  dôia.aviwr  de  ma 
condition  prelènte  :  Car  fi  d'un  coÙjI  jc 
m'eftimciieureux  lors  que  jepciiiè  a  volbe 
fepos  JJca  ccluy  que  j'ay  choifi ,  &  dont  je 
jouis  icy  poqr.  ypMS  imiter  ,  j^  m'afflige  de 
r^utie  qi^andj^  luc  reprcicr^t^  ce  que  iouf-' 
^fi' Muôilcui-  4^  Çolpocl..  jçui^ii^k  apiéç 
'.-.ù.  '  avoir 
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aroirbienconfiderc  que  le  veiirable  bon- 
heur des  gens  do  bien  fe  rencontre  ordinai- 
rement dans  leurs  inFortuncs  apparentes ,  je 
trouve  tant  de  fujet  d'eijxîrer  pour  luv, 
qu'au  lieu  de  ra*atriltcr  je  me  refioiiis  en  la 
créance  de  vous  voir  un  jour  l'un  &  l'au- 
tre arriver  par  vollrc  lèule  vertu  dans  le* 
honneurs  eminensau(quels  le  bien  de  TE- 
ftat&  voltré  réputation  vous  appellent  II 
hiut  u(èr  du  nom  de  Chaiffcs  pour  ceux 
dont  les  forces  font  fi  disproportionnée^ 
aux   grandes    dignitez   qu'ils   pofledent, 
qu'elfes  fervent  de  fardeaux  pour  les  acca- 
bler :  Mais  à  des- hommes  tds  quevoas-éc 
Monfieur  le  Colonel  j  cds  mefmcs  digni- 
tés lont  v^htablenaent  des  honneurs,  puis, 
qu'ainfi  que  les  En  tans  portent  le  nom  des- 
Pcres  ,  elles   doivent  prendre  celuy  do 
l 'honneur  que  vous  avez  acquis ,  dont  elles 
^nt  le  fruit  &  la  recompenle.  Dieu  veuille 
que  noftre  Siècle  Ibit  alfez  heureux  pour 
joiiirde  J 'effet  de  mes  cfperanccs  ;  &  que  ja 
le  (bis  auflii  affez  pour  vous  témoigner  pac 
mes  tros-humWei  1èr  vices  ♦  que  nul  ne  f^U- 
roit  élire  d^vahtagc  quc'moy. 


LET- 
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J:.  E  T  T  R  E    XXXVIII. 

A  Mmfimr  le  Mftrquù  tU*** furlafrifart 
de  MonfuHT  le  Colond  à^Ormine. 

I^ONSIEUR, 

Lors  que  j'auraj  le  bon-heur  de  vous 
voir  »  6c  de  vous  dire  (ùr  le  fujet  de  Mon- 
fieur  le  Colonel  d'Omane  mille  choses  dont 
le  papier  cft  incapable,  là  Vertu  vous  don- 
nera tant  d'admiration  qu'elle  vous  confir- 
mera celle  que  vous  aviez  dcsjugcmens  de 
feu  Monteur  le  Marquis  de  Senecey,  qui 
eftimoitpeu  d'hommes  en  France  a  l'égal 
de  luy,  &  cnvicroit  maintenant  là  délà- 
veur  pluftoft  que  de  la  plaindre ,  fi  la  félici- 
té dont  il  joint  dans  le  Qel  ne  l'a  voit  af- 
franchy  des  paflions  de  la  terre.  J'ayrecc^ 
nn  contentement  extrême  de  voir  fijr  ce  fu- 
jet par  la  dernière  lettre  qu'il  vous  a  pieu  de 
m*écrire ,  ouc  vous  içavcz  cirer  profit  des 
afflidions  d'autruy  auifi  bien  que  des  vo- 
ftres ,  en  vous  lôuirncttant  abiblument  aux 
volontczde  Dieu,  &  en  rapportant  toutes 
choies  à  fa  providence.  Puifque  vous  cftcs, 
Monfieur ,  dans  cette  dilpofition ,  vous  n'a- 
vez plus  rien  à  craindre;  Quelques  périls 
qui  vous  environnent  vous  lèrez  touliours 
eu  feurcté  i  &  quelques  orages  qui  s'élèvent 

pour 
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cour  agiter  voflxe  cfprit ,  il  demeurera  tou- 
liours  dans  le  calme.  Si  je  difbis  à  un  auti-tf 
que  j'eipere  avec  Tafliftance  de  Dieu  do 
mettre  le  mien  en  cette  affiette ,  je  pourroi$ 
eftreaccufé  de  prcfômption  ;  &  fi  je  vous  le 
taifbis  ,  j'ofFenccrois  l'amitié  dont  vous 
m'honorez,  qui  m'oblige  à  une  entière 
franchise,  principalement  en  une  chofe 
âuffi  importante  que  celle  où  il  s*agit  de 
méprifer  toutes  les  vaines  félicitez  du  mon- 
de ;  iè  donner  parfaitement  au  Créateur  en- 
fc  détachant  des  Créatures  ;  ne  plus  vivre 
que  pour  bien  mourir,  &  pour  trouver 
mefmedans  la  mort  une  hcureufê  immor- 
talité. Tout  autre  deflein  eft  indigne  de 
Tambition  des  Chreftiens ,  qui  ne  peuvent 
mériter  ce  nom  fi  glorieux  oc  fi  augufte, 
qu'en  préférant ,  à  l'exemple  de  leur  Re- 
dempteur,les  couronnes  des  Martyrs  à  celles 
des  Roys ,  les  promcffes  de  Dieu  à  celles  des 
Hommes ,  &  les  moindres  effets  de  la  Grâce 
aux  plus  riches  dons  de  la  Nature.  Laiflbns 
donc,  Monfieur ,  ceux  qui  font  charmez  par 
les  vanitez  du  Siècle  courir  après  ces  ombres 
&cesfantofines  qui  s'évanouiflent  quand 
Us  les  penfènrembraiTer  j  &  attachons-nous 
plus  fortement  que  jamais  à  la  recherche 
de  cesfèuls  biens  véritables ,  qui  re  trom- 
peront nos  efperances  qu'en  ce  qu'ils  les 
fùrpafleront  infiniment,  lors  que  dans  la 
plénitude  des  félicitez  étemelles  nos  defirs 
C  feront 
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feront  abifmcz  dans  lajouifTance  d'un  bon- 
heur que  nos  clprits  ne  pourront  compren- 
dre. Il  nous  refte  li  peu  ce  temps  pour  un  il 
grand  ouvi-age,  qu'il  y  auroit  trop  d'im- 
prudence à  Je  perdre  :  ]c  Içay  que  vous 
l'ernployez  beaucoup  mieux  que  moy*. 
Auflicequeje  dis  n'eft  pas  tant  pour  vous 
donner  courage,  que  pour  m'engager  à 
vous  imiter.  Je  leray  bien  aife  neantmoins 
qu'il  (crve  également  à  l'un  &  à  l'autre; 
nol^re  amitié  eftant  trop  pure  pour  pafler 
de  l'émulation  à  l'envie ,  &  trop  charitable 
pour  vous  permettre  de  ne  me  vouloir  pas 
tirer  après  vous  lors  que  vous  me  précéde- 
rez dans  le  chemin  que  nous  voulons  fui- 
vre.  Nous  n'aurons  garde  d'y  rencontrer 
CCS  efclaves  de  la  Foitune ,  qui  nous  efti- 
ment  auffi  fimples  de  quitter  le  prcfènt 
pour  l'avenir  ,  comme  nous  lesjugeons  mi- 
lèrables  de  préférer  un  moment  incertain  à 
une  éternité  afleurée.  Ils  n'auroient  pas 
moins  de  honte  de  marcher  fur  nos  pas  ,  que 
nous  de  dcplaifir  à  les  fuivrc  î  Et  ce  mépris 
qu'ils  font  de  noftre  conduite  doit  augmen- 
ter la  pitié  que  nous  avons  d'eux  j  ainfî  que 
la  vaine  {agefle  dont  ils  fe  vantent  nous  doit 
faire  connoiftje  davantage  leur  folie ,  dont 
Une  faut  point  de  meilleure  preuve,  que 
ce  que  ceux  mefmcs  qui  ont  mis  entre  les 
Divinitez  cette  Fortune  qu'ils  adorent, 
©nt  eftc  contraints  d'avouer  qu'elle  eftoit 

aveu- 
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aveuglé  ;  Mais  ce  fujet  mérite  nn  plu  j  long 
«îtrctieiT  que  celuy  d'une  lettre.  Il  fùut 
donc*,  Monfieur ,  lé  -  remettre  avec  tant 
d'autres  dont  nous  avons,  à  parler ,  i&  qui 
rendent  exculàble  le  defir  extremb  que j*ay 
de  vous  voir,  lequel  j'exprimerois  bien  par 
des  termes  plus  civils  en  apparence ,  fi  je  ne 
i^avois  qu'en  effet  les  complimeas  fcroint 
tortauvcritatle-refppil  que  je  vous  porte, 
puis qu*eftan$ comme  île  fard  des  afFed:ions 
cffdinaires,.  iisibnt  indignes  delanoftre. 


LETTRE    XXXIX. 

A  Monfieur  le  Corme  de**  *fur  laprifin  de 
i-      '  Monfieur  le  CUondd*03rnme, 

J^ONSIEUkv"    '  ■ 

-  Vous  avez  eu  rai  ion  de  vous  étonner  de 
demeurer  fi  Jong-temps  fans  recevoir  de 
mes  lettres  depuis  la  nouvelle  que  vous 
avez^apprifè  touchant  Monfieur  le  Colonel 
d*Omane  :  Mais  mon  retardement  cilex- 
cufàble  en  une  occafion ,  où  plus  il  y  a  fùjet 
de  parler ,  8c  moins  il  y  en  a  d'écrire.  Enco- 
re ne  fçay-je  maintenant  que  vous  mander, 
d'autant  que  le  refpecl  que  je  dois  au  bras 
que  l'on  a  poufTé  à  frapper  le  coupm'ofte 
ia  liberté  de  vous  reprefenter  combien 
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\ts  effets  en  (ont  domma^bles  ',  Et  la  iêtilc 
çhcrlc  queje  né  puis.refuier  à  la  veiité  ,  c*cii. 
«içvou^  dire  que  la  grandeur  dehdj%ra- 
ce  de  noftre  Amy  elV  fi  petite  en  compa- 
raifbn  de  (à  Vertu ,  qu'il  n  '7  a  point  d'hom- 
me de  coui-agc  qui  ne  doive  pluiloft  ibuhai- 
ter  d'elbe  mal-heureux  corame  luy,  que 
favori  le  de  la  Fortune  comme  beaucoup 
d'autres.  Vous  auriez,  peineà  croire  ce  que 
j'en  ayveu lorsque 'je  voosleconterayua; 
jour,  fi  vous  n'aviez  une  entière  confiance» 
en  moy:  Mais  fçachant  combien  vous  me 
tenez  véritable  ,j*auray  foin  de  me  fou  venir 
de  tout  ce  que  j'ay  remarqué  en  cette  ren- 
contre; enquoy  je  n'auray  pas  grande  pei- 
ne j  puifqu'jl  n'ell  pa5  moins  gravé  aani 
mon  cœur  que  dans  ma.  mémoire.  La 
(cule  chofè  que  je  crains  eft  de  vous  fai- 
re manquer  au  devoir  de  l'amitié  par  l*en- 
vie  que  vous  porterez  (ans  doute  à  celuy 
qu'un  moins  généreux  que  vous  penfè- 
roit  avoir  grand  fujet  de  plaindre.  J'au- 
i-ay  toutesfois  beaucoup  de  plaiûr  à  vous 
voir  faillir  de  la  forte  ,  &  j'en  recevrois 
encore  davantage,{i  mcsfcrvicesfouvoient 
çgaler  le  defir  quej'ay  de  vous  témoigner 
combien  je  fui». 


LET- 
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LETTRE     XL.    ^ 

A  Uon[iewr  le  Uarcjuis  de  ***• 

J^ONSIEUR, 

Je  me  plains  de  demeurer  fi  long-temps 
iàns  recevoir  de  vos  nouvelles  qui  ne  m*ont 
jamais  efté  fi  chères  que  maintenant  :  Le 
peu  de  reconnoiflance  que  Ton  a  de  voftre 
Vertu  m'en  augmente  Veftime  ;  La  prof- 
perité  eft  comme  un  voile  qui  m'empefçhe 
de  bien  difcemer  les  perfeftions  de  mes 
Amis  :  Dans  les  diigraces  ,  au  contraire, 
il  me  arable  qucje  les  voy  clairement ,  8c 
\ts  admire.  Les  mauvais  fiiccez  qui  leur  ar- 
rivent ne  m'eftonnent  point}  La  Fortune 
neferoicpas  aveugle  fi  elle  l^avoit  choifir 
Its  hommespour  leur  mérite;  ou  fi  les  ayant 
iine  fois  ohoifis,  ^ile  f^avoit  les  confèrver.  Il 
faut  eftre  bien  lafche  pour  vouloir  eftre  el^ 
clave  d'une  fi  inconitante  Maiftrefle  ;  & 
bien  généreux  pour  pouvoir  en  ce  fieclc 
ti-iompher  d'elle.  C'cft  ce  qui  doit  con- 
vertir en  admiration  l'efiiime  que  nous  a- 
vions  de  Monfieur  le  Colonel  d'Omane  ;  Il 
fiirmonte  avec  mépris  les  traverfès  quife- 
Toient  trembler  les  autres ,  ^ibn  courage 
fe  fortifie  de  telle  forte  ,  qu'il  nV  a  plus 
de  proportion  entre  ce  qu'il  ibuffre  &  là 
C  3  con- 
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confhnce.  Je  vous  laifTc  à  penfêr,  Mon- 
Ceur ,  quel  jugement  je  fais  de  vous ,  puis 
que  j'ay  mermc  opinion  de  h  voltre  ;  8c 
quel  pouvoir  vou»  avez  fîir  moy ,  puifquc 
je  ne  m'y  en  rclêrve  pas  davantage  que  je 
vous  y  en  donne. 


LETTRE    XLI. 
uf  tm  Frînce. 
IV^ONSEIGNEUR, 

Vos  faveurs  tiennent  de  vofh-e  Verra ,  el- 
les (ont  toutes  extraordinaires  :  Etilfèmble 
que  vous  preniez  plaifir  à  me  combler  de 
joye  auflî  bien  que  d'honneur ,  en  adjou- 
itant  aux  témoignages  que  vos  lettres  me 
rendent  de  voftre  affcftion ,  tant  de  bonnes 
nouvelles  en(êmble,  qu'elles  me  font  croire 
que  vous  avez  perdu  pour  quelque  temps 
tout  autre  fbinqueceluy  dem'obliger.  Et 
bien  que  les  evenemens  qu'il  vous  plaift 
me  mander  donnent  lieu  à  mille  diveriès 
penlees,  j'avoiie,  Mon(èigneur,  que  nulle 
ne  m'a  plus  touché  que  la  confideration  du 
contentement  que  doit  recevoir  Monfieur 
de  *♦*  de  n'eftre  pas  déformais  inutile  à  vo- 
ftre  lèrvice.  Ce  que  j'eftime  l'une  des  meil- 
leures fortunes  qui  luy  fçauroit  arriver,  puis 

que 
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que  (ans  celle-là  il  auroiffujet  de  méprifer 
toutes  les  aunes  :  Mais  comme  je  (ùis  jaloux 
de  voftrc  gloire ,  je  n'ay  pas  receu  moins  de 
plaifir  voyant  que  l'expérience  auflî  bien 
ouclaraifbn  fait  connoilbe  à  tout  le  mon- 
de combien  ks  di%nices  des  peHbnnes  que 
vous  honorez  de  voftrc  bien-veillancc  font 
préférables  à  la  faveur  de  ceux  que  vous  ne 
jugez  pas  dignes  d'eftre  aymez  de  Vous.  Et 
pource  que  je  fçay ,  Monlèigneur ,  que  vo- 
ftre  generofité  q'a  point  de  bornes ,  je  n'ay 
garde  de  douter  qu'elle  ne  s'e'tcnde  très- 
avant  fur  celuy  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'ecrire,  puifque  nul  n'a  plus  de 
paflion  que  luy  de  vous  imiter,  &  de  con- 
ferver  par  toutes  fortes  de  devoirs  la  part 
que  vous  luy  avez  promifè  en  vos  bonnes 
grâces  ,  qui  font  aujourd'huy  comme  un 
prix  que  tous  les  gens  de  mérite  recher- 
chent ,  &  que  vous  feriez  autant  de  con* 
foience  de  leur  refufèr  ,  que  vous  auriez 
de  honte  de  les  accorder  a  d'autres.  Dieu 
veiiille  que  noftre  Siècle  foit  afTez  heu- 
reux pour  recevoir  de  vous  tous  les  avan- 
tages que  vous  eftes  capable  de  luy  don- 
ner ,  s'il  fçait  proportionner  vos  em- 
plois à  voftre  efprit ,  8c  à  voftre  courage. 
Mais  je  crains,  Monfcigneur,  de  vous  en- 
nuyer d*une  trop  longue  lettre  :  Enquoy 
fi  je  parois  indiforet  ,  au  moins  je  me 
témoigne  véritable,  rien  ne  faifànt mieux 
C  4  juger 
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juger  de  mon  extrême  joye  que  ce  (qu'elle 
m'emporte  a  abufer  de  voftrc  loifir  ,  Si 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me 


iTroirc. 


LETTRE    XLir. 

A  Monjieur  BouthtUer  Evefqm  d'Aire. 

\|ONSEIGNEUR. 

Si  Dieu  vous  a  retiré,  comme  je  l'elpere, 
d'entre  les  bras  de  la  mon  pour  vous  redon- 
nera l'Eglifc  ,  8c  à  vos  Amis , Je  fuis  obligé 
de  luy  rendre  des  grâces  inhnies  de  cette 
nouvelle  viequigarenrit  la  mienne  d'une 
affliftion  que  le  temps  ne  pourroit  gnerir. 
Ce  n'td  pas  dans  une  amitié  telle  que  la  no- 
ftre  qu'il  crft  capable  d'effacer  lesientimens 
de-la  douleur, &  (i  les  premiers  (ont  plus  vio- 
lens  ,  les  autres  en  recompenfc  font  plus  rai- 
fbnnables  :  Maisje  n'ofè  vous  en  dire  davan- 
tage;6c  il  me  fufiit de  vfxis  témoigner  parce 
peu  de  p.irolcs,que  fçachant  qu'elle  euft  cHc 
ma  pertcjc  connois  aufTi  l'eftime  q ue  je  dois 
faire  du  bien  que  Dieu  m'aura  confervé  en 
vou5Conlèrvant.  Vous  n'eftes  pas  mainte- 
nant en  clHtdeliredc  longues  Icttrw  ;  Se 
j'efperc  de  n'y  eftre  jamai*  de  faire  rien  qui 
vous  puiflc  nuire. 

^     LET- 
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LETTRE     XLIII. 

ut  Monfieur  *  *  ♦ 

T  L  (èmble  que  la  Fortune  prenne  plaifir  s 
traverfèr  la  Vcmi.  Vous  devez  neant- 
moins  vous  en  confblerpuis  cu'iJ  vaut  in- 
comparablement mieux  avoir  de  la  Vertu 
fans  Foruine ,  que  de  la  Fortune  fans  Vertu. 
J'c-^rc  que  voftrc  tour  viendra:Mais  quand 
cela  ne  feroit  pas,vous  auriez,  tort  de  vous  en 
plaindre,  fçachant  qu*il  y  a  une  autre  vie 
non  feulement  meilleure ,  mais  incompara- 
blement plus  excellente  ;  non  feulement 
plus  longue ,  mais  étemelle  ;  non  feulement 
plus  honorable,  mais  la  gloire  mefme.  Il  ne 
faut  pas  envier  le  boh-heur  du  monde  à 
ceux  qui  n*en  défirent  point  d'autre:  C'elt 
le  moindre  partie  qu'ils  puifTent  avoir ,  & 
la  moindre  choie  dont  nous  puifTionseftre 
privez  pour  acquérir  ce  que  nousfbuhait- 
tonSjôc  ce  que  nous  devons  efperer  de  la  mi- 
fcricorde  ae  Dieu.  Vous  fçavez  que  ce  ne 
font  point  icy  des  paroles  prononcées  fèulc  - 
ment  dts  lèvres  :  aufîi  eft-il  raifbnnable  que 
je  parle  du  cœur  iors  que  je  parle  à  un  autre 
moy-mèfme. 


C  s  LET-- 
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LETTRE    XLIV. 

A  Monjtctir  le  Marquis  de  Toyane. 

I^ONSIEUR, 

Vos  lettres  peuvent  bien  me  donner  de 
nouveaux  témoignages  de  l'honneur  de 
Toilre  aminé ,  mnis  non  pas  ra  *cn  augmen- 
ter la  créance,  puilqu'il  jr  a  long-temps  que 
jepofledecc  bon-heur  a  un  tel  point,  que 
je  ne  voudrois  changer  contre  peribnne  la 
part  que  je  pretcn*  en  vos  bonnes  grâces; 
fi  ce  n'eil  contre  Monficur  l'Abbé  de  Saint 
Cyran  ,  dont  j'avoue  que  la  vertu  mérite 
toutes  (ôrtes  d'avantages  fur  mov ,  &  les  lujr 
ccde  avec  l'humilité  que  je  dois.  \\  fçaic 
mieux  que  nul  autre  combienje  vousho» 
nore;  &  prend  tant  de  plaifir  a  m'obliger, 
que  je  fuis  aflcuré  qu'il  n'a  pas  manqué  de 
vous  le  dire  :  Maisil  n'eftpasjuib,  Mon- 
fieur ,  que  vous  continuiez,  plus  long-temps 
à  nous  le  ravir;  ôc  veuillicz  convertir  en  ac- 
quifition  le  preft  que  nous  vous  en  avons 
fait  pour  quelques  mois:  Ce  que  je  ne  dis 
pas  moins  pour  noftre  autre  excellent  amv 
que  pour  kiy.  La  Gafcogne  n'el^  pas  toute  fa. 
France  pour  pofTeder  feule  deux  fi  grands 
trefors  :  Il  eft  raifbnnable  que  Paris  en  joli  iC 
iê  à  fbn  tour  ;  Se  vous  auriez  toi  t  de  les 

luy 
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luy  envier,  puifque  vous  y  avez  enMef- 
fieuis  vos  Entansdeux  autres  vous-mêmes, 
tels  en  vérité  que  vous  ne  f^auncx  les 
fouhaitcr  plus  dignes  du  nom  qu  ils  por- 
tent :  Ce  qui  eft  tout  dire.  Moniieur  de 
Benjamin  en  témoigne  tant  de  fatisfa- 
aion  ,  que  vous  auriez,  peine  je  m'atleu- 
rc  à  cacher  voftrejoye  fi  vous  l'entendiez 
parler  d'eux;  comme  moyàdiffimulevla 
mienne  fi  j'eftois  affez  heureux  pour  égaler 
mes  fervicesà  la  pafîion  que  j'ay  devou» 
en  rendre. 

LETTRE    XLV. 

A  monfieur  le  Comte  de***  fur  h  liber- 
té de  Monfieur  le  Colonel  d'Omane  y  & 
le  retour  de  Monfieur  le  Marefehal  de 
Schmberg, 

J^ONSIEUR, 

Vous  aurez  receuU  nouvelle  delaçlo 
rieufe  liberté  de  Monfieur  le  Colonel  en 
mefme  temps  que  vôtre  lettre  m*a  confirme 
lesafleurances  quej'avois  devoslentimens 
pource  qui  le  touche.  Jamais  homme  n  elt 
rentré  dans  la  Cour  avec  une  plus  grande 
U  plus  cenerale  cftimc  de  vertu  j  Et  jamais 
'^      ^  C  6  Fnnce 
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Prince  n*a  témoigné  uneaffe£Uon  pluf  for- 
te &  plus  gcncreulc  que  celle  que  Monfieur 
iuy  a  f^t  paroirtrc.  Adjouftcz  ,  s'il  vouj 
plaill,  à  cela  i'extrcme  honneur  avec  lequel 
Mr.  le  Comte  de  Schonhcrg  a  elle  rappelle 
dans  les  affaires  ;  &  puis  faites  tel  jugement 
«]  ue  vous  voudrez  de  ma  joye ,  pourveu  que 
vous  n'oubliez  pasTaccroilTenient  qu'elle 
reçoit  d'cHre  compagne  de  la  vôtre. 


LETTRE    XLVr. 

A  Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu. 

J^JONSEIGNEUR, 

Vous  aurez  Cccm  par  Monfieur  Bouthillicr 
ce  que  la  craintede  vous  importuner  m 'em- 
pefcha  Jeudy  au  (bir  de  vous  dire  :  Et  main- 
tenant je  prens  la  hardieflcde  vousrenoii- 
Tcllcr  ma  tres-humble  fupplication  ,  afia. 
cu'il  vous plaifcd'empelcher  par  vollreau- 
tnorite'  que  mon  Onclc-cn  demeurant  com- 
pris en  la  taxe  de  la  Chambre  dejuftice ,  ne 
reçoive  une  injufticequi  luyferoit  pluftoil 
choifir  une  priiôn  que  de  Ibuffrir  d'eftrc 
traitté  de  la  forte  aprc^  avoir  vefcu  dans  une 
telle  probité ,  que  h  chacun  Iuy  refTcmbloit, 
le  nom  de  malvcHâtioi:  fcroit  encore  in- 
connu daw  les  Fmancci.  il  me  fcmble. 

Mon- 
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Moniêigneur ,  que  l'on  fè  devroit  contenter 
de  ce  qu'au  lieu  de  s'enrichir  avec  le  Roy 
comme  font  tant  d'autres ,  auatre  de  mes 
Oncles  ont  perdu  la  vie,  &  la  plus  grande 
partie  de  leur  bien  en  le  fèrvant  tres-digne- 
ment  ,  fans  vouloir  encore  faire  payer  au 
feul  qui  relie  de  tant  de  Frère*;  une  partie  de 
ce  que  l'on  offre  pour  nne  Abolition  à  la- 
quelle il  renonce.  J'avoue,  Monièigneur, 
que  je  ne  fèrois  pas  alTei  (âge  pour  iuppor- 
ter  avec  patience  un  traittement  ft  injurtc 
enunechofè  qui  feroit  brèche  à  l'honneur 
du  nom  que  je  porte ,  &  quej'ofe  dire  eftre 
en  quelque  eftime  parmy  ceux  qui  aymenc 
la  Vertu.  Ce  qui  vous  oblige,  Monfèigneur, 
à  vous  en  rendre  protecteur,  &  moyàtenir 
cette  faveur  pour  la  plus  grande  ae  ceilct 
qui  me  font  cllre. 


LETTRE    XLVII. 

/t  Madame  de  la  Trimouille  Abbejfe  du  Lys. 

I^ADAME,  ' 

Il  paroift  bien  que  Dieu  veut  veriêr  fur 
vous  Ces  grâces  en  abondance ,  veu  qu'en 
fuitte  de  l'heureux  commencement  de  l'af- 
faire qui  regarde  le  General  de  voftre  Or- 
dre, il  a  fait  leliflir  fi  avantagculèmeat  celle 

qui 
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qui  vous  rouchc  en  particulier.  Aufli  cft-cc 
régner  que  de  drvir  a  un  fi  bon  Maillre  ;  6c 
puis  ûuc  vous  luy  donnez,  un  ablblu  pou- 
voir lurvoftrecceur,  vous  ne  devez,  point 
douter ,  Madame  ,  que  vous  n'en  ayez,  dans 
voftrc  Maifbn  autant  que  vous  en  aurez  be- 
fo'in  pour  voftre  fàJut  &  pour  là  gloire.  Vous 
Terrez  par  ce  que  m'écrit  Mr.  le  Prefidcnt 
Manon  comme  vofs  avez  plus  obtenu  mic 
vous  n'eu  niez  ofé  efperer  :  Mais  que  ne  aoi- 
vent  point  (è  promettre  celles  qui  ont  un 
Dieu  pour  Epoux,  lors  qu'ellesdcmcurcnt 
dans  l'inviolable  fîdcliic  qu'elles  luy  ont 
promilè  ?  Entre  tant  de  chofès  admirables 
que  noftre  excellent  Amy  pouiTe  d'un  ef- 
prit  plus  fort  quelefien  vous  dit  derniere- 
incnt ,  fou  venez-vous ,  s'il  vous  plaill,  de  la 
perfection  à  laquelle  vous  oblige  cette 
aûion  fi  héroïque  que  Dieu  vous  a  donné  le 
courage  &  la  force  d'entreprendre  &  d'exé- 
cuter, en  renonçant  à  toutes  choies  &  à 
vous  mefme  pour  élire  uniquement  a  luy. 
pans  cette  fainte  pcnfce  vous  ne  trouverez 
rien  de  difîicilequedc  ne  fôuffrirpasaflez 
rour  fon  Service ,  &.  admirerez  voltre  bon- 
heur d'avoir  cfté  appcllée  de  fi  bonne  heure 
à  une  fi  haute  vocation,que  vous  n'avez  pas 
/ùjet  de  regretter  comme  beaucoup  d'autres 
qu'une  grande  partie  de  voftre  vie  fc  (bit 
{Kiirée  dans  les  vanitez  du  monde. 

LET- 
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LETTRE    XLVIII. 

A  Monfieur  le  Bue  de  Montmorency ,  fur  U 

fujet  de  U  Bataille  Navalle  qu'ilga^na 

contre  les  Kochelois  en  i  5 1  y. 

J^ONSEIGNEUR, 

Puîrqae  mes  dcfirs  ont  précède  de  plu- 
ficurs  années  l'extrême  honneur  dont  vous 
joiiiffez maintenant,  il  n'eft  pas  jufteq[ue 
je  fois  àts  derniers  à  vous  donner  les  loiian- 
ges  que  mérite  une  a£lion  fi  glorieufe  :  Etje 
ne  fçaurois  mieux  prendre  mon  temps  que 
dans  l'ardeur  de  voftre  vidloire  pour  vous 
faire  fouvenir  que  j'avois  luifon  de  ne  vous 
fbuhaitter  autre  MaiftrefTe  qu'une  Charge 
dont  les  fonaigns  font  de  gagner  des  batail- 
les, &  qui  ne  connoift  point  d'autres  bor- 
nes que  cellesquiempeichentlaMer  d'in- 
onder  toute  la  Terre.  J'avoue  qu'en  cette 
forte  je  fèray  ravy  déformais  que  vous  (byez 
amoureux  5  &  de  voir  qu'après  que  le  Roy 
fera  las  de  triompher  par  vous  de  ks  propre* 
Sujets ,  vous  irez,  luy  acquérir  des  trophée*, 
&  vous  charger  de  palmes  en  des  guerres 
que  nulle  paix  n'a  le  pouvoir  de  faire  cet 
fer.  Il  faudroit  que  Dieu  CTeaft  de  nouveaux 
Mondes  pour  donner  un  champ  plus  ample 
à  voftre  valeur  ;  Ce  qui  vous  oblige. 

Mon- 
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Mon(cignenr,  à  une  telle  reconnoiiTance 
dcsgracesdoncil  vousfavorifè  ,  quejc  m'e- 
ftimerois  coupable  ,  dans  la  liberté  que  vous 
m'avez  toufiours  donnée  de  vous  parler 
franchement ,  fi  au  milieu  de  tant  de  flate- 
riesquife  pounont  méfier  avec  les  loiian- 
cesqui  vous  Ibnt  deiies  ,  je  ne  vousfaifoiJ 
louvenir  que  vous  eftes  homme  j  &  que  le 
vray  moyen  d'obtenir  du  Roy  des  Roys 
rout  ce  que  vous  fçauriez  juftemcnrdeiirer, 
c'eiï  de  rapporter  a  (à  Icule  bonté  tout  vo- 
ilre  bon-heur  i  6c  d'avou-  autant  dejaloufic 
pour  la  gloire  de  (on  nom,  comme  voui 
conicillcront  d'en  avoir  pour  le  vollre  ceux 
Qui  ne  font  pas  aufTi  ventablement  quejc 
Uns. 


A  hifUtum  la  Marqui/ê  de  Lya/>cohr. 

T  *Eflat  ou  vous  eftes ,  &  majoye  de  ce  que 
Dieu  vous  a  retirée  d'entre  les  bras  de  la 
mort  s'accordent  fort  bien  cnfèmblcj  l'un 
ne  veut  point  oviir  parler,  &  l'autre  ne  fè 
peut  exprimer  par  des  paroles.  Je  demeure 
donc  ai  1  cm ent  d'accord  de  ne  point  nuire  à 
vollrcfanté,  pourveu  que  vous  lifiezdani 
mon  cœur  ce  au'un  autre  s'efForccroit  de 
vou*  faire  voir  dan<  une  lettre. 


LET- 
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LETTRE    XLÏX. 

A  Monfieur  le  Cardinal  BentivogUà. 

I   J^ONSEIGNEUR, 

S*il  me  reftoit  auelquc  chofê  à  vous  of- 
'   frir,  vous  devriez,  rattendre  de  moy  depuis 
le  retour  de  mon  Frère,  avec  les  paroles  les 
plus  paflionnées  qu'un  extrême  reflenti- 
ment  fçauroit  produire  :  Mais  il  y  a  fi  long- 
I    temos  que  vos  faveurs  m'ont  mis  dans  l'ini- 
I    iniilTance  d'eftre  davantage  voftre  fervi- 
teur ,  que  ce  ièroit  vous  oilcr  ce  qui  voua 
appartient  défia  que  de  vous  donner  de  plus 
grandes  afleurances  de  ce  que  je  vous  fuis  ; 
i    Et  la  feule  chofe  en  quoy  je  reconnois^quel- 
I    que  nouvel  effet  de  mon  affe£tion  ,  c'cil  la 
j   jaloufie  qu'il   me  femble  que  j'ay  contre 
I    mon  Frère,  dans  la  crainte  que  vous  elti- 
1    miez.  avoir  plus  de  pouvoir  fur  luy  que  fur 
mov.  Vous  eftes  fi  jufte ,  Monfeigneur ,  que 
j'efpere  qu'en  cela  vous  ne  me  trouverez  pal 
déi-aifonnable  j  Car  puifqueje  le  tiens  com- 
me un  autre  moy-merme,  nous  devons  eftre 
également  à  la  perfbnne  du  monde  qu'il 
honore  le  plus  ;  8c  dont  le  mérite  fi  exti-aor- 
dinaire  m'eft  en  telle  révérence,  que  je  cqn- 
ferveray  toufiours  auiTi  chereque  ma  vie  la^ 
qualité  de,  é'f. 
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L  E  T  T  R  E    L. 

A  Monfietér  le  Cardinal  de  hîaraueinêïH, 
fur  fa  fromctton  au  Cardinalat. 

J^ONSEIGNEUR, 

La  dignité  que  vous  poffcdez  mainteoant 
eftoit  dcùc  il  y  a  fi  long- temps  a  vos  fervi- 
ces  &  à  vollre  venu  ,  que  ce  que  pluficurs 
obtiennent  par  laveur  vous  elV.  ne  donné 
pour  recompenic ,  on  iè  doit  refu'uir  en  vo- 
ftre  Promotion ,  non  pas  de  volire  bonne 
Fortune,  mais  de  ce  que  la  Foitunen'ya 
point  de  parr.  Lors  que  le  Roy  vous  a  fait 
Juftice  en  vous  procurant  cet  honneur ,  il  (ê 
J'eft  rendue  à  luy-mcfmei  Et  fi  lesremer- 
cicmcns  qu'il  en  recevra  le  mefurcnt  a  l'o- 
bligation ,  ceux  de  l'Eglife ,  &  de  la  France 
iurpalTeront  de  beaucdup  Us  voilres.  Ce  lè- 
roit  vous  divertir  inutilement  ,  Monfèi- 
gncur  ,  que  de  m'e'tcndre  davantage  en  mes 
îcnrim.ens  fur  ce  fujet ,  puifque  la  révérence 
qucje  porte  il  y  a  tant  d'années  a  voltre  mé- 
rite ,  &.  \(.s  faveurs  dont  mon  Frerc  vou« 
cft  redevable  vous  afTeurcnt  plus  que  toutes 
les  paroles  du  monde  avec  combien  de  véri- 
té je  fuis. 

LET. 
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LETTRELI. 

A   un    Tremier    Vrejtàent    cCuru    Couf 

fouveraine ,  fitr  pi  promotion  en 

cette  Charge. 

I^ONSIEUR. 

L*amitié  dont  vous  m'honorez  portant 
mon  reffentiment  au  delà  àts  devoirs  ordi- 
naires, je  n*ay  pu  me  refbudre  pluftoft  i 
vous  te'moigner  mon  extrême  joye  de  vous 
voir  appelle  par  le  Roy  en  une  Charge  ou 
Voftre  meiite  vous  appelloit  il  y  a  fi  long* 
temps ,  de  crainte  que  mes  lettres  (è  rencon- 
trant avec  les  complimens  que  vous  rece- 
viez lors  de  tous  coftez,  iJfembhiftqueje 
donnaflfe  feulement  à  la  coullume  ce  que 
je  dois  à  voftre  vertu  :  Mais  maintenant* 
Monfieur,  que  chacun  s'eft  acquitté  de  ces 
premiers  re{pe£ès  que  reçoivent  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  entrent  dans  les  gran- 
des Charges  j  &  que  ce  n*eft  plus  qu*à  vous- 
mefme  que  je  les  puis  rendre ,  je  vous  Sup- 
plie me  permettre  de  vous  afleurer  que  pcr- 
fbrtne  n*a  plus  reflenty  que  moy  le  bon- 
heur que  reçoit  le  public  de  vous  voir 
remplir  Tunedes  premières  places  de  voftre 
Province.  Et  fbn  avantage  en  cela  me  (èm* 
blc  fi  fort  furpafTer  le  voftre ,  ^ue  ce  n'eft 
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pas  moinj  avec  tous  les  gens  de  bien  qu'avec 
vous  que  je  penfê  qu'il  fe  faut  réjouir  d'un 
choix  fi  digne  du  Roy ,  fi  digne  de  vous ,  & 
f\  digne  d'une  telle  charge.  Ou  dans  le  com- 
bat continuel  de  voftre  prudence  ,  de  voftre 
courage,  de  voftre  (çavoir ,  Se  de  voftre  pro- 
bité a  qui  vous  fera  mériter  le  plu5  d'hon- 
neur, je  prendroiâ  grand  plaifir  d'enurn- 
àrc  les  bénédictions  que  reçoivent  les  Prin<t 
CCS  lors  que  par  une  feule  a£tion ,  en  élevant 
uncpcHonne  de  grand  mérite  à  une  gran- 
de dignité,  ils  produilcnt  infinies  autres 
a*^ons  pour  le  bien  de  leurs  peuples ,  & 
pour  eux  -  mefmes  ;  toutes  celles  de  cçs 
gi-ands  pcHbnnages  leur  devant  à  bon  droit 
êftre  attribuées  ,  puis  qu'ils  ne  (ont  que 
les  organes  de  leur  puilTancc ,  &  n'agi  fient 
qu'autant  qu'elle  leur  eft  communiquée. 
Mais  où  m'emporte  ,  Monficur ,  ma  pafTioQ 
pour  voftre  vertu  ,  &.  la  rcconnoifTance  des 
obligations  que  je  vousay  ;  Il  n'eft  pasjuftc 
que  m'ayant  empefché  de  vous  rendre  au 
commencement  des  devoirs  qu'on  euft  pu 
attribuer  aufTi-roft  à  l'ufàgeordinaii-equ'à 
J'aife£tion  ,  j'oublie  aujourd'huy  que  vos 
heures  font  trop  chères  ,  &  trop  peu  à 
voui  pour  les  dérober  au  public,  je  me 
contenteray  donc,  Monrieur,de vousfup- 
plier  de  ne  vous  lafTcr  point  de  me  con- 
tinuer l'affe^flion  fî  particulière  que  vous 
aviez  pour  feu  mon  Pcre ,  puifqu'il  ne  m'a 

rien 
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rien  laifle  qui  me  (bit  plus  cher  que  la 
qualiDédc&C.   >  .,  :  . 

ir;    r.  ■ .  "    •■        "•    '  ■ 

-5    :  V    LE  T  T  R  E    LU. 

X«  Seïgnem  Jean  de  Glefetti  Mettre  ^Hê* 
-    ftdoràiMift  du  Pa^  Urbain  VLll. 

J^ONSIEUR, 

X3\\  filence  de  tant  d*annéeseftant  ce  me 
femble ,  auifi  bien  que  le  fomracil ,  une 
image  de  la  mort  ;  &  ne  voulant  nullement 
mourir  en  voltre  mémoire ,  il  faut  que  je  le 
rompe ,  Ôc  vous  renouvelle  le  ibuvenir  d'u- 
ne  des  pcrfonnes  du  monde  qui  vous  honore 
davantage.  Nous  (ômmes  coupables  tous 
deux  d'une  trop  loneue  négligence  :Ec 
commeellen*eft  pas  du  tout  crimmelld^- 
ftant  fondée  iùr  la  certitude  de  noftre  ami- 
tié' elle  n*eft  pas  aufli  du  tout  innocente  lors 
qu'elle  paiïe  au  delà  desbornes.il  va  cinq 
ans  que  je  n'apprensde  vos  nouvelles  que 
par  ceux  qui  viennent  de  Rome:  Il  eft  temps 
de  vous  en  demander  à  vous  mefme  î  8c 
vousn'avex  eu  que  trop  de  loifir  pour  vous 
préparer  à  me  répondre.  Mandezrmoy  donc 
Je  vous  fupplie  ce  que  vous  jugez  neceflai- 
rc  pour  contenter  ma  juftc  curiofité  en  un 
fuiet  qui  m'cft  aiènfibie:  Et  quelque  amour 

•*    ^  que 
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que  vousayer  pour  le  plus  beau  fcjour  de  la 
terre  ,  ne  cmigncz  point  d'en  perdre  le  iba- 
vcnir durant  quelques  moment,  pour  re- 
venir voFr  en  efprit  au  delà  des  Alpes  un 
Amy  que  vous  euftet  t anr  de  regret  de  quit- 
ter en  quittant  la  France.  Je  vous  envoyé  un 
petit  ouvrage  dont  je  vous  demande  vo- 
ftre  jugement  tref-cxa£i  accompagne  de 
vollre  lincerité  ordinaire ,  afin  de  le  don- 
ner a  l'un  de  mes  Amis  au  Jieu  du  mioU 
qu'il  me  prefTe  de  luy  dire.  Si  toutes*  fÂ 
tromperies  reiTembloient  a  celle  dontj*ufc 
en  cela,  elles  ne  (croient  pas  moins  avan» 
tageu(ès  pour  ceux  à  qui  on  Ici  Fait,  que 
je  ibis  vçTitable  quand  je  vous  protelte  a'c- 
ftrc  parfaitcmcnf.  r 


LETTRE     LUI. 

A  la  Mère  Marte  Magdelaine  lors  Superieurt 
du  grand  Conx/ent  des  Ca  rmelttes. 

^  A  ReYcrende  Mcrc , 

A uriez-vous  bien  pu  croire  que  pour  n'a- 
voir jamais  veu  de  voftre  écriture  je  puflc 
m*^connoillrc  voftre  lettrçj  &  que  la  cha- 
rité portant  lumière,  ccWc  dontclie  eft  plei- 
ne ne  m'en  eull  pas  allez  donné  pour  jueer 
qu'elle  vient  de  vous.  Dieu  me  garde  à^Sie 

fi 
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fi  indigne  du  bon-hcur  de  cette  journée,  qui 
en  m'acquerant  voltre  amitié  nous  unit  en 
celuy  qui  pour  s'unir  parFaitement  à  nous 
n'a  pas  dédaigné  de  joindre  les  foiblcfles 
d'une  humanité  mifêrableàla  force  d'une 
Divinité  toute  -  puifTante ,  &  de  faire  def- 
cendre  ion  Saint  Elprit  du  Ciel  en  la  terre 

f>our  lier  par  le  noeud  d'un  amour  divin 
es  âmes  qui  ne  s'ayment  qu'en  luyÔc  qui 
cmbraflent  çnlêmble  ià Croix,  afin  de  le 
pofleder  un  jour  en  fà  gloire.  Cecy  ne  (bnc 
que  des  paroles,  ma  Mère,  mais  vous  en 
produifèz.  les  effets.  Et  puifque  cette  mcC- 
me  charité  ne  vous  permet  pas  de  pen- 
fèr  moins  aux  autres  qu'a  vous,  6c  princi- 
palement a  ceux  à  qui  elle  vous  a  11  fort 
engagée,  priez  pour  moy,  s'il  vous  plaift, 
afin  que  je  ra'erfbrce  de  vous  imiter  ôcdc 
vous  fuivre. 


LETTRE    LIV. 

A  Monfieur  le  Vrefident  M^trion  ControUeuf 
général  des  Itnunces. 

]y£  Onfieur  mon  Oncle , 

Je  vous  remercie  très  -  humblement  de 
vollre  lettrequi  ne  me  permet  plus  de  dou- 
ter des  bonnes  nouvelles  que  nous  avoni 

fceiies* 
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lœues ,  &  qui  ont  encore  depuij  cflé  confir- 
mées par  d  aucies  Courriers.  \\  paroift  bien 
que  Dieu  ne  iè  Ijfic  point  de  faire  des  inira- 
cJcs  en  Faveur  de  ia  France ,  &  qu'il  en  fait 
aufli  de  plus  grands  que  jamais  en  faveur 
du  Rojr ,  dont  le  icie  &  la  vcitu  méritent 
une  aiCftance  du  Ciel  toute  particulière, 
principalement  en  cette  occafion  ,  où  tous 
les  ennemis  fîmt  ceux  de  l'Eglilc.  Je  ne 
doute  point  que  la  fin  ne  réponde  a  dc% 
oommenccroeos  fi  glorieux  ,  puifque  fà 
Majcfté  ic  refont  de  pafi'cr  i'Hy  ver  dans  Çon 
Armée,  &  d'acheter  au  prix  de  ce  travail 
ie  repos  de  tout  ic  rcfte  de  lôn  règne.  Sans  la 
perte  de  mon  Coufin  de  Saldagncj'aurois 
eu  peine  a  modérer  ma  joye.  Mais  di  verfèi 
confiderations  me  la  rendent  fi  feniîble, 
fluc je  n'oie  vous  direjulques  à  quel  point 
elle  me  touche,  de  crainte  d'augmenter  le 
regret  que  vous  en  avez.  Paris  ne  futjamais 
fi  gay  qu'il  eft  maintenant,  pourcc  qu'il 
n'arrive  un  fcul  Courrier  qui  ne  donne  de 
nouveaux  fujets  aux  réjouiffanccs  publi- 
ques :  Etledefirde  voirie  Roymaiitrede 
la  Rochelle  eft  fi  gi-and ,  &  li  univci-(èl, 
que  par  un  changement  eftrangc  on  appré- 
hende autant  aujourd'huy  le  prompt  retour 
delâMajefté,  comme  onledefiroitaurrcs- 
fbis.  Le  fmiple  peuple  meûne  fcmblc  eftre 
devenu  railonnable  en  cette  occafion  ,  & 
rcconnoiibrc  les  obligations  nompareillei 

que 
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cr.cnoiT?  avons  au  Roy  de  préférer  le  bien 
gênerai  de  Tes  Sujets ,  a  (es  plaifirs ,  6c  à  iêj 
contentemcns particulier.  Il  tàlloit encore 
ce  long  voyage  pour  élire  moins  oblige 
iVcn  faire  à  l'avenir  :  Mais  quand  il  n'y  aura 
plus  de  villes  en  France  qui  oient  reiôifèr 
les  portes  a  leur  Maiilre ,  il  fera  peimis  alors 
d'appréhender  rclloignemcnt  de  là  Maje- 
fté,  éc  à  moy  de  me  plaindre  d'eftre  fi  long- 
temps (ans  vous  voir»  &  vous  aflcurcr  de  vi- 
ve voix  combien  je  fuis. 


LETTRE    LV. 

A  hionjîmr  le  Marefchal  de  Schonberg ,  fur 

U  défaite  des  AngloU  en  l'Ifle 

de  Ré  en  \  6ij. 

J^ONSEIGNEUR, 

Puifque  le  bon-heur  de  l'Eftat  Ce  rencon- 
tre avec  le  voftre,  8c  que  la  gloire  qui  vous 
eft  deue  en  a  tant  acquis  à  la  France ,  il  fau- 
droit eftrc du party  de  fcs Ennemis pourne 
fê  pas  réjoiiir  avec  vous  d 'une  aélion  fi  illu- 
ftrc  &  fi  importante  :  Mais  outre  cette  rai- 
fon  générale  ,  mon  affedion  oaFticuhcrc 
à  vôltre  iervice  m'y  oblige  fi  eftroitement, 
que  dans  la  multitude  de  vos  occupations 
vous  ne  vous  tiendrez  je  m'afleure  point 
D  impor- 
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importune  devoir  que  je  m'acquitte  d'ua 
devoir  iî  juilc.  Parce  qu'ij  vousapleu  me 
dire  autre  sfbis  je  puis  témoigner,  Monlèi- 
gneur ,  que  le  piii5  grand  de  vos  fovihaits  eft 
maintenant  accomply:  Vous  avez  comman- 
dé une  Armée  pour  le  fcrvice  du  Roy  ;  vous 
l'avez  menée  au  Combat ,  6c  ramenée  vi- 
ctorieulè  :  Mais  permettez-moy  je  vous  fup- 
pliede  vous  demander,  li  vos  elpei-ances 
uvoient  cité  jufqucs  la ,  que  de  voir  la  plus 
gî-ande  partie  des  Seigneurs  &.  de  la  NobleC- 
le  de  Fi-ance  marcher  comme  fîmples  Sol- 
dats lous  vos  commandemcns  j  d'avoir  à 
combatre  les  principales  forces  d'un  des 
pluspuillans  Royaumes  de  l'Europe  ;  6c  de 
je$  vaincre  a  la  veué  de  vollre  Maillre,aprés 
avoir  vaincu  la  mer,  qui  pour  augmenter 
voftre  gloire  s'dtoit  fi  violemment  oppofée 
à  vollre  paflage.  Certes  connoilTant  com- 
me )e  fais  voftre  modeftie,j'cftime  que  voui 
avouerez  ne  vous  eftre  jamais  propoié  dans 
un  cmploy  tant  de  circonllances  admira- 
bles. Dieu  veuille  que  les  effets  furpadent 
toufioui-s  ainfi  vos  penfées,  6c  queje ren- 
contre de  nouvelles  occafionsdc  vous  faire 
garoiilre  combien  je  fuis. 


LET- 
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LETTRE     LVL 
A  Monjieur  le  Marqftif  de  TontefJay. 

J^ONSIEUR, 

Vous-  rcrpondez  fi  ièrieufement  à  mes 
i-ailleries,  que  je  n*o{êray  plus  vous  faire  la 
guerre ,  ny  vous  te'moigner  combien  je  me 
tiens  oblige  de  vos  lettres, de  crainte  de  vous 
donner  trop  de  peine  en  continuant  à  m'é- 
crire.  Je  n'avois  rien  fceu  de  voftre  indïC- 
pofition  ,  &  je  fbuhaitte  maintenant  plus 
que  jamais  voftre  fànté  ,  puifque  vous 
avez  à  fjaffer  l'Hyver  dans  le  travail ,  2c 
les  incommoditcz.  d'une  armée.  Les  Ro- 
chellois  pourroient  une  fois  en  leur  vie  fai- 
re une  cholè  excellente ,  en  ouvrant  les  por- 
tes au  Roy ,  8c  aboliflant  par  ce  moyen  ces 
fafcheux  noms  d'alTiegeans  &  d'aîiiegez, 
qui  donnent  aujourd'huy  tant  de  fùjet  à 
leurs  craintes ,  &  à  nos  efperances.  S'ils  ne 
font  pas  affez  (âges  pour  cela  j  j'eilime  avec 
vous  que  le  lùcccz  d*une  li  grande  entre- 
prit àcpend  de  celle  de  fermer  leur  port; 
&  que  Ton  ne  fçauroit  trop  loiier  les 
foins  qui  la  pourroient  faire  reiifljr.  Je  ne 
vous  mande  point  de  nouvelles ,  puis  qu'el- 
les n^ffent  feulement  en  vos  quartier*. 
D  3,  Maif 
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Mais  ne  pouvant  vous  payer  en  cette  mon- 
noye,  voiiscn  rcccvrvz,  iàiw  doute  une  au- 
tre meilleure ,  qui  clt  la  véritable  affedion 
avec  laquelle  je  fuis. 


LETTRE     LVII. 

A  Monjieur  le  D/w  de  Mantoiic  aupara- 
vant Dmc  de  Nrvcrs. 

J^ONSEIGNEUR, 

C*c(V  une  chofc  fi  rare  &  fi  excellente  de 
voir  fa  vertu  jointe  à  la  Souvemineté ,  que 
tous  Jcs  gens  de  bien  font  obligez,  à  (ê  ré- 
jouir, de  ce  que  ces  deux  qualitez.  fê  ren- 
contrent maintenant  en  vous ,  &  que  pour 
voftre  regand  k  Fortune  n'eft  point  injude. 
Maie  ceux  qui  méritent  autant  par  leur  affe- 
é\ioa  que  par  leur  naifiance  le  nom  dt 
Français  ont  double  fiijet  de  joye  dans  cet 
événement,  qui  augmente  à  Volhe  AltcflTe 
]epo\tvoirde  témoigner  (à  paiïion  pour  la 
Frartvx?.  Etj'olè  dire  qu'entre  les  autres  j'ay 
droit  d'en  reflentir  un  contentement  extrê- 
me, puifque  la  profcflion  h  particulière  que 
je  fais  d'ellre  voftre  trcs-humble  (èrviteur, 
&labien-vetllance  dontilpIaiftaV.  A.de 
m 'honorer  ,  m'engage  d'une  façon  non 
commune  à  prendre  part  en  vos  interefts. 

Des 
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Pesraifbns  moins  puifTuAtes  uirmonefprit 
ce  m'auroient  pas  tait  prendre  la  liberté  de 
vous  donner  la  peine  de  lire  cette  lettre 
dans  le  peu  de  loilîr  que  vous  lailTcnt  tant 
de  grandes  &  impoitantts  occupations: 
Mais j'elpcre  que  V.  A.  n'aura  pas  mon  xelc 
ik/àgreable  j  Et  pour  ne  ponit  abufèr  de 
cette  faveur  ,  je  ne  vous  demande  plus, 
Mon^igneur,  que  le  temps  de  vousprotc- 
fter ,  qu'entre  tous  ceux  qui  honorent  enco- 
redavantvige  voftre  mérite  que  voftre con- 
dition ,  nul  ne  igra  jamais  plu?  vcriuble- 
ment  que  moy. 


LETTRE    LVIII. 

A  Mcrijîeur  de  îiîoyers. 

J^ONSIEUR, 

J'ay  receu  voftre  lettre  avec  la  joye  que 
Vous  vous  pouvez  imaginer,  &  que  ne  fçau 
roient  comprendre  ceux  oui  n'ont  point  de 
paillon  pour  le  public.  Voure  zèle  augmen- 
te le  mien  pour  le  fuccez  de  la  plus  jull:e, 
plus  importante,  6c  plus  glorieuiê  entreprilç 
que  Roy  de  France  fcrajamsis:  Et  voscf^ 
perances  m'en  donnent  une  fi  gi-ande ,  que 
je  commence  ce  mefèmble  à  reflentirpar 
avance  le  contentement ,  qui  doit  nai^rç 
D  3  de 
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de/cstrt7ltnc&deicspeine«.  Dieu  eft  trop 
bon  pour  ne  les  avoir  pas  agréables;  &le« 
Rochellois  trop  mcchans  pour  n*éprouver 
pa5  enfin  les  eitcts  de  fà  flireur,aprés  s*eilre  fî 
Jong-temps  (crvy  d'eux  pour  le chafl-imcnt 
de  nos  péchez.  Rien  n'eftimpoiriblefur  la 
terre  à  un  grand  Roy  qui  (ê  rend  digne  des 
benediôions  du  CicI.  C'eft  pourquoy  vos 
erperancts  fondées  fur  les  vertus  au  noftrc 
ne  fçauroient  eftrc  vaines  ;  ny  la  vie  de  tant 
de  Nobleflepliîs  hcureufcmcnt  employe'e, 
ou'a  contribuer  à  la  gJoire  d'un  Prince 
ou  fêrvice  duquel  celuy  de  Dieu  eft  in- 
séparable. 


LETTRE    LIX. 

A  Monfieur  le  Duc  de  Mantoue. 

J^ONSEIGNEUR, 

Encore  aue  la  lettre  fi  obligeante  dont  il 
a  pieu  à  voftre  Altefie  de  m'honorer  fcm- 
blaft:  me  donner  la  liberté  d'y  reipondre; 
neantmoins  la  crainte  de  vous  divertir  dans 
Je«;  plus  importantes  occupations  que  puifTe 
avoir  un  Prince  m'a  empefcbe  de  vous 
écrire  depuis  que  mon  Coufin  8c  mon  Frè- 
re (bnt  auprès  de  vous  :  Mais  V.  A.  pardon- 
nera^'il  luy  plaift,à  mon  extrême  affection. 
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fi  je  ne  puis  différer  davantage  à  luy  témoi- 
gner ma  joye  du  bon-heur  qu'ils  ont  d'em- 
ployer k'uri;  vies  pour  fbn  fèrvice  :  Car  li  les 
guerres  les  plus  jultes  font  les  plus  honora- 
bles i  6c  fi  c'eft  un  avantage  fans  pareil  que 
d'elb'e  commandé  par  celuy  mefme  pour 
l'amour  duquel  on  (è  fàcrifie,  quelle  gloi- 
re peut  égaler  celle  qu'ils  ont  de  courir  la 
mefme  fortune  que  V.  A.  pour  s'oppofêr  à 
Il  plus  tyranniqueufurpation  que  rÈfpagnc 
ayt  jamais  entreprifè.  Il   ne   falloit  pas, 
Monfèigheur,  une  conftance  moindre  que 
la  voflre  pourfbuftenir  ce  puifTant  orage; 
&ilne  falloit  pas  de  moincires  efforts  que 
ceux  de  la  Maifon  d'Auftriche  jointe  enfcm- 
blepour  faire  voira  toute  l'Europe  ce  que 
peut  le  courage  d'un  Prince,  <]ui  joignant 
heureufèment  la  pieté  aux  plus  eminentes 
qualitez  de' ceux  de  fà  condition,  necon- 
lîoill  que  Dieu  fèul  qui  foit  capable  de  le 
faire  craindre  :  Mais  puifque  voftre  caufè 
efl  la  fienne  j  qu'en  défendant  vos  Eflats 
contre  des  Ufurpateurs,  vous  défendez  fès 
autels  contre  des fàcrileges  j  6c  que  la  Fran- 
ce ,  n'ayant  point  de  plus  feniîbles  interefls 
que  les  voftres ,  ne  fera  jamais  en  repos  que 
•vous  ne  fbyezrpaifible ,  je  ne  l^aurois  croire, 
Monfèigneur,  que  toutes  ces  traverfes  aycnr 
autre  fucGCZ,  que  lerehaufTementde  voflre 
grandeur,  6cdevoflre  vertu,  qui  s'eflen- 
(knt  beaucoup  pl\js  loiiig  que  voitre  Soh  ve- 
D  4  raincté. 
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rainctc  ,  me  rend  autant  que  vos  propici 
Sujets  le  fçauroient  eftic 


LETTRE    LX. 

A  Monjtmr  U  Duc  lit  Montmorency. 

I^ONSEIGNEUR, 

Pnj(queje  (crois  indigne  de  l'honneur  oc 
vos  bonnes  grâces ,  fi  je  manqiiois  aux  de- 
voirs qui  me  les  peuvent  conlcrver ,  je  vous 
fiipplie  très -humblement  de  trouver  bon 
qu'au  défaut  de  mes  /èrvices,  je  vous  re- 
nouvelle air  moins  les  proteltarionsdu  defir 
extrême  quej'ay  de  vous  en  rendre.  U  ne 
dépend  que  de  mojr  de  n'eftrc  pas  ingi-at 
des  obligations  dont  je  vous  fuis  redevable; 
mais  il  dépend  de  la  Fortune  de  m'ofFrir  des 
fujets  de  vous  en  donner  des  preuve».  Et 
comme  vous  eftes  trop  julte ,  Monlèif^cur, 
pour  ne  vous  contenter  pas  de  ce  qui  cft  en 
ma  puifiancc  i  vous  eftts  aufli  trop  géné- 
reux pour  n'aymcr  que  ceux  de  vos  fervir 
teurs  qui  vous  (ont  utiles.  J  ofè  efJDererau 
contraire  que  la  ex>nnoinance  que  vous  avez 
de  ma  paflion  héréditaire  pour  voftrc  (Ir- 
vice  tient  quelque  rang  parmy  leschofcs, 
oui  bien  qu'elles  ne  vous  ioient  maintenant 
de  nul  ufagç  »  ne  laiiTent  pai  oeantmoios  dft 

vous 
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vous  eftre  agréables.  Encori;  prenez-vous 
^uclqncsfois  plaifir  à  voir  dans  vos  Cabi- 
liets  ôc  dans  vos  Maifons  des  tableaux  &  dte 
ftatiiès,  qui  ,  quelque  prix  que  l'art  leur 
pailTe  donner ,  ne  Içauroient  jamais  vous 
rendre  aucun  lèrvice  :  Et  ce  feroit  vous  faire 
tort  de  croire  que  l'affcélion  d'un  homme, 
ui  n'a  befbin  que  d'occafions  pour  en  pro- 
uire  des  effets,  vous  fbit  en  moindre  con- 
lideration  que  ces  ornemcns  muets ,  ôcccs 
marques  inanime'es  de  la  magnificence  des 
Grands.  Aiiifi ,  Monfèigncur ,  vous  pouvez. 
ce  me  fcmble  avecjufticc  me  confèrver  part 
en  l'honneur  de  vollre  fou  venir  :  Mais  cela 
n*empe(chera  pas  que  je  ne  le  reçoive  à 
beau  coup  de  gi-accj  ôcque  le  reflcntiment 
de  cette  faveur  n'augmente  l'impatience 
que  j'ay  de  vous  faire  voir  par  mes  allions 
combien  je  fuis. 


LETTRE     LXI. 

ji  Madame  la  Marquife  de  MagncUy  ,fur  U 
.  mort  de  Monjietir  le  Marqua  de  Ka^n/ 
fon  BeaH-frtrt^ 

I^ADAME, 

^  Dieu  vous  ayant  m  î/èparnne  grâce  par- 
ticulière dans  la  pratique  des  maxime  que 
D  5r  Top 
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ion  Fils  cft  venu  luy-mcfme  enfeia^i^t'^ut 
hommes  par  les  paroles  &  par  Ces  a«àions;  & 
cts  maximci  eftant  entièrement  contrairef 
à  celles  du  monde ,  je  pcnfcrois  vous  faire 
tort  de  vous  tenir  un  langage  ordinaire  fur 
Icfiijetde  la  nouvelle  peitc  qui  vous  eft  ar- 
rivée. En  la  regardant  du  collé  de  la  terre, 
elle  eft  lîfèmîbie,  qu'elle  ne  reçoit  point 
de  con(blation.  Un  homme  de  grande  ré- 
putation ,  de  grand  mérite ,  dans  un  grand 
employ,  &  dans  le  chemin  d'^ine  grande 
fortune,  ellrc  enlevé  en  un  moment,  ÔC 
emporter  avec  luy  tant  d'avantages  pour 
Tes  Enfiins ,  &  tout  le  hon-heur  d'une  Fem- 
me, que  la  vertu,  &  la  proximité  du  fàng 
rendent  un  autre  vous-mefme  :  Ce  font  des 
raifbnsde  s'affliger  (îjuftcs  5c  fi  fortes  ,  qu'il 
n'y  a  dans  la  nature  que  le  temps  qui  (bit  ca- 
pable d'y  apporter  du  remède  :  Mais  la  gi-a- 
rc  ayant  détruit  l'ordre  d'une  conduite  (î 
baflc  que  celle  qui  (ê  renferme  dans  les  feuls 
jnterefts  de  cette  vie ,  je  trouve  du  coflé  du 
Gel  les  mcfmesïujets  de  vous  réjouir,  que 
¥0U5  auriex  autrement  de  vous  plaindre ,  & 
vos  afflictions  par  un  heureux  échange  eftrc 
devenues  vos  confblaticns  :  Car  aymant 
parfaitement  comme  vous  faifiez  Monfieur 
voftrc  Beau -frère;  &  ces  lafîrhcs  affections 
OUI  ne  nous  font  pleurer  nos  amis  que  pour 
J'amour  de  nous-  mefmes  ,  n'eftant  pas 
celles  qui  vous  font  jctter  dts  larmes ,  quel- 
le 
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le  occafion  vous  peut-il  refter  de  vous  affli- 
ger ,  puifque  feloQ  Dieu  &  (clon  les  hom- 
mes Monileur  le  Marquis  de  Ragny  ne 
pouvoituy  plus  chreflienncment ,  nyplus 
glorieufement  finir  la  vie?  C'eft  un  extrême 
bon-heur  que  de  l'employer  pour  lefèrvi- 
ce  du  Roy  j  CVft  un  bon-heur  qui  n'a  point 
^e  nom  que  de  la  perdre  pour  le  (crvice  de 
Dieu  :  Mais  par  une  rencontre  admira- 
ble il  a  donné  la  Tienne  pour  un  intereft 
commun  entre  le  Roy  &  le  Roy  des  Roys, 
&dans  lequel  le  Cieleft  tellementjointa- 
vec  la  Terre,  que  l'un  ne  fçauroit  vaincre 
fans  que  l'autre  triomphe.  îl  y  aplulieurs 
années  qu'il  cherchoit  continuellement  une 
mort  li  avantageufè  :  Il  trou  voit  dans  le  tra- 
vail de  la  guene  le  plaifir  que  \ts  autres 
pofledentdansJereposdekpaix  ;  Se  cette 
guerre  eftant  toute  iàinte ,  Dieu  l'a  recom- 
penfce  d'une  paix  dont  il  joviit  maintenant 
pour  l'éternité.  Faut-il  luy  envier  de5  cou- 
ronnes qu'il  a  fijuftement  méritées;  &.  s'af- 
fliger deià  félicité  fous  prétexte  de  plaindre 
fa  perte?  Je  n'appréhende  nullement,  Madît- 
me,une  telle  aôion  de  vous  :  Il  n'appartient 
ou'aux  vices  à  produire  des  MonAres  ;  Vo- 
rire  vertu  toufiours  femblable  à  elle  mefme 
n'a  pour  règle  de  fcs  volontez  que  la  volon- 
té de  fônMaiftre,  qui  bien  que  Dieus'e- 
ftant  foufrnis  aux  hommes ,  oblige  les  hom- 
înes,  par  cet  exemple  adorable,  àfefbuf^ 
D  6  mettre 
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mettre  au  moins  à  un  Dieu  :  Mais  je  deuroii 
avoir  honte  de  vous  dire  ,  Madame ,  ce  que 
j'ayfi  fouvent  appns  de  vous;  &  d'inter- 
rompre par  une  lettre  l'excellent  ufage  que 
vou5cn  hmcs.  Cette  mcfmc  raiibnm'em- 
pcf'chc  d'écrire  a  Monfu-ur  voilrc  Frère, 
qui  par  une  action  qui  dl  au  dcfTiis  de  tou - 
tes  paroles  ayant  làcrific  toures  les  atfedioru 
du  monde  ai:x  pieds  de  la  Croix  de  Jcius- 
Chnfl,  n'cllpius  animé  quedclùn  cfpric, 
&.1K  vit  plus  que  de  (à  vie.  Je  vous  Tupplie 
tres-lnimblemcnt.  Madame,  de  me  con- 
(crvcr  en  l'honneur  de  Ces  bonnes  grâces ,  Se 
de  croire  que  pxrrlônne  ne  Içaurcit  cllre  pluj 
ventabJemcnt  que  moy. 


LETTRE     LXII. 

A  Madame  ***  fur  U  won  dt  U  Mère 

Souffrteuretiu  Con-vent  cUs  Carmelnes 
dtla  Mère  de  Dieu  à  PMrts. 

I^f  ADAME. 

S'il  vous  plaift  de  mcfûrer  pluf^ofl  par 
mon  dtvoirque  par  volbe  bonté  l'obliga- 
tion que  ie  vous  ay  ,  vous  jugerez  comme 
moyqu'ethmt  au  dclTus  de  tous  remcrcic- 
mcns ,  j'cntreprendrois  en  vain  de  vous  en 
rendre  i  oc  qu'il  vaut  mieux  eolaii^antlcs 

com- 
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eomplimens  pour  ceux  qui  n'ont  pas  tant  do 
fincerité ,  permettre  à  ma  douleur  de  (c  Ibu- 
lagcren  fe  joignant  a  hi  vofh-e,  puis  qu'en 
fêmblables rencontres  il  arrive  parunren- 
vcrlement  elb-ange ,  que  nolh'e  mal  pour 
diminuer  d">it  auparavant  s'accroidre ,  en 
l'unifTantàceluyd'un  autre  qui  lereffentc 
autant  que  nousj  &  qu'ainli  le  contente- 
ment que  nous  donne  cette  conformité 
d 'affections  a doucilTe  ôc  conlôle  noftre  per- 
te. Je  receusdés  hier  cette  nouvelle ,  &  me 
trouvé  pour  la  recevoir  dans  unemerveil- 
Icufe  préparation.  Car  au  mefme  temps  que 
je  l'appris  le  dernier  de  mes  Enfansvenoit 
de  rendre  Teiprit  à  Dieu ,  qui  voulut  ce 
femble  me  faire  connoiftre  par  expérience, 
combien  les  liens  de  la  Nature  Ibnt  au  def- 
fous  de  ceux  de  la  Grâce ,  ôc  me  faire  fèntif 
par  une  autre  douleur  la  grandeur  de  cellc- 
cy.  Ainfi  vous  n'avcZ  pas  elté  la  première  à 
me  donner  unadvis  fitnfte  ;  Mais  vous  a- 
vezeftéia  première  à  me  faire  part  d'infi- 
nies choies  que  je  defirois  extrêmement  de 
fqavoir ,  ôc  dont  je  n'avois  pas  néanmoins  le 
courage  de  m'enquerir,  mon  efprit  eftant 
trop  attaché  a  la  pcniée  de  cette  (àinte  Amei 
pour  la  quitter ,  en  m'arreftanr  à  demander 
de  Ces  nouvellesaux  lieux  où  elle  n'eft  plus. 
Et  puifque  nous  ferions  indignes  d'avoir 
receu  tant  d'effets  de  ù.  charité  fi  nous 
n'en  piofirioin  dan«  un  fi  grand  befoipj 

laiP 
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laifîbns ,  s'il  vous  plaift ,  le  langage  ordii 
naire  du  monde  pour  ceux  qui  n'ont  pas e« 
le  bon-heur  de  luy  pailerj  Et  après  avoir 
permis  à  noftre  foibleflc  ce  que  nous  ne 
pouvions  luy  refufèr  dans  h  violence  des 
premiers  (èntimens ,  fbitons  de  la  penfee  de 
nos  intérêts  pour  entrer  dans  laconlidem- 
tion  de  Teternelle  félicité  d'une  perlbnne 
qui  nous  eftoit  fi  chère,  afin  que  linous 
n'avons  pu  durant  ià  vie  luy  témoignerai- 
ièz.  combien  nous  l'aymions ,  nous  nous  ac- 
quittions au-  moins  de  ce  devoir  après  là 
mort ,  en  ne  nous  aymant  pas  davantage 
qu'elle,  comme  il  arriveroit  fi  nous  plai- 
gnions plus  noftre  perte,  que  nous  n'aurions 
2ejoyedelbn  bon-heur. 


LETTRE    LXIII. 

ji  la  Mère  Marguerite  Trieure  du  Convent 
-:#/«  Cfirmelttes  de  la  Mère  de  Dieu  àFa- 
^-  ^  ris ,  fur  la  mort  de  la  Mère  Souf- 
prieure  de  ceMonaftere, 

J^  A  Révérende  Mère, 

Je  ne  rcceus  qu*hier  voftre lettre ,  laquel- 
le m*euft  appris  la  première  la  nouvelle  que 
vous  me  mandez ,  fi  on  me  l'euft  apportée 
avec  autant  de  foin  que  vous  en  avez  eu 

de 
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ëc  me  l'écrire.  La  maladie  de  ma  Sœurnie 
Port  Royal  aura  fans  doute  efté  caufè  de 
ce  retardement ,  qui  ne  me  rend  pas  moins 
voftre  obligé  de  vous  ellre  lî  particulière- 
ment fbuvenué  de  moy  :  Mais  comment 
voftre  bonté  euft-elle  pu  m'oublier  danî 
une  telle  rencontre ,  6c  ne  me  faire  point  de 
part  des  dernières  a£lions  fur  la  terre  d'une 
desperfônnes  du  monde  que  l'y  ay  le  plus 
honorée ,  &  à  qui  j'eftois  iiuflî  redevable. 
Vousfçavez,  ma  Mère,  de  quelle  forte  je 
vous  en  ay  toufiours  parlé  :  Et  puifqu'il  y  a 
desfiiences  criminels,  le  mien  fèroit  cou- 
pable d'ingratitude  fi  je  ne  vous  témoignois 
le  reffentimcnt  queje  confèrveray  toute  ma 
vie  de  tant  d*eftets  de  fà  bonté  pourmoy, 
dont  mon  unique  confblation  eft  qu'elle  en 
reçoit  maintenant  la  recompenfè  ;  &  que  fî 
le  foin  de  mon  fàlut  a  fait  icy  bas  une  partie 
de  (es  travaux,  il  fait  aujourd'huy  dans  le 
Ciel  une  partie  de  fâ  Couronne.  Car  com- 
ment celuy  qui  pour  la  moindre  chofê  don* 
née  en  fbn  nom  promet  le  Paradis ,  laifTe- 
roit-ilfàns  reconnoiffance  l'ardeur  de  tant 
de  prières  que  fa  charité  luy  a  fait  faire  pour 
une  ame  ?J'avoiie  que  fi  j'avois  affei  de 
vertu ,  je  gagnerois  beaucoup  en  cette  per- 
te,  qui  en  mettant  le  corps  dans  le  tombeau, 
affranchit  i'efprit  de  (es  liens,  6c  l'élevé 
dans  un  efht  de  gloire,  où  je  puis  défor- 
mais luy  parler  à  toute  heui*e ,  luy  deman- 
der 
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dcr  afliftancc  dans  mes  bclôins  ,  ^  la  rece- 
voir pk:s  puifTamment  mille  t"i5 que  dan* 
le  monde,  dontjedojs  avoir  appris  partant 
de  divers  exemples  a  mépriser  le  nc.mt ,  6c 
à  ne  faire  as  que  des  pcriùnnci  qui  vous 
rclTcmblcnt. 


LETTRE     LXIV. 

A  Monfifur  le  JHnn^uù  dt  Tortes  ,  fier  la 
tnort  de  Mor.Jimr  le  Mar^uu  d*  l'ortfs 
Jôn  Frère ,  tué  aujit^e  de  ïrixn*  nt  1 6 ip. 

I^jONSIEUR, 

Je  n*ay  jamaif  mieux  cprouTc  quel  cfl  le 
bon-heur  des  Chrclhens  qu'en  vous  écri- 
vant cette  lettre,  dont  le  fujct  m'euitfuic 
tomber  la  plume  des  mains  ,  lidanslacon- 
fideration  des  accidens  àv\  monde  nouJ 
tftions  contraint*  de  demeurer  dans  hs  icn" 
f  imens  de  la  nature ,  &  de  la  niilon  :  Mais  h 
Gracr  faifant  franchir  ces  bornes  aux  En- 
fûns  de  i'Ei^lifci  ôc  par  un  vol  inconnu  à 
toute  la  fagelTe  payeimc,  nous  élevant  au 
delà  dct  Cieux  ,  ou  la  foy  nous  fait  vuir  des 
vcrjrez.,  dont  ils  n 'apper  ce  voient  pc  s  feule- 
ment les  ombres;  Noiis  fbmmcs  obligez, 
puifque  nos  connoifTanccs  &  nos  penfées 
JÔnt  li  djftcrcntcs ,  de  parler  un  autre  \zn- 
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gdge.  LaiiTons  donc  ceuxquineliiênt  pas 
dans  voftrc  cœur  vous  donner  des  conlbla- 
t'ions  ordinaires  pour  une  douleur  qu*ils 
mcrurcnt  félon  l'ordinaire.  Il  n'importe 
qu'ils  (è  ttx)mpcnt  en  vous  voulant  guérir , 
puifque  c'elt  d'un  inal  que  vous  n'avez  pas: 
Mais  pour  moy  qui  Içay  que  les  fù  jets  de  vos 
déplaifirs  8c  de  vos  joyes  regardent  un  autre 
temps  y  un  autre  monde  ,  une  autre  vie  ; 
comment  vous  conlolerois-je ,  Monlieur, 
d'une  perte  qui  a  fait,  comme  je  refpere , 
gagner  le  Ciel  a  une  perfonne  que  vous  ay»- 
miezàrégaldevous-mefme?  Ce  n'eft  pas 
à  vos  premier»  (cntimens  que  je  parle  i  il 
faut  céder  a  J|p||  violence  :  Mais  cet  orage 
cftant  pafTé  entrons  dans  le  calme  je  vous 
fupplic;  &  voyons  ii  vous  devriez  defirer 
que  ce  cher  Frère  velcuft  encore.  Si  c'eltoit 
fon  honneur  que  vous  aymiez  ;  luy  en  pou- 
vicz-vous  fouhaiter  un  plus  grand  ,  que  de 
mourir  dans  les  fon6lions  d'une  des  plus 
importantes  charges  de  la  guerre  ,  à  la  veue 
de  toute  iâ  Province ,  aux  yeux  de  toute  la 
Cour ,  en  prefence  de  Ton  Maiftre  ?  de  voir 
Ion  tombeau  trempé  des  larmes  de  tout  ce 
ou'il  y  a  de  plus  généreux  Ôc  de  plus  élevé 
dans  le  Royaume  ;  fa  mémoire  honorée  des 
regR'ts  &  dQ&  loiiangesdu  plus  grand  Mo- 
narque de  la  terre  ;  &  cette  Ville  rebelle  qui 
luy  a  donné  la  mort  expier  Ton  crime  par 
fou  rang ,  par  (bp  embrazement ,  &  par  le 
'■■.■■  com- 
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comble  de  toutes  fortes  de  mifères  ?  Si  c'c- 
ftoit  fa  vie  qui  vous  eftoit  chère  j  réjoùiflcz- 
vous,  Monficur,  au  lieu  de  vous  affliger  5 
il  n'a  jamais  efté  véritablement  vivant  aue 
depuis fà  mort  :  Car  ell-ce  vivre  que  d'aller 
continuellement  au  cercueil  ,  &  d'eftre 
agité  par  tant  de  paillons  qui  s'élèvent  à 
toute  heure  dans  noftrc  cœur,  8c combat- 
tent lans  cefle  le  repos  de  noftre  vie  ?  Eft-ce 
vivre  que  d'élire  toufiours  fous  la  tyrannie 
de  ce  Monllre  d'un  faux  honneiir ,  qui  tient 
<ians  le  péril  d'une  éternelle  mort  ceux  qui 
ont  le  courage  de  feu  Monfieur  voftrc  Frè- 
re, qui  a  il  fouvent  efté  preft  de  fàcrifier  aux 
Démons  ce  mdme  iâng  <fÉÊ^  fi  heureule- 
ment  répandu  pour  la  auetWe  de  Dieu  ,  le 
bien  de  l'Eftat ,  &  le  fer  vice  de  fon  Prince. 
Mais  c'cft  vivre  véritablement  &  dans  le 
Ciel,  ôc  dans  la  Terre  que  d'ellre  mort  en 
cette  forte  :  Car  comme  fon  ame  joiiit  éter- 
nellement dans  le  Ciel  d'une  immortelle 
vie,  par  la  pofTefllon  du  Dieu  vivant  qui 
Juy-mefme  devient  fà  vie,  &  une  vie  de 
•gloire  i  ^Linfi  fà  réputation  demeure  àjamais 
vivante  dans  la  mémoire  dts  hommes  ,  par 
une  vie  de  gloire  qui  efl  comme  une  image 
de  cette  autre ,  fort  imparfaite  a  la  vérité , 
mais  qui  telle  qu'elle  eft  ayant  le  pouvoir 
de  fè  faire  achèterai:  prix  de  la  vie ,  doit  ef^ 
Je  ver  nos  efprits  en  l'admiration  de  cette 
véritable  vie  de  gloire  qui  vous  rendroit 

cou- 
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eoupable ,  fi  fous  prétexte  de  plaindre  Mon- 
fieur  voftre  Frère  vous  vous  affligiez  de  ce 
qu*il  en  joiiit ,  par  un  injufte  regret  de  ne  le 
voir  plus  icy  bas,  d'où  il  falloitnccefTaire- 
ment  partir  pour  la  poiTeder.  Ainfî  ny  fôn 
honneur,  ny  fà  vie  ne  pouvant  avec  raifôn 
vous  faire  cieiîrer  qu'il  fuft  encore  au  mon- 
de ,  il  n'y  auroit  que  la  douleur  de  voftre  fè- 
pararion  prefènte  qui  fuft  capable  de  vous 
abattre:  Mais  le  bon-heur  éternel  d'un  Frère 
vous  eflant  fans  doute  plus  cher  que  le  con- 
tentement de  le  voir  encore  quelque  temps, 
je  vous  ferois  tort  de  vous  croire  touché  de 
ce  fèntiment  indigne  de  voftre  vertu ,  qui 
efl  inftruite  en  une  trop  bonne  école  pour 
(èparer  l'Eglifè  triomphante  d'avec  la  mili- 
tante, &  juger  félon  les  yeux  pluftoft  que 
félon  Tefprir,  de  la  prefènce,  &  de  l'abfènce 
de  ceux  qui  eftant  unis  avec  nous  par  un 
mefmc  Chef  Jefus-Chrifl ,  nous  font  plus 
étroitement  conjoints  quand  ils  font  dans  le 
Ciel,  que  lors  qu'ils  eftoient  fur  la  terre, 
pource  que  leur  union  avec  luy  rend  ce 
nœud  beaucoup  plus  fort  &  plus  durable. 
Voftre  unique  ambition  pour  Moufieur  vo- 
ftre Frère ,  &;  pour  vous ,  eftoit  de  pofTeder 
enfèmblc  dans  le  Paradis  une  mcfme  gloire: 
Courage  donc ,  Monlîeur ,  la  moitié  de  vos 
fbuhaits  eft  accomplie  :  les  foins  que  vous 
aviez  de  fôn  fàlut  fe  doivent  changer  main- 
tenant en  des  Cantiques  de  loiiange.  H  a 

com- 
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combattu  j  il  a  vaincu  j  il  eil  couronné  • 
Etjx»urce  qu'il  a  trouvé  la  mort  dans  le  rc- 
rtaolilTement  des  Autels  du  Dieu  vivant, 
elle  cft  de  venue  féconde  pour  luy ,  &  four- 
ce  étemelle  dt  vie.  Seroit-il  bien  poiïibk 
que  vousFuflicz  marry  d 'élire  dciia  en  par- 
tJe  dans  le  Ciel }  &  auc  les  iêntimens  de 
Frère  ne  peuflent  ceaer  a  ceux  de  Chre- 
fticn  i  dont  la  qualité  ellllcminente  6c  fi 
auguite,  qu'elle  nous  rend  Frères  non  feu- 
lement d'un  Prince,  d'un  Roy,  d'un  Mo- 
narque, mais  du  Roy  des  RÔ)S,  du  Dieu 
des  Armées  ,  du  Souverun  du  Ciel  &  de  la 
TciTe}  duquel  ce  lèroit  méprilèr,  6c  non 
pas  adorer  la  grandeur  ,  fi  par  une  ingrati- 
tude facrilegc ,  au  lieu  de  nous  réjoui  r  nous 
nous  affligions  des  favciu-s  qu'il  nous  i^it 
en  la  pcrionnc  de  ceux  qui  nousayirjcnt. 
Vciia,  Morfieur,  ce  que  vous  diriez  a  un 
autre  qui  feroit  en  voftre  phce  :  Recevci 
donc,  s'il  voua  plaift,  cette  lettre  comme 
un  miroir  que  je  vousprellntcpour  vouEy- 
voir  vois- n^efme  }  ReconnoilTez-y  vos 
^nices ,  &  vos  fontimens  ;  &.  dans  le  com- 
o.it  de  voftre  bon  naturel  Ik  de  voilre  rai- 
ibn ,  ne  doutez  point  que  Dieu  ne  vous  alTi- 
fte,  puijque  c'cft  pourTiimourdi  hiy  ^ue 
vous  prendiri  les  armes  contre  vous-mcl^ 
rcc. 


LET- 
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LETTRE    LXV. 

A  hUtiftettr  de  Bi^n  AÀvocat  General 
au  Furlemtnt. 

J^ONSIEUR» 

Vous  f^vez  par  expérience  quel  eft  le 
defir  de  plaider  une  première  caufè  à  ceux 
cj^ui  n'entrepi-cnnent  une  profeffion  fi  dif- 
ficile que  pour  acquérir  de  Thonneur.  Mon 
Neveu  le  Maillre  eft  maintenant  dans  cette 
paflion  :  Mais  ton  travail  lèi-a  inutile  s'il  rie 
vous  plaift  de  luy  mettre  les  armes  en  la 
main  :  Ce  que  je  tiens  pour  une  rencontre 
tres-âvantageufè  :  Car  k  trouvant  li  obligé 
à  celuy  qu'il  s*eft  propoië  pour  exemple , 
l'envie  de  fè  rendre  digne  ae  cette  faveur , 
eftant jointe  à  celle  de  vous  imiter,augmen- 
tera  fans  doute  Ion  courage  pour  faire  de« 
aftions  qui  méritent  d'cftre  honorées  dé 
voftreeftime.  Il  Vous  reprefentera ,  Mon- 
fieur ,  plus  particulièrement  que  je  ne  fçau- 
rois  vous  l'écrire  le  beibinqu'ilade  voftre 
aflîftance.  Que  (i  je  ne  craignois  de  vous 
déplaire  en  ufànt ,  pour  vous  demander  cet- 
te grâce  ,  de  conjurations  plus  fortes  que 
celle  de  l*honneur  de  voftre  amitié,  j'aurois 
recours  à  la  mémoire  de  feu  Monfieur  Ma- 
rion ,  8c  de  mon  Père  ,  afin  d'obtenir  de 

vous 
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vous  pour  leur  petit  Fils  le  moyen  de  fhii  c 
revivre  dans  le  Parlement  la  réputation  qn 
leur  a  coullé  tant  de  travaux ,  &  tant  *: 
veilles  j  Et  je  fuis  afifeuré  que  vous  ne  refv: 
feriez  pas  cette  faveur  au  fouvenirdeceluy 
dont  vous  lempliflez  fi  dignement  la  place, 
&  à  l'affeâion  lî  particulière  que  vousavet 
touliours  ciie  pour  l'autre  :  Mais  puifque 
noitre  amitic  eil  vivante ,  il  n'eil  point  l>c- 
iôin  d'alléguer  les  morts  pour  vous  persua- 
der d*adjouller  cette  nouvelle  obligation  à 
tant  d'autres  qui  mefonteihc. 


LETTRE    LXVI. 

A  Monfieur  le  Marquis  de  Porter  ,  fur  U 

mort  de  Monjieur  L'Evefque  d*Agde 

fon  fécond  Frère. 

J^ONSIEUR, 

Je  ne  fçaurois  aflcz  loiier  Dieu  de  la  con- 
ftance  qu'il  vous  donne  pour  fou ilenir  tant 
d'accidens  enfcmble  ,  uont  un  (èul  fèroit 
capable  d'abattre  une  veru;  moindre  que  la 
vc^re.  Mais  rien  n'eft  impolTiblc  a  ceux 
qui  font  fburtenus  de  fa  grâce,  laquelle  ne 
triomphe  jamais  avec  plus  d'éclat  que  lors 
que  la  nature  ell  vaincue ,  &  que  du  mi- 
lieu de  nojiniîrmitcz,  on  voit  naifVre  une 

force 
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force  qui  ne  nous  pouvant  eftre  attribuée, 
élevé  nos  penfées  jutques  à  Dieu  pour  en  re- 
chercher la  fburce.  J'ellimois  n'avoir  à  vous 
conlbler  que  de  la  perte  d'un  Frère  j  6c  vo- 
ftre  iettre  m'apprend  que  Dieu  les  a  voulu 
prendre  tous  Jeux ,  &.  vous  ofter  aufli  un 
amy  que  voftre  affection  &  iâ  vertu  vous 
failoient  mettre  en  niefine  rang.  Que  fe- 
roii-je  ,  Monlieur ,  en  cette  rencontre ,  fi 
vous  n'aviez  défia  tout  fait  ?  Comment  en- 
treprendrois  'je  de  vous  confoler  en  mefme 
temps  de  trois  affligions  fi  extraordinaires,- 
Il  Dieu  en  vous  les  donnant  d'une  main 
n'avoit  voulu  les  fbulager  de  l'autre ,  6c  fai- 
re céder  la  grandeur  du  mal  à  celle  de  fbn 
afliftance.  Que  vous  elles  heureux  de  com- 
mencer ainfi  a  vivre  dans  la  Terre  comme 
on  vit  dans  le  Ciel  j  ôc  mefme  avec  quelque 
forte  d'avantage ,  puiique  dans  l'union  à  la 
volonté  de  Dieu ,  on  voit  avec  joye  dans  lô 
Paradis  (a  juilice  exercée  contre  ceux  que 
nous  avons  aymez  fur  la  terre  lors  qu'ils  (è 
icnt  rendus  indignes  de  fes  miséricordes  : 
Mais  cela  lans  peine  6c  fans  (buffrance  de 
noftre  part,  la  gloire  en  eftant  incapable  ;  au 
beu  que  maintenant  par  cette  melme  union 
aux  volontez  de  Dieu, vous  confiderezavec 
contentement  \qs  effets  de  fà  jigueur  contre 
vous-mefmei  &  Ibuffrez  (ans  contradi<5lion 
de  la  partie  la  plus  cminente  de  voftrc 
ame ,  qAi'ii  vous  arrache  le  ccsur  en  vous 

%a- 
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kparanr  des  pcrlônncsaulquclics  vousi'a- 
viczdoiine  ,iic<^ucion  pouvoir  dire  n'eltic 
avec  vous  qu'une  mefiue  choie. 


LETTRE    LXVII. 

4  U  Mère  MâgdeLHne  Triture  du  grand 

*i  Céf/vpfrt  lias  Carfnfhtesyfnr  //t  mort  d$ 
•  "     Mmjiemr  Le  Cardinal  de  BeruSr. 

J^  A  Révérende  Mère , 

Confaderant  dan»  l'une  d»  plus  grande* 
pertc-s  (jue  J'Eglilè  ik  voftrc  Ordre  pou- 
voiem  hure ,  la  mienne  particuliire ,  &  en- 
trant dans  vos  lèntimcnsiulquels  je  porte 
une  à  extrême  rcvcrcn Je  4  k  vous  laiHc  à 
Juger  <ks  miens  en  cette  rencontre  ;  ik  de 
^ueJJe  forte  ma  douleur  me  conduit  au  mé- 
pris de  Ja  terre;  où  ce  ou'il  y  a  de  plus  ex- 
cellent paHe  comme  un  éclair ,  &  nous  ode 
en  un  moment  ce  que  tout  un  Siècle  nô 
fçauroit  nous  redonner.  Dieu  veuille  que 
je  f  affe  bon  ufoge  de  c-«  penfëes  ;  le  que  vo- 
ib-e  charité  ne  m 'ayt  point  rendu  plus  cou- 
pable en  me  rendant  plus  clair-voyant  dans 
mes  devoirs,  dont  je  reconnois  qu'un dej 
plus  grands  eft  de  voui  honorer  parfaite- 
ment toute  ma  vie, 

LET- 
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LETTRE    LXVIII. 

A  Monfieur  *  *  ♦ 

J^ONSIEUR, 

Vous  devant  des  remerciemens  de  Ja  fa- 
veur de  vos  foins  pour  ce  qui  me  touche, 
j'ay  efté  (ui-pris  de  voir  que  vous  m *en  fai- 
tes des  excufès ,  &  que  vous  me  parlez  com- 
me d'une  importunité  de  ce  que  je  reçois 
comme  une  faveur.  Je  defîrois  il  y  a  fi  long- 
temps d'avoir  le  bien  de  voir  Monfieur  vo- 
iivG,  Fils ,  qu'il  n'eft  point  befbin  de  vous  di- 
re de  quelle  forte  j'ay  receu  cette joye  ;  ôc 
encore  moins  l'eflime  que  je  fais  de  luy, 
puis  qu'elle  ell  fi  générale ,  que  ce  feroit  va- 
nité d'adjoufler  mon  fcntiment  à  celuy  de 
toute  la  Cour  ;  où  il  a  eit:é  reccu  de  telle  for- 
te ,  que  Paris  auroit  eflé  capable  de  luy  faire 
oublier  le  lieu  de  fà  nailTance ,  s'il  n'y  avoit 
point  un  Père,  &  un  Père  tel  que  vous,  à 
qui  devant  une  féconde  naiffance  plus  im- 
portante quela  première,  je  ne  m'étonne 
pas  que  cette  obligation  jointe  à  fôn  bon  na- 
turel le  rende  l'un  àcs  meilleurs  Fils  du 
monde  ■-,  &  que  voflre  éducation  jointe  à 
fon  efprit  luy  donne  rang  entre  les  plus  hon- 
neftesgcnsde  fbn  Siècle. 

E  LET- 
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LETTRE     LXIX. 
A  un  Vremier  FrefiiUnt  iVwi  Parlcfwut .  ] 
J^JONSIEUR, 

Vous  honorant  au  point  que  je  fais ,  je 

Î)rcns  tant  de  plailîr  a  vous  cllre  oblige  ,  que 
a  honte  d'avoir  tkiJly  pai-  ignorance  dam 
la  pente  plainte  que  je  vous  ay  bute,  cède 
à  la  joye  d'avoir  rcccu  de  vous  en  cette 
occalion  une  fi  grande  preuve  de  voftre 
amitié.  Mais  après  m'ellre  condamné 
moy  -  mefme ,  comme  je  Fais  de  très  -  bon 
coeur,  j'efpere  que  vous  me  pardonnerez, 
h  ne  fcachant  pas  que  l'on  vouloit  porter 
cette attaire  au  Pailement,  j 'c il im ois  pré- 
judiciable pour  mon  Amy  d'en  avoirparlé 
à***  Il  cil  vray  quecen'eft  pasaffezde 
m'tllre  condamné  une  fois,  il  faut  que  je 
me  condamne  une  féconde ,  &  avoue  fran- 
chement que  je  ne  fuis  point  cxai fable  d'a- 
voir doute  qu'un  Amy  fi  jufte ,  fi  capable, 
&fi  officieux  que  vous,  peaft  manquera 
rien  de  ce  que  je  pouvois  raifbnnablemcnt 
cfperer  de  luy.  Ordonnez-moy  donc,  Mon- 
fieur ,  telle  peine  qu'il  vous  plaira ,  je  n'en 
refuic  aucune ,  fi  ce  n'cil  que  vous  conti- 
nuiez à  vous  mocquerdc  moy  cndilàntde 
mes  lettres  ce  que  je  dois  dire  dts  voftres, 

donc 
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dont  pour  n'eftrc  pas  il  indifcret  que  de  dé- 
lirer fa  continuation  en  cette  rencontre  dans 
Jes  affaires  publiques  qui  vous  occupent  ,je 
vous  déclare  que  fi  vous  vous  donnez  enco- 
re la  peine  de  me  répondre ,  je  n'ofèray  plus 
vous  écrire ,  &  qu'ainfi  vous  m*ofterez  le 
lèul  moyen  qui  me  refle  maintenant  de 
vous  témoigner  que  je  fuis. 


LETTRE     LXX. 

^  Monfietir  de  Noyers ,  fur  la  mort  de  Mon- 

peur  le  premier  Trefident  de  Cham- 

pigny  [on    Oncle. 

J^ONSIEUR, 

Si  vous  jugiez  du  bon-heur  des  hommes 
félon  les  honneurs  qu'ils  pofTedent  en  la 
terre  pluftoft  que  félon  les  félicitez  qui  les 
attendent  dans  le  Ciel,  j'aurois  à  pleurer 
avec  vous  la  perte  de  feu  Monheur  le 
Premier  Prefident  voftre  Oncle  :  Mais  (ca- 
chant que  les  mouvemcns  de  la  Grâce  Ibnt 
Î)lus  puiflans  en  vous  que  les  fèntimens  de 
a  Nature ,  je  penlèrois  faire  tort  à  voftre 
Vertu  de  luy  parler  dans  un  hngage  fi  foi- 
ble  que  celuy  des  conlblations  ordinaires. 
Il  n*apparticnt  qu'a  ceux  qui  manquent 
de  foy  de  n*eftre  touchez  que  à^s  choies 
E  2  pre- 
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pre(èntes  :  La  voltre  au  conti-nire  port.. 
vos  defirs  dans  l'avenir;  comment Icn. 
vous  Falchc  qu'âpres  tant  de  travaux  fou 
nus  pour  la  gloire  de  Dieu,  Je  icrvicc  ..;- 
Roy,  &  le  bien  du  public,  celuy  qui  vous 
tenoit  lieu  d'un  (ècond  Perc  reçoive  aujour- 
d'huy  dans  l'Etemitc  la  recompcnlè  qu'il 
mente. 


LETTRE    LXXL 

AMonJieur  le  Comte  de  Brajfaclors  Am- 
bajfadeur  à  Rome  en  1630. 

J^ONSIEUR, 

Puifque  vous  (gavez  queje  n'eftimc  nul- 
lement l'éclat  des  plus  grandes  Charges  en 
comparaifon  du  mérite  de  ceux  oui  les 
pofTedent ,  vous  ne  trouverez  pas  tltrange 
ouc  laifTant  les  autres  fè  réjouir  de  tant 
d'honneurs  que  vous  avez  receus  en  arri- 
vant a  Rome  ,  j'aye  différé  à  vous  témoi- 
gner mon  contentement  lors  que  le  fujet  en 
ièroit  plus  digne  de  vous.  C'eft  principa- 
lement au  MaTlhe  que  vous  reprelentez  que 
tous  CCS  refpects  6c  c^s  deferances  fè  ren- 
dent; la  puilVance  d'un  fi  grand  Monarque 
ne  pouvant  manquer  d'eftre  révérée  en  la 
perlbnnc  de  fes  Minières  :  Mais  l'autorité 
^  des 
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des  Roys  n'eftant  pas  aHez  forte  pour  palTe 
avec  empire  jufquesdaos  Tame  des  hom- 
mes, qui  fbn  tous  autant  de  Souverains  eu 
ce  qui  regarde  la  liberté  d'efprit  que  Dieu 
leur  a  donnée  ;  c'eft  de  la  feule  eftime  que 
l'on  fait  de  voftre  vertu  dont  je  penfe  me 
devoir  réjoiiir  avec  vous  :  Et  il  faut  que 
comme  un  grand  feu  ellejctte  beaucoup  de 
lumière,  puis  qu'à  peine  elles  vous  arrivé 
que  des-ià  l'on  commence  fort  à  la  con- 
noiftre.  Plufieurs  Amis  de  mon  Frère  luy 
en  écrivent  j  8c  Monfieur  le  Cardinal  Ben- 
tivoglio  luy  en  parle  de  telle  forte,  que  fi 
je  vous  connoiffois,  ou  l'honorois  moins, 
j'aurois  peine  à  croire  tout  ce  qu'il  en  dit. 
Ne  le  defàvoiiez  pas  pourtant  s'il  vous 
plaift ,  Monfieur ,  vous  me  feriez  un  exti-e- 
metort,  puis  qu'il  l'affeure  aulTi  que  vous 
m'aymez  paiïionnément  :  Et  bien  qu'en 
cela  voftre  jugement  fe  laiffe  conduire  à 
voftre  affection ,  ayez  agréable  je  vous  fup- 
plie ,  que  les  plus  grands  Perfbnnages  ayans 
quelque  défaut,  le  voftre  Ibit  de  me  trop 
aymer.  Mais  vous  me  blafmeriez  fans  dou- 
te fi  je  m'arreftois  davantage  fur  voftre 
particulier ,  8c  fur  le  mien ,  en  un  temps 
ou  toutes  vos  penfées  ne  regardent  que  le 
Public:  Et  jeconfeftequeceferoit  un  cri^ 
me  de  vous  dérober  beaucoup  de  ces  mo- 
mens  que  vous  employez  làns  ceiTe  avec 
tant  de  loin  dans  ks  affaires  les  plus  im- 
E  3  porran- 
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importantes  oue  la  Chrcftienté  ayt  veucs 
de  noftre  Siècle  :  Car  je  n'ofèrois  dire  main- 
tenant que  vos  occupations  n'ont  pas  befôin 
de  tout  voftre  cfprit  ,  le  fujet  n'en  pou- 
vant eftrc  plus  grand,  pu ifqu'iJ s'agit  de 
guérir  cette  mortelle  Ictiiargie  qui  fèmble 
avoir  rendu  tous  les  Princes  d'Italie  infcn- 
iiblcs  à  leur  ruine.Un  peu  d'eau  peut  eftcin- 
dre  en  (à  nai (Tance  le  feu  ,  qui  dans  Ton 
accroifTement  ne  trouve  rien  qui  luy  rcfiftej 
Et  ce't  embrasement  excite  par  la  feule  am- 
bition d'Efpagne  ,  lequel  menace  aujour- 
d'huy  tant  de  Provinces,  auroit  elté con- 
traint des'arreftcr  dés  fon  commencement, 
fi  tous  les  Princes  d'Italie  s'y  fufTcnt  oppoCçz 
avec  autant  de  cou  rage,q  ue  le  Roy  a  témoi- 
gné de  generofité  en  protégeant  Monfieur 
de  MantoiJe  ,  dont  la  confervation  eft  fi  fort 
conjointe  à  la  leur.  Eft -il  poiïîble  qu'Us 
fôient  aveugles  jufqucsàcepointquedene 
voir  pas  le  deffein  des  Espagnols ,  mainte- 
nant qu'ils  ont  levé  le  voile,  &  que  fans  plus 
fciôucicrdcs  prétextes  dont  ilscouvroient 
autresfois  la  violence  de  leurs  ufui-pations, 
ils  vont  la  tefte  levée  à  la  conquefte  de  l'Ita- 
lie ,  avec  autant  de  hardiefTe  &  de  vanité, 
Gue  s'il  eftoit  queftion  d'en  chafTer  le  Turc, 
ce  de  reftablirle  Saint  Père  dans  fon  Siè- 
ge. Lequel  d'entr'cux  fe  peut  perfuader 
ûe  paflcr  déformais  pour  innocent ,  &  pour 
Prince  légitime  dans  l'cfprit  de  ceux  de  la 

Maifbn 
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Mii^n  d*Auftriche ,  puis  qu'ils  ont  déclare 
Moniieur  de  Mantoiie  criminel ,  à  caufc 
que  fbn  courage  6c  ià  confcience  ne  luy 
■pouvant  permettre  de  fè  rendre  avec  (es  En- 
fans  efclave  de  leur  Tyrannie ,  il  a  voulu 
confèrver ,  dans  la  fuccelTion  du  monde  la 
moins douteufè,  la  dignité  des  Eftats  que 
tant  de  grands  Princes  &  de  grands  Capi- 
taines lès  Anceftres  ont  rendus  encore  plus 
illuftres  par  la  gloire  de  leurs  a£lions,  que 
parla  valeur  d'un  iî  riche  héritage. Com- 
bien peu  d'années  faudroit-il  encore  pour 
joindre  Naples  avec  Milan ,  &  donnant  un 
corps  à  ce  Royaume  des  Romains  qui  n'ell: 
maintenq,aî;  qu'imaginaire ,  réduire  fous  un 
feul Eftat tous  ceux  d'Italie,  (1  Dieu  pour 
la gaientir  de  naufi-age ,  n'avoit  on  ce  mef^ 
me  temps  calmé  les  orales  de  la  France ,  & 
donné  a  la  Chreftienté  un  Louys  le  Jufte , 
pour  eftre  la  t'^rreur  des  ambitieux ,  6c  le 
Prote£leur  de  Tinnocence.  Mais  pour  de- 
meurer dans  cette innocenceil faut  fortir  de 
la  lâcheté:Celuy  aui  pouvant  ayder  à  étein- 
dre le  feu  qui  bmle  lès  voifîns ,  attend  les 
bras  croifez  qu'il  vienne aufTi  le  confumer, 
ViQ^  pas  moins  coupable  de  fa  peite  que 
l'auteur  de  l'embrazementi  Et  il  eft  comme 
impoflîble  de  {au ver  ceux  qui  confpirent 
eux-mefmes  à  leur  mine.  S'ils  confideroient 

Î[ue  l'Ambition  eftunMonftre  qui  dévore 
ans  pitié  tout  ce  qui  ne  luy  reufte  point , 
E  4  il« 
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ils  ne  (è  flateroient  pas  dans  relpcranrcdc 
pouvoir  par  leurs  fbulmiflions  éviter  îâ 
fureur.  lis  fe  (buvicndroienc  qu'il  n'y  a  que 
cent  ans  que  les  Pères  de  ces  mermesAllc- 
mans  qui  viennent  de  piilerMantoiic ,  ùc- 
cagerent  Rome  ;  &  que  la  dignité  de  fuc- 
cefleur  de  Saint  Pierre ,  de  Chef  de  l'Egii- 
fè  ,  n'ayant  pu  garentir  Clément  VII.  de 
leurs  mains  fàcrileges ,  ccux-cy  après  avoir, 
par  le  plus  grand  des  crimes ,  foulé  il  fbu- 
ventaux  pieds  de  leurs  chevaux  le  Corps 
glorieux  dejEsus-CHRiST,  peuvent  bien 
traitter  avec  mépris ,  &  mettre  une  autre 
fois  à  rançon  ccluyquile  reprefcnte  :  Etje 
necomprenspas  comme  des  exemples,  & 
desexemplc-sfi  peu  efloignez  ,  fè  trouvant 
joints  à  tant  de  rai (bni,  n'ont  pas  aflcz  de 
force  pour  émouvoir  ceux  ,  qui  comme 
dans  un  miroir  doivent  regarder  leur  fortu- 
ne en  celle  de  Monficur  de  Mantoiiei  du- 
quel encorda  condition  cfl  beaucoup  plus 
avantageufe  ;  puis  qu'ayant  rendu  toutes  les 
preuves  de  gencrofité  qu'on  fçauroit  atten- 
dre d'un  Prince ,  il  ne  luy  peut  rcfter  aucun 
regret  d'avoir  manqué  a  luy  mefmc;  6c 
qu'au  lieu  des  pertes  qu'il  a  receiies  parla 
faute  de  tant  de  Souverains  interciTcz  en  (à 
querelle ,  le  Roy  le  peut  ellablir ,  &  le  con- 
ferver  malgré  toute  l'Europe,  dans  des 
Eftats  plus  grands  aueles  fiens ,  qucnyla 
peftc ,  ny  la  furprile  d'un  pctard ,  &  d'une 

efcalade, 
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efcahde,  mais  la  force  ouverte  a  fait  tomber 
fous  Tes  ai-mes  viftorieufcs.  Un  autie  que 
vous  s'ellonneroit  de  voir  que  du  milieu  de 
mon  repos,  &des  douceurs  de  la  Campa- 
gne, je  fuis  fi  vivement  touché  des  troubles, 
&  des  miferes  de  l'Italie  :  Mais  vous  fçavez., 
Mon{ieur,que  me  rencontrant  dans  vos  fen- 
timens  ,  je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui  font 
tranfportez  de  cette  paflion  pour  le  public, 
dont  aujourd'huy  la  plufpart  du  monde  le 
mocque:  Et  cette  melme  raiibn  m'empef- 
che  de  vous  faire  des  excufès  de  la  lon- 
gueur de  ma  lettre,  qui  n'a  garde  de  vous 
ennuyer  ,  puis  qu'elle  vous  entretient  de 
vos  penfées  ,  Se  vous  renouvelle  le  ibu- 
venir  d'une  perlbnne  qui  eft  parfaite- 
ment. 


LETTRE     LXXII. 

A  Monjieur  l'Abbé  de  Saint  Cyran. 

J^  E  vous  croyant  plus  à  Paris  je  n'avois 
garde  de  vous  mander  la  maladie  de 
***  fur  le  fujct  de  laquelle  vous  m'écri- 
vez mieux  tousme.sfèntimensquejenclcs 
fçaurois  dire:  Mais  il  nefautpass'eftonner 
que  vous  (cachiez  mes  penfées,pui{que  vous 
les  connoiflTez  dans  leur  principe ,  &  que 
joignant  voftre  jugement  a  voftre  connoif- 
E  y  ^   fance 
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f.mci;  vous  voyez  plus  clair  que  moy-men» 
me  en  ce  qui  me  touche.  Vous  n'avez  pas 
moins  bien  jugé  du  mal  de  ***  que  du  re- 
lie, car  il  cil  beaucoup  diminue  j  &  J'eftime 
que  maintenant  il  y  a  plus  de  iujet  d'efpcrer 
que  de  ci-aindre.  Ainli  vollre  lettre  eft  arri- 
vée lors  que  Monûeur  ***  cftoit  capable 
d'en  avouer  les  veritez.  ;  Texcez  de  fbn 
affli£lion  ne  luy  oflantpas,  ainfi  qu'il  fai- 
fbit quelques  jours  auparavant,  la  liberté 
de  (on  efprit.  Il  vous  remercie  tres-humble- 
mcnt  de  la  continuation  de  vos  foins  pour 
luy  :  Mais  fi  j'ofbisvous  remercier,  je  ne 
m'arrcfterois  pas  là,  &  quitterois  les  Tuif- 
féaux  pour  remonter  jufques  a  la  iburce. 


LETTRE     LXXIII. 

A  Madame  la  Marquife  de  RamboutHef, 

fur  la  perte  de  fin  fécond  fils 

mort  de  pejle. 

J^ADAME, 

Je  penlèrois  faire  tort  à  la  connbiflan- 
ce  que  vous  avez  de  ma  paflîon  à  vous 
fêrvir  &  à  vous  honorer,  li  je  vousaffeu- 
rois  du  reffentiment  que  j'ay  de  vollre 
affli£lion>  puis  qu'elle  n'eft  que  trop  gran- 
de pour  me  donner  une  très-grande  dou- 
A.  leur 
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leur,  &  qu'en  de  moindres  fujets  jcnela 
pou rrois  avoir  médiocre.  Mais  û  mon  dé - 
plaifir  eil:  extrême  en  cette  rencontre ,  j'a- 
voiie  que  mon  eftonnement  Tegalle ,  lors 
que  je  confidere  ,  Madame,  de  combien 
ae  divers  mouvcmens  vous  elles  combat- 
tue. Car  fl  d'un  codé  vollre  perte  vous  af- 
flige ,  voflre  amour  pour  Mademoilèlle  vo- 
llre Fille  joint  à  TadmiiT.tion  de  Ion  bon  na- 
turel vous  ravit  de  l'autre:  Et  cette  affeaion 
en  melme  temps  vous  devient  un  fujet  de 
déplaillrpar  l'apprehenfion  que  vousaveTi 
pour  elle.  Ainfi  le  regret ,  l'amour ,  l'admi- 
ration ,  ôc  la  crainte  vous  attaquent  tout  à  la 
fois  :  Et  comment  vollre  elprit  ne  feroit-il 
pointugité  de  tant  de  diverlespaiTions  puis- 
que le  mien  l'ell  par  Iqs  lèntimens  qu'elles 
me  donnent  pour  vous  :  Mais  Dieu  eilant  le 
Dieu  des  conlblatioas  5  8c  vollre  vertu  vou5 
rendant  fi  digne  d'en  recevoir ,  il  n'y  a  rien. 
Madame,  que  vous  ne  deviez  elperer  de  Ion 
alTillance:  Et  après  luy  avoir  demandé  pour 
vous  tout  ce  que  vous  fçauricz  fbuhaiter ,  je 
luy  demande  pour  moy  ïqs  occallons  de 
vous  témoigner  par  mes  lèrvices  avec  com- 
bien de  veriréje  luis. 


E  6  LET- 
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LETTRE    LXXIV. 

AMMdeftmfellé  de  KantbouiUet  furie 
mefme  ftijet. 

J^JADEMOISELLE, 

N'ayant  pas  moxus  d'admiration  de  vo- 
ftre  courage  &  de  vollre  bon  naturel  que  de 
rclTentimcnt  de  volhe  douleur ,  je  iuis  fi 
touché  de  l'un  &  de  l'autre,  qucfij'crtois 
capable  de  vous  donner  les  louanges  qui 
vous  (ont  deues ,  &  la  coniblation  donc 
vou«  avez  befbin  ,  j'avoue  que  je  iêrois 
bien  empelché  par  où  commanccr.  Car 
quelles  obligations  peuvent  clbe  cgalle- 
mcnt  plus  prenantes  que  de  rendre  a  une  11 
grande  vertu  les  honneurs  au'eile  mérite, 
&  a  une  fi  grande  affliûion  le  fîiulagemcnt 

Îju'ellc  defire  ?  Maisj'ay tort ,  Mademoifel- 
c ,  de  divilêr  CCS  deux  chofes ,  puis  que  vo- 
ftre  charité  les  a  fi  parfaitement  unies  ,  que 
lagenercufè  afllftancc  que  vous  avez  ren- 
due à  feii  Monfieur  voflre  Frère ,  vous  doit 
cftrt  maintenant  une  confblation  nompa- 
rcillc  ,  &  que  Dieu  cil  trop  bon  pour  ne  rc- 
compenlcrpas  une  action  fi  extraordinaire 
de  bonté  que  celle  qui  vous  afaitmc'pnfcr 
voftrc  vie  pour  porter  les  devoirs  de  la 
ïT.i-illeuie  Soeur  du  inonde  au  delà  de  vos 

obli- 
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obligations,  &par  une  confiance  admira- 
ble demeurer  ferme  au  milieu  d'un  péril 
qui  fait  trembler  les  plus  courageux.  Cette 
mefmeraifbn  nemepeut permettre  de  dou- 
ter au*il  ne  vous  en  preferve,  6c  qu'il  ne 
>  verfe  fur  vous  les  bénédictions  que  vous 
(buhaitte. 


LETTRE    LXXV. 

A  monfieur  le  Comte  de  Brajfac  Ambapi- 
deur  àRo?ne,  en  i  6  3  i. 

J^ONSIEUR, 

Voftre  diligence  à  me  répondre  m'obli- 
ge, pour  n*eftre  point  indifcret,  à  vous 
écrire  rarement,  n'eftant  pas  raifbnnable 
que  vos  civilitez  rendent  ma  pafiïon  à  vous 
honerer  moins  refpeclueufc.  Mais  après 
avoir  fait  des  vœux  entre  vos  mains  pour  le 
(àlut  de  l'Italie  ,je  fèrois  coupable  Î\]q.  man- 
ouois  à  les  rendre  ;  ôt  mon  tilence  m'accu- 
iferoit  d'ingratitude  maintenant  qu'ils  font 
exaucez,  maintenant  que  la  voix  publique 
poiteles  loiianges  du  Roy  jufques  dans  les 
Nations  les  plus  efloignées ,  8c  que  ceux  qui 
font  les  plus  jaloux  de  fa  grandeur  &;  de  fà 
gloire  ne  peuvent  refufèr  des  admirations  à 
(on courage,  6c  à  fa  vertu.  O  combienje 
ibuhaitterois ,  Monfieur ,  d'eftre  fpedatcur 

de 
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de  voftre joye ,  ou  pour  mieux  dirccîcv 
ftrc  triomphe,  puis  qu'au  milieu  de  ce:: 
Oip;  raie  de  rUm  vers  de  cette  ViJJcImp. 
ramcc  qui  donnoir  autrefois  des  Rovs  .i 
refte  du  monde ,  f:  luydonneauiouru'hiiy 
celuy  qui  tient  la  place  de  Dieu  fur  la  teri  e, 
vous  recevez  au  nom  du  Roy  les  acclama- 
tions des  Peuplc-s ,  &  les  actions  de  grâces  de 
trint  de  Provinces  qui  luy  doivent  le  refta- 
bi'ilTcmentôcIa  ciinfêrvution  de  leur  liber- 
té. Vir-on  jamais  AmbafTadeur  dont  le  bon- 
heur cgallaft  le  voftre?  Vous  reprdêntex 
dans  le  lieu  le  plus  AugiilK-  qui  (ôit  fous 
le  Ciel,  la  perionne  du  plus  glorieux  Mo- 
narque delà  Chreftienié  :  Aufuitdt  l'oia- 
Cc .  îvdcs  calan^.itcz,  vnibliques  voftrePa- 
'.  :  On  y  col:  roi  t 
<-  .  :s  de  vollreMai- 

i^re  :  fcn  Ton  nom  vous  écoutiez  leurs  plain- 
tes, vous  receviez  leurs  vceux,  vous  leurs 
promettiez  a/Tilhincc.  Maintenant  que  (es 
armes  vicioneulcs  ont  renverfé  iesdcflcinj 
des  ufurpateurs,  relevé  les  TTirolnes abat- 
tus ,  di  fait  éclater  par  tout  ûjufbcc ,  toute 
rinljc  voos regarde  comme  l'image  de  fon 
Libérateur  i  on  vous  addrcffe  les  remer- 
ciemenscif.nt  il  s'eft  rendu  digne  partant 
de  bicT.fairs  ,  les  louanges  qui  luy  font 
deucs,  les  benedi£lions  qu'il  a  méritées. 
Il  fcmble  que  vous  receviez  le  principal 
fruicdc  fcs  travaux  i  ^  que  fe  contentant 

de 
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de  vainae,  i!  vous  laiiTe  triompher  cnfî 
place  :  Ilfcmblcquo  Rome  fc>it  le  théâtre, 
ou  pour  vous  rendre  comblé  d'honneur, 
il  a  forcé  les  Hommes ,  l'Art ,  Se  la  Nature 
tout  enfèmble ,  d'avouer  n y  que  leur  expé- 
rience ,  &  leur  courage  ;  ny  leurs  retraji- 
chcmens  Se  leurs  baillons ,  ny  leurs  hyvers 
&  leun  montagnes  n'ont  peu  Ibuftcnir  l'et- 
fortde  fès  armes,  ny  arrcfter  le  cours  im- 
pétueux de  (on  adminible  profperité.  On 
levé  tout  autour  de  vous  les  yeux  6c  les 
mains  au  Ciel  par  le  tranljx)rt  durelTenti- 
ment  de  tant  d*a£lions héroïques -.l'un  vous 
parle  des  Alpes  abaifTécs  Cous  la  bonne  for- 
tune de  (à  Majertéi  l'autre  de  laValtelinc 
relevée  par  la  faveur  de  ^  protection  ;  l'au- 
tre de  Cazal  deux  fois  garcnty  par  ibn  fè- 
coursde  l'erFort  des  Aigles  Impériales aiïi- 
ftées  de  toute  la  puiiïance  des  Efpagncs; 
l'autre  de  Mantoiie  remis  par  fbn  invincible 
fupportfôusla  domination  de  fin  Seigneur 
légitime  j  Ôctousd'une  commune  voix  pro- 
teftent  que  les  Siècles  palTez  n'ont  rien  pro- 
duit de  plusgi-and  que  le  noftre ,  puisqu'il  a 
veu  naiftre  Loiiis  lejufte.  Il  cH:  vray ,  Mon- 
fieur ,  que  volh'e  affedion  pour  fbn  fervice, 
voftre  palTion  pour  (à  perfonne,  ôcvoftre 
zelc  potir  le  bien  gênerai  de  laChreftienté 
ont  adjoufté  à  vos  Coins  ordinaires  mille 
travaux  &  mille  inquiétudes  durant  ces 
violentes  agiations  qui  ont  defolé  tant  de 

Pro- 
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Provinces ,  &  qui  ne  viennent  cjiic  de  afl^^r 
par  le  plus  heureux  &  Je  plus  bc.iu  caln.e 
que  rouvoit  lbiih.utcr  l'Italie  :  Mais  \c  ; 
vn  cites  f\  dignement  rccompenfc,  &  l'in.. 
L.^iv.  prcfentarrerte  vollre  efpritavorar 
te  'oye  ,  qu'elle  ne  vous  permet  plus  v\ 
kttcr  les jeux  fur  le  pafle.   La  hice  des  ■j.tïii  - 
rej  cil  changée  :  11  taut  lailîcr  ces  trilles  ilm- 
vcnirs  pour  ceux  qui  cherchent  leur  cm 
ffnrc-mcnr  dins  la  mifo-c  des  Princes ,  cv 
c  liques;  leur  grandeur  dans  Ici': 

r  ;  leur  clluM  j iVement  dans  leu i 
ruines.  Ecoutons  plulluft  tint  de  Peuples  , 
qui  plcuroicnt  n'agueres  leurs  infortunes  , 
changer  leurs  imptcations  contre  ces  nifà- 
nablcs  ullirparcurs  ,  en  des  Cantiques  de 
K'uangc  pour  le  Dieu  qui  les  a  délivrez,  par 
h  valeur  incomparable  du  Fils  aifnc  de  fôn 
E^^';  !e:  Ecoutons  leurs  fôuhaits  pour  la  proC 
perjrc  de  cet  invmable  Protecteur  de  Ces 
alliez,  qui  comme  un  Ange  defcendu  du 
Ciel  pour  le  falut  de  h  terre,  ne  travail  le 
quepourlercposd'autruy^nefaith  guerre 
eue  pour  donner  lu  paix  ;  ne  cherche" autre 
truir  de  fcsConqutdesque  la  liberté  com- 
mune ,  &  par  les  effets  fi  puiffans  de  fà  vertu 
règne  également  dans  le  cccur  de  (es  Amis , 
&  de  Tes  Ennemi» ,  ou  par  l'amour ,  ou  par 
la  crainte.  Mais  comment  le  fcntim.ent  de 
Ja  gloire  du  Rov  &  des  ravifTcmcnj  qu'elle 
vous  donne  m  a-i'iJ transporte  jufqucs- la, 

que 
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que  d'oublier  ceux  de  Moniîeur  le  Caidinal 
Bentivoglioi  &  de  divifêr  dans  les  honneurs 
du  triomphe  deux  perlonnes  qui  par  leurs 
veille?  &  leurs  foins  infatii^jables  ont  conti- 
nuellement travaillé  enfèmble  pour  prépa- 
rer les  chemins  à  la  vi»floire  ?  Lors  qu'il  s'a- 
git des  allions  qui  ont  fauve  l'Italie  par  la 
protection  de  cette  Couronne ,  peut -on  ne 
point  parler  dcceluy  qui  porte  le  titre  glo- 
rieux d'un  des  Proteâeurs  de  la  France  ?  Et 
en  quelle  autre  occafion  (es  em inentes  qua- 
litez  pouvoient-ellcs  reluire  avec  plus  d'é- 
clat qu'en  celle  qui  luy  a  donné  le  moyen 
de  contribuer  avec  vous  à  l'avancement 
d'un  lî  grand  ouvrage  ?  Pleuft  à  Dieu  qu'il 
vouluft  ad joufter  à  fès  admirables  Relations 
celle  de  l'origine  &  du  fuccez  de  cette  mé- 
morable cntreprifè  :  Il  ne  fc^auroit  mieux 
employer  la  majel^é  de  ce  ftyle ,  qui  imite  fi 
heureulèment  celle  de  là  race  :  la  plume 
d'un  homme  defcendu  de  tant  de  Souve- 
rains ne  r^uroit  rien  entreprcnirc  plus 
digne  d'elle ,  que  de  hiire  voir  à  la  poiteritc 
toutes  les  forces  des  plus  grands  Princes  de 
l'Europe  employées  d'un  colté  pour  l'op- 

Îireiïion,  &  de  l'autre  pour  la  defenlè  de 
'Italie.  La  naiffance  &  le  progrez  d'une 
nouvelle  Republique  n'a  pas  mérité  tous  les 
efforts  de  fon  efprit  j  il  elt  juftc  qu'il  en  faHe 
de  nouveaux  pour  le  plus  grand  fujet  de  ce 
ficcIe  ;  6c  qu'il  donne  à  i'iiiftoire  de  fon 

pays. 
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pays  ,  ce  quM  n'a  pas  rcfufc  à  des  Peu- 
ples que  Ces  Anccilrcs  tcnoient  pour  bai  - 
rares.  Ce  n'cft  pa5  aflez  que  Ja  rcpnra- 
tion  du  Roy  iè  répande  par  toute  la  terre, 
&  (oit  aujourd*huy  revtrc'e  des  Nations 
les  plus  làuva^es,ilfautaunî  qu'elle pafle 
dans  tous  les  âges  i  venir  :  Et  puiique  le 
Maibre  &  la  Bronze  font  incapables  delà 
conlêrver  ,  à  comparaison  de  ces  cairs 
immortels  qui  la  peuvent  graver  malgié 
le  temps  dans  la  mémoire  de  tous  les  hom- 
ines  ,  il  taut  qu'il  adjouilc  ce  dernier  or- 
nement aux  trophées  du  Libérateur  de  fà 
Putnc.  Mais  que  diriez -vous  de  moy, 
Monficur  ,  fi  mon  amour  pour  la  mienne 
ne  vous  cftoit  connu  j  &  h  l'cxceznetc- 
noit  lieu  de  vertu  lois  qu'il  s'agit  de  ren- 
dre aux  travaux  &  a  la  generolité  du  Roy 
la  reconnoiHance  qu'ils  méritent  ?  Je  ne 
fcaurois  faillir  en  vous  imitant  ;  &  li  j'e- 
ftois  moins  bon  François  ,  je  n'aurois  pa5 
la  part  en  vos  bonnes  grâces  ,  qui  jointe 
à  la  révérence  que  je  porte  à  voftre  mé- 
rite ,  me  rend  par  un  double  devoir  au» 
tant  que  pcriônne  le  l^auroit  dire. 


LET- 
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LETTRE    LXXVI. 

A  Monfietir  le  Trejidmt  BarriUon. 

J^ONSIEUR, 

Quoy  que  mon  Frcre  vous  ait  pu  dire  de 
mes  fentimens  pour  ce  qui  vous  touche , 
vous  me  feriez,  tort  fi  vous  n'en  croyiez  da- 
vantage, puis  que  nulles  paroles  nefçau- 
roicnt  égallcr  Peftime  que  j'ay  de  vollre 
vertu,  &  mapaiTiond'eftreaymédevous. 
Si  elle  eftoit  moindre  je  n'aurois  eu  garde 
de  manauer  à  vous  aller  rendre  ces  petits 
devoirs  dont  on  s'acquitte  par  couftume ,  6c 
parbien-fèancc.  Mais  vous  en  attendriez  je 
m'afleure  de  plus  grands  de  moyfij'ellois 
aflez  heureux  pour  en  rencontrer  les  occa- 
Cons  :  Et  vous  ne  içauriez  en  tirer  des  preu- 
ves fans  me  combler  tout  enlèmble  d'obli- 
gation oc  de  joye.  J'en  ay  receu  une  très- 
grande  d'apprendre  par  mon  Frère  que  les 
fèuls  mauvais  offices  qu'on  vous  a  rendus 
auprès  du  Roy  &  de  Mcflieurs  les  Minillres 
donnent  lieu  à  voftre  voyage  :  Car  bien  que 
je  n'en  puifTe  douter  fçachant  que  vous  n'a- 
vez pas  moins  de  prudence  que  de  probité 
&  de  courage ,  on  n'eftjamais  trop  affeuré 
à  fbn  gré  àes  chofes  que  l'on  defire. 
J'cfpere  que  ces  nuages  eltant  diflipez ,  ils 

ne 
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ne  (crviront qu'à rehaunTer  i'éclat de  voftrc 
vertu  qui  ne  pourroit  (ans  eftre accompa- 
gnée d'une  extrême  moiicftie  ne  vousdon- 
i.cr  point  de  vanité  li  chacun  laconnoiiroit 
comme  moy,  qui  fuisautantquepcrlbnnc 
le  fçaurojt  eib-e. 


LETTRE    LXXVir. 

j1  Madame  la  Comtejfe  de   Brienne ,  fur 

U  mor:  de  deux  àe  fes  FiUes  mortes 

en  me/me  jonr. 

MADAME, 

Je  ne  (çauroixaflex  vous  témoigner  mon 
impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir , 
pour  apprendre  par  les  effets  de  voftre  vertu 
ce  que  Jcs  lèules  paroles  ne  font  pas  capables 
d'enfèigner.  Au  lieu  d'avoir  befôind'elbc 
confolce  ,  on  reçoit  force  &  con relation  de 
vous:  Et  la  Grâce  eftant  plus  puifTante  que 
la  Nature,  vous  changez  la  corn  pafll  on  en 
admiration,  obligc-ant  par  voftrc  exemple 
ceux  qui  vous  conlidcrcnt  en  cet  dlat  de  re- 
noncer a  leurs  fêntimens  pour  adorer  les 
ordres  de  Dieu  ,  qui  mettant  dcuif.  de  vos 
Enfans  au  nombre  des  Anges  ,  adjoufte  à 
cette  fivcur  cclJe  de  vous  faire  connoiftre 
combien  elle  cA  grande  ,  &  poitant  vos 

pen- 
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penfces  vers  l'objet  de  voftre  Foy ,  vous  fait 
chercher  dans  le  Ciel  celles  qu'une  autre 
Mère  s'amuferoit  inutilement  à  pleurer  fur 
la  tare. 


LETTRE   LXXVIII. 

A  Monfieur  le  Mar^uii  lie  Vontenay. 

J^J^ONSIEUR, 

Vosintereftsme  font  trop  (ènfibles  pour 
différer  davantage  à  vous  témoigner  la  part 
que  je  prens  à  voftre  joye,  &  jefçaytrop 
le  refpca  qui  eft  deu  aux  Pères  pour  ne  vous 
honorer  pas  mamtenant  en  cette  qualité  , 
qui  jufques  icy  manquoit  a  voftre  bon-heur, 
puifqu'a  moins  que  de  donner  la  vie  à  un 
autre ,  vous  ne  pouviez  rendre  parfaitement 
contente  celle  de  qui  vous  la  tenez.  ;  ôc  dont 
Textreme  vertu  jointe  à  toutes  les  obliga- 
tions que  l'on  peut  avoir  a  une  Mcre,  mente 
que  îes  fouhaits  foient  toufiours  les  plus 
grands  des  voftres.  Vous  voyex,  Monfieur, 
commej 'entre  dans  vos  penfées  j  ôc  que  lans 
m'aiTefter  à  ce  que  les  autres  jugent  de  vo- 
ftre contentement  ,je  vas  chercher  plus  loin 
la  principale  caulè  de  voftre  joye  fans  crajn- 
dre  de  me  tromper ,  f^achant  l'afFeclion  que 
vous  avez,  pour  une  li  bonne  Merc ,  &•  y^'^ 

apprc- 
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appréhender  auflî  que  vous  trouviez  eftrtin- 
ge  que  je  jette  aufli-toft  les  yeux  fur  elle 
que  fur  vous  dans  cette  rencontre ,  puis  que 
j'ay  ofé  quelauestbis  contcftcr  avec  vous- 
mclîïie  a  qui rhonoroit davantage,  &quc 
vousine  l'avez  point  eu  dcfàgreable,  jugeant 
bien  que  le  relpeft  c^uc  j'ay  pour  elle  adjou- 
fte  encore  quelque  chofe  a  la  pafîion  avec 
laquelle  je  fuis. 


LETTRE    LXXIX. 

A  Monfieur  le  Comte  de  Brajfac  Amhaf- 
fadeur  à  Rome. 

J^ONSIEUR, 

La  mon  du  Seigneur  Léon  Strozzi  don- 
nant fîijet  à  un  procez  auquel  Madame  la 
Marquilc  de  Ramboiiillet  comme  Tune  de 
les  héritières  a  un  intercft  trcs-notable  ,  je 
ne  pouvois  rencontrer  d'occafion  qui  me 
rouchaft  davantage  pour  vous  demander  de 
nouvelles  preuves  de  l'honneur  de  voftre 
amitié ,  puis  que  tant  de  devoirs  m*enga- 
gent  à  fervir  Madame  de  Rambouillet ,  ouc 
je  n'y  pourrois  manquer  fans  ingratitude, 
&  fans  me  rendre  indigne  de  vos  bonnes 
grâces ,  aufTi  bien  oue  des  fîcnnes.  Permet- 
tez-moy  donc  s'il  vous  plaifl ,  Monfieur , 

de 
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de  vous  conjurer  de  protéger  puiflaminent 
la  juilice  de  ion  affaire  j  Et  pardonnez  à 
ma  paflion  pour  ceux  que  j'honore  ,  il 
j'olè  vous  iupplier  d'à  von-  quelque  égard 
à  mes  prières  parmy  tant  de  confidera- 
tions  qui  vous  portent  ims  doute  à  obli- 
ger une  perfbnne  d'aufli  grand  mérite  que 
Madame  de  Rambouillet ,  entre  lesquelles 
quand  il  n'y  auroit  que  le  plaifir  d'aflîfter 
la  Fille ,  &  l'unique  ôc  digne  Fille  de  cet 
illullre  Ambafladeur   dont  vous  tenez  la 
place ,  lequel  a  fait  trembler  au  milieu  de 
Rome  les  plus  grands  Ennemis  de  la  Fran- 
ce ,  lors  que  les  Efpagnols  regnoicnt  au  mi- 
lieu de  Paris,  je  n'ay  garde  de  douter  qu'elle 
ne  refiente  des  effets  de  voilre  pouvoir  oC 
de  voltre  generofité,  ny  que  vous  n'ayez 
agréable  la  liberté  que  je  prens  de  vous  en 
{ùpplier  avec  tant  d'inilancc ,  puis  que  c*tfl: 
en  qualité  de  la  perlbnne  du  monde  qui  elt 
aulïi  véritablement. 


LETTRE     LXXX. 

Au  mefme% 

f^ONSIEUR, 

La  lettre  que  vous  m*avez  fait  Phonneuf 
de  m'éçrire  touchant  Taffairc  de  Mada- 
me 
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me  la  Marquifè  de  Rambouillet ,  me  ren  J 
(i  eliroiccment  vollic  oblige  ,  t]u'adjou- 
ilanrcc  nouveau  devoir  à  tant  d'autres  qui 
m'engjgeoienc  délia  à  voilre  fèrvice  ,  je 
ne  lçauroi5  afltz  vous  témoigner  à  mon  gré 
le  pou  voir  q  uc  vous  avcz  iiir  moy  j  &  com- 
bien c'eft  a  mon  advis  une  adion  digne  de 
voftre  vertu  que  d 'affectionner h  fortemcfft 
lej  interdis  de  Madame  de  Rambouillet, 
dont  le  mente  ne  pouvant   cllrc  égalM 

auepai'  ks  iouangcsque  vouiiuy  donnez.» 
,  faut  déformais  qu'au  lieu  de  vous  dire 
combien  je  rcftime ,  j'apprenpc  de  vous  de 
ouelle  forte  je  dois  parler  d'elle.  Cette  rai- 
ion  m'ayant  oblige  de  iuy  envoyer  Toftse 
lettre  pour  luv  faire  connoillrc  par  vos  pro- 
pres paroles,  dont  la  moindre  a  plus  de  force 
que  toutes  les  miennes ,  le  reiTcntiment  au- 
quel l'engagent  vos  bons ofHccs,  j'aj^  pcnfe, 
Monfieur,  que  ù.  réponfè,  de  melineque 
la  voftre ,  furpafTant  de  beaucoup  tout  ce 
que  je  vous  en  puis  reprefentcr,j'eltûis  obli- 
gé de  me  conduire  vers  vous  a  fon  égard, 
ainfi  que  j'avgis  fait  vers  elle  au  voftre. 
C'efl  pourquoyje  vous  envoyé  fâ  lettre ,  ne 
doutant  point  qu'elle  ne  vous  confirme 
avec  plaifir  l'opinion  fi  avantageufc  que 
vous  avez  de  fôn  jugement  &  de  fbn  efprit, 
&  que  fbn  extrême  reconnoiflancc  de  l'afFc- 
^on  fi  particulière  que  vous  Iuy  témoi- 
gnez, ne.vou5  paroiile  beaucoup  plus  pure 

& 
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êcplus  agréable  en  ia  fburce,  que  fi  j'en 
temifTois  l'éclat  en  vous  la  faiiànt  recevoir 
par  mon  cntrcmife ,  que  je  refcrve  pour  les 
occalîons  où  vous  me  donnerez  moyen 
de  vous  témoigner  par  mes  lèrvices  com- 
bien je  fuis. 


LETTRE    LXXXI. 

A  Monfieur  le  Marefchal  de  Schonberg ,  fur 

U  blejfeure  de  Monfieur  le  Duc  d'Haluin 

fon  Fils  a  Rouvroy ,  en  i  6  iz> 

J^ONSEIGNEUR, 

ConnoifTant  comme  je  fais  vos  fèntimens 
pour  les  perlbnnes  qui  (ont  d'autres  vous- 
mclmes  j  &  ceux  que  vous  avez  pour  le 
Roy }  je  ne  fçay  fi  je  dois  m 'affliger ,  ou  me 
réjouir  avec  vous  de  h  blefieure  de  Mon- 
fieur voflre  Fils ,  puifque  comme  d'un  co- 
fté  voftre  extrême  affedion  pour  luy  vous 
la  rend  plus  fenfiblequefi  vous  l'aviezre- 
cf  uè ,  je  ne  doute  point  que  de  l'autre  vous 
n'ayez,  un  merveilleux  contentement  de 
voir  avec  combien  de  courage  il  imite  vo- 
llic  paiTion  pour  le  Service  de  fà  Majefté.  Et 
dans  la  rencontre  de  ce$  divers  mou  vemens, 
cette  haute  generofité  que  j'ay  fi  fbuvcnt 
veue  vous  faire  préférer  la  gloire  à  voftre 
F  vie. 


vie ,  ne  fbuffrira.  pas  je  m'alTeurc  «jue  vou» 
jbycz,  plus  touché  de  lès  douleurs prelèntcii 
que  de  l'honneur  a uc  luy  donnera  pourja- 
jnais  une  marque  h  lîgnalée  de  fa  valeur  6c 
de  là  fidélité.  M  nclçauroit,  Monfcigncur, 
portei- dignement  la  qualité  de  vollreFils, 
iànseilre  a  toute  heure  dans  le  pcni,  quand 
il  s'en  offre  dts  occalions  ii  giorieiiTes.  Et  il 
y  a  ce  me  ièmble  plus  de  fujet  de  iè  louer 
que  de  le  plaindre  de  la  Fortune ,  lors  qu'on 
ne  reçoit  que  des  blelTeures  en  donnant  la 
mort  aux  Ennemi*  de  la  France ,  dont  la 
gi-andeur  jointe  a  celle  du  Roy  ellant  vo- 
ItrepalTion  dominante ,  je  fupplie  Dicu.de 
tout  mon  cœur  qu'il  vous  conlèrve  pour 
l'un  6c  pour  l'autre  ;  ôc  que  ce  ne  Ibicnt  plus 
mes  paroles ,  mais  mes  adions  qui  vous  lé- 
moignent  queje  fuis.  -^ ,  ^, 


A  Monfiewr  le  Duc  d'Haluin^  furie  mef 
me  fujet. 

Jy^JONSEIGNEUR, 

vj  Vos  douleurs  font  trop  fenfiblcs  à  ceux 
-i^i  ont  autant  de  palIion  que  moy  a  voltre 
iervice ,  pour  ne  vous  point  témoigner  l'ex- 
trême dcrpiaiiîr  que  j'en  rc^Ois:  Mais  vo- 
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ftt^  bleffeure  eft  au  fil  trop  glorieuse  pour 
ne  m*obligcr  pas  à  prendre  part  à  la  joye  de 
l'honneur  qu'elle  vous  apporte  ,  &  juger 
pluftoftpar  une  incommodité  prefènte,  que 
par  Teftime  d'une  aôion  qui  ne  mourra 
^mais  ,  àts  fèntimens  que  vous  avez  en 
^éfte rencontre,  où  le  mefme courage  qui 
TOUS  a  porté  dans  le  péril  avec  tant  de  mé- 
pris de  voftre  vie,  vous  donnera  làns dou- 
te la  force  defbuffrir  des  douleurs  qui  ne 
pou  voient  eftre  plus  dignement  recompen- 
fées  que  par  la  réputation  qu'elles  voirs  ont 
acquifè  ;  à  laquelle  fçachant  que  vous  ne 
mettez,  point  de  bornes ,  je  vous  en  fbuhait- 
te  l'accroiflement  ,  ainfi  que  je  fbuhaitte 
pour  moy  celuy  de  la  cognoifîance  que 
vous  avez  défia  de  la  paffion  avec  laquelle 
je  fuis.  '^^  '^l'^^V  *^^^^^^ 


LETTRE   ^LlciCXlII. 

A  Monfieur  le  Marquis  de  Vontenety ,  [ur  la, 
mort  de  Madame  de  Maretlfa  Mère. 

J^ONSIEUR,  ^^M 

xiCommepcriônnenefçaif  mieux  que  moy 
rè  que  vous  perdez  en  perdant  une  lî  bon- 
ne Mère  ;  Perfbnne  aufîî  fçachant  mieux 
que  vous  jufques  à  quel  point  cilemefai- 
F  2  foit 
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fou  l'honneur  de  m'aymer ,  y<yi]s  ne  votis  é- 
tôncrcz  pas  je  m'afleiireijue  j'ayc  belbin  de 
con(ôlation  ,  au  lieu  d'eftre  capable  de  vous 
en  donner;  Il  fê  reiKontre  û  peu  de  Femme» 
cjui  avent  enfêmble  toiitei  les  vertus  dont 
Dieu  l'avoit  favorifée ,  que  j'aToùe  que  ja- 
mais Fils  n'eut  plut  de  Tuict  que  vous  de  rc* 
grettcr  une  Merc:  Mais  cette  mefme  confi* 
deration qui  augmente  vol^re  douleur,  doit 
aulTi  par  un  effet  contraire  la  modérer  dans 
Ja  veuè  du  bon-heur  dont  vous  avez  fujec 
d'efp^rer  qu'elle  joiiit  maintenant,&  qui  eft 
Jarecompenfê  de  tant  de  rares  quai itez  qui 
vous  la  failbient  autant  honorer  par  l'eftime 
de  Con  mente ,  que  par  l'obligation  de  vôtre 
caifTance.  Vous  ne  Içauriez ,  Monûeur,  em- 
ployer la  force  de  voftrc  elprit  en  une  occa- 
fion  où  vous  en  avez  plus  de  befoin,  puiique 
vous  avez  a  combattre  contre  vous-mefme, 
&  à  faire  céder  voftre  inrereft  i  celuy  de  la 
peribnne  que  vous  pleurez.  J'efjxre  que 
Dieu  ne  vous  rcfu  fera  pa5  cette  grâce,  &je 
J'en  fupplie  d'aufll  bon  coeur  que  je  fuis  vé- 
ritablement. 


Infcrtpnon  pour  U  Cœur  de  Madame 
de  Maretl. 

p  AfTant  révère  ce  marbre:  le  Coeur  qu'il 
enferme  n'eft  pas  d'une  Femme  ordi- 
naire. Celie-cy  furpaflbit  de  beaucoup  le 

com- 
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commun  de  (on  fcxe.  Son  ame  eftoit  noble; 
fon  efprit  eflevé  j  ion  courage  invincible. 
Elle  portoit  la  Majefté  dans  le  vi(àge  ;  la 
genc  rofité  dans  le  coeur  ;  l 'autorité  dans  les 
paioles.  Elle  eut  toufiours  Dieu  pour  objeti 
les  Yejtus  pour  eftudc  j  les  bonnes  oeuvres 
pour  occupation.  Elle  Ce  fit  admirer  dans  le 
mariage  ;  &.  Veuve  elle  ièrv it  de  Père  à£è$ 
Eut'ans,  &  de  Mère  aux  pauvres.  Juge  par 
une  telle  vie  la  douleur  que  les  liens  ont  ref- 
ièntic  de  là  mort.  Au  lieu  de  larmes  donne 
luy.de  prières  i  U  demande  à  Dieu  qu'un 
exemple  fi  parfait  foit  autant  imité  comme 
ilmeritede  l'cftre. 


LETTRE    LXXXIV. 
A  Monfi^r  le  Marefchal  fie  Schonherg. 

Jy[ONSEIGNEUR, 

Vos  fignalez  fervices  precedans  toufiourç 
les  faveurs  que  vous  recevez  du  Roy,  elles 
font  de  fi  grandes  preuves  de  ià  julhce ,  ôc 
des  marques  fi  ^lorieufès  de  voftre  vertu, 
qu'à  moins  que  a'elhe  tout  enlcmble  mau- 
vais François  &  ennemy  déclaré  du  mérite, 
on  ne  (çauroit  manquer  à  le  réjoiiir  de  voir 
que  Us  recompenfès  qui  fe  donnent  au  vôtre 
doivent  tenir  rang  entre  les  prolperitez  j  de 
TEftat  ôc  que  voftre  courage ,  voftie  con- 
F  5  duite. 
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doite,  &  vo/Vre  fîdeht^  (ont  les  ftuls  degrés 
qui  vous  élèvent  dans  les  pi  us  grades  Char- 
ges du  Royaume.Mais  l'il  vous  plaJlt,Mon- 
ieigneur ,  d'adjoufter  à  cela  la  connoirtance 
que  vous  avez  de  raa  pafTion  pour  vôtre  fer- 
vice,  le  n'auray  pasbèfoin  de  vous  dire  qu*U 
fft  impoffihlc  que  perfbnne  rellente  ^lus 
que  moy  tous  le»  fucccx  avanta^ror  qui 
vous  arrivent;  &  qucfi  h  Fortune  fecondoit 
mes  deiirs ,  mes  avions  vous  rcnouvelle- 
Toicnt  fam  ct(({:  Jet  témoignages  qne  je  me 
fuii  toujours  efforcé  de  vous  en  rendre." 


LETTRE    LXXXV. 

A  Monfieur  le  Due  itHalum ,  fur  U  fujrt  de 

lafun-iz'/wce  que  U  Roy  luy  accorda  des 

Charges  de  Monjieur  le  Marefchal 

de  Schortberg  [on  fere. 

J^ONSEIGNEUR, 

Le  courage  &  la  fidélité  font  fi  infepara- 
blement  attachez  a  voftre  Maifbn ,  que  ces 
qualitez  vousdiant  héréditaires ,  il  fèmble 
quelaîufliceduRo]^  ne  pouvoir  manquer 
à  rendre  f«  bien  -  faits  de  pareille  nature 

Î^u*en  voftre  vertu,  &  a  donner  pour  fuccef^ 
eur  aux  honneurs  &  aox  Charges  du  Pcre 
un  Fils  qui  l'eftoit  des-jà  de  Ton  mérite  &c  de 
(â  gencrolité.  G'cft  en  pareilles  rencontres  i 

mon 
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mon  advis  qu'il  cft  permis  d'avoir  une  en- 
tière foyc ,  &  de  reconnoiilre  que  les  grâces 
que  l'on  rei^oit  du  Roy  ellant  précédées  par 
les  gmces  de  celuy  dont  il  e(l  l'image,  on  en 
peut  c(percr  des  fuccez,  àulTi  heureux  que 
ibnt  d''ordinaire incertims ctwx  qui  ne  pro- 
tredent  que  de  la  feule  faveur  de  la  Fortune. 
J'avoiw,  MonJcigDeuTjquc  pour  cette  raifon 
je  ne  pus  il  y  a  quelque  temps  me  trop  affli- 
ger de  vdlre  bieiTeure,  jugeant  pluftoft  par 
l'avenir  que  par  le  présent  du  fèntiment  que 
j'endevoi*  aicii,  &  ne  trouvant  pointue 
proportion  entre  vos  douleurs  ,  quoy  que 
'trcs-gr?.ndcs,8c  la  glorieufè  marque  qu'elles 
vous  liiffcrcnt  de  voftre  pallîon  pour  voftrc 
^^evoir.  Que  ^u'ay  failljr,  je  vous  le  confefTe 
en  un  temps  que  vous  feriez  confciencede 
m'en  accu(êr,puifque  de  ces  maux  fi  violens 
iînevot::^^  relie  aujourd'huy  quelefou- 
venir  j  6c  que  les  effets  que  vous  recevez  de 
la  bonté  5c  de  kreoonnoinance  du  R-oy  du- 
reront autantque  voftre  vie.  Enquoymon 
'iStfedtionpour  vos  véritables  intereils ,  qui 
53VOUJ  rendent  l'honneur  plus  cher  que  tout 
sliereile,  &  ma  liberté  à  vous  la  dire  vous 
itièrviTont,  s'il  vous  plaift,  d'un  alTeurété- 
aimoignage  de  la  joye  que  )'ay  de  voftre 
■^4»n-hevu' ,  &  de  la  finccritéavec  laquelle] e 
at^s  piofelfioa  d'cftrc. 

ii-  .,1^.    '^  ^ 

ce  F  4  LET- 
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LETTRE     LXXXV!. 

A  Monfifur  It  Marefchal  de  Brez.é ,  fur  fik 

promotion  a  U  Charge  de  Marefchai 
de  France  en  i  6  j  i. 

J^JONSEIGNEUR. 

Les  (êuls  véritables  honnctirs  cfVant  à 
Dion  advi»  ceux  qui  (ont  précédez  du  meri- 
te;6c  J:i  jullicc  du  Roy  plulloft  que  (à  Faveur 
donnant  i.  vollre  courage  &  i  voftrc  fidéli- 
té les  recompcnlcf  dont  v ousvou scelles  ren- 
du fidignc,  c'eflavccun  extrême  conten- 
tement que  dans  I  \  rencontre  de  voftre  bon- 
heur &  de  voftrc  vertu ,  je  puis  vous  tc'- 
moigncr  pleinement  ma  joyc,  (ans crain- 
dre que  ce  que  je  dois  à  rancdtion  dont  il 
vous  a  touhours  pieu  de  m'honorer,  me 
faflc  entrer  avec  exccz  dans  un  fcntiment 
que  tous  \cs  gens  de  bien  ibnt  obligez  d'a- 
voiravec  moyj  ny  quem'ayant  toujours 
reconnu  fi  mauvais  flatteur  ,  vous  atni- 
buiez  à  autre  chofè  qu'à  un  uifte  devoir 
cette  marque  que  je  vous  rend  de  la  vente 
avcclacjuelleje  fuis. 


LET- 
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LETTRE    LXXXVIL 

AMademoifelUde  Rambouillet > 

J^ADEMOISELLE, 

Voftre  reflentiment  eft  une  fi  digne  re- 
compenfe  de  raffe£tion  de  Monlîeur  le 
Comte  de  BniHac  pour  volbe  ièrvice ,  &  de 
ks  fouanges  pour  voftre  vertu ,  que  je  ne  lô 
tiens  pas  moins  heureux  que  jullc  dans  cette 
haute  eftirac  qu'il  a  de  vous.  Et  certes  c'eufl 
eftéti-op  peu  pourluy  d'appuyer  vos  inte- 
relbde  touslts  foins,  &.de  tous  les  offices 
qui  font  en  fa  puiflance  :  Il  falloit  pafTcr, 
comme  il  a  fait ,  jufqucs  dans  une  joye  par- 
ticulière, de  pouvoir  vous  expliquer  ainfi 
fes  pcnfées  par  Tes  a£tionsi  &  faire  voir  au 
milieu  de  Rome  que  Monfieur  le  Marquis 
dePiz^any  vivant  encore  en  laperfonnede 
fa  Fille,  &.  pai-  un  rare  bon-heur  en  ceJle  d« 
ià  petite  Fille ,  il  prend  plaifir  à  le  fervir 
&  à  l'honorer  en  ces  autres  luy-mcrmc». 
Mais  la  reconnoiflance  que  vous  en  tcmoi- 
go^  eft  fi  extrême ,  que  je  ne  doute  nulle- 
ment qu'il  n'avoue  ne  vous  en  eftre  pas 
-  moins  redevable  que  vous  croyez  luy  eilre 
çbligéc.Et  puifque  la  modeftie  eft  Tune  des 
plus  gi-andes  vertus  àci  Femmes ,  en  quelle 
admiratiou  aura-t'il  la  voftre, lors  qu'il  ver- 
F  5  lïi 
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ra  que  par  une  lettre  que  les  homme»  ta 

plus  habiles  feroient  vanité  d'avoir  écrite, 

.  vous  voulez  employer  la  plume  d'autrujr  > 
8c  encore  une  mauvaifè  plume ,  -pour  luy 
faire  fça / 01  r  vos  reffenumcns.  Ainli  leslù- 

ijctsqu'iladevousloiier,  ûc  de  fcloocf  de 
vous  vont  toatiouis  croilTint;  Et  je  ne  craint 

:  pas  que  les  témoignages  que  je  vous  éa 
rends  vous  (oient  ruipeéls ,  puilqiie  vous  me 
connoiflez  autant  cunany  de  la  flateric  que 
paflîonncment. 


LETTRE    LXXXVIIT/'^ 

Ji^Monfieur  U  T>uc  à*Haltim ,  fur  U  mort  de 
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fere ,  eni  6  ^z. 

J^JONSEÏGNEUR, 

^'■' 'Comme  j'ellois  dans  le refTentiment  de 
Vôftre  bon-heur ,  &  des  témoignages  lî  par- 
ticuliers d'afFedicn  dont  vous  m'honorez 
par  voftre  lettre ,  la  nouvelle  de  voftre  ex- 
rrcrae  perte  m'a  fait  pafTer  avec  tant  de  vio- 
lence de  la  joye  dans  la  douleur,  que  jugeant 
par  mon  dépJaifir  jufques  à  quel  excez  fc 
porte  le  voitre  ,  j*ay  creu  eftre  obligé  de 
contribuer  ce  que  je  puis  pour  voftrc  fôula- 
gemcnt.  Etj'efpcre  que  mes  paroles ,  hien 
quefoibks,  vous  toucheront  avec  plus  de 

force, 
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force;  pource  que  vous  fçavez  qu'elles  par- 
tent du  cœur ,  que  les  difcours  exccllens  de 
ceux  qui  entreprendront  de  guérir  voftrc 
mal  fans  le  reflentir  comme  je  fais.  Il  n'y 
auroit  pas  ,à  mon  advis ,  moins  d'impruden- 
ce que  d'inhumanité  à  vouloir  vous  perfua^ 
derqucvofiiieame  doit  demeurer  tranquil- 
le^au  milieu  du  phis  grand  orage  donc  elle 
puifTe  eiteagitee.  C'eft  mal  connoiftreno- 
îhï  foibleiTe  y  que  de  l'imaginer  uue  la  i-ai- 
fbn  (bit  libre  lors  que  la  douleur  cftant  deve- 
nue la  maiftreiTe  la  rend  e{clave,  &  règne 
àufïi  tyranniqucment  (lu-  nous  comme  de 
Ibnnatoroidiecft  violente»  Quandvollre 
.^^^fflidion  n'aurait  pour  fujet  que  la  perte 
d'^un  Père  de  médiocre  vertu  ,  de  médio- 
cre réputation ,  &  d'une  médiocre  fortune; 
il  faudroit  eftre  injufte  pour  la  condamner, 
&  pour  ti'ouver  eftrange  que  vous  refp^n- 
diez  des  larmes  en  la  mort  de  celuydeoui 
^^T^us^^vezi,  Kçeu,la;vie.  Mais  .vous  eltes 
,^  Jpiiea  éloigné  d'eftre.  en  ces  termes.  Ce  n'eft 
Tjpas  lêuleraent  un  Pcre  que  vous  regret- 
.ytez,}  c'eft  un  grand  Perfonnage  ,  c'ellun 
^jjkîomme  Illuftre;  c'eit  un  excellent  Capi- 
,fj)taine,  c'eil  un  Minilîre  de  l'Eûat,  c'cftun 
3)  Ofîî^^ier  de  la  Couronne  j  c'eft  un  Gou- 
cjijVçrnevir  de  la  plus  grande  6c  de  la  çlus 
ilgi^portante  Province  du  Royaume.   Des  iès 
^^, ^premières  années,  ne  pouvant  trouver  de 
•r  pluseminentes  vertus  a  imiter  que  dans  fà 
F  6  propre 
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propre  race ,  il  eut  de  rcmulation  pour  cef- 
ics  de  ion  Pcre  ;  de  ce  Pcre  fi  fignolé  pai-  (a 
valeur ,  û  eliime  pour  fbn jugement ,  tï  re- 
commandablc  pour  (à  fidélité ,  &  fi  géné- 
ralement admiré  dans  les  plus  hautes  a- 
dionsdclaPaixôc  delaGucire,  que  l'Al- 
lemagne ,  qui  depuis  tant  de  fiecles  (è  vante 
delà  nailTance  de  vos  Anccitrcs,  n'eut  pas 
moins  de  regret  de  le  perdre ,  que  la  France 
témoigna  de  joye  de  l'acquérir ,  &  lé  rendit 
(bigneufc  de  le  conlcrver  par  toutes  les  mar- 
ques d'honneur  &  d  eilime  qui  peuvent 
contenter  les  gnnds  courages.  Ce  digne 
Fils  d'un  tel  Pcre  cntroit  à  peine  en  i'àgc  ou 
lesautreslc  laifTent  emporter  dans  lesdc- 
reglemens  de  la jeunefle ,  que  fc  hùfânt  voir 
Ijgeavant  le  temps,  il  arrefta  fiir  luy  les 
yeux  de  toute  la  Cour ,  &  devint  l'exemple 
que  tous  les  pères  propofbient  à  leurs  cn- 
lans.  Puis  le  portant  dans  toutes  Its  occifions 
d'acquérir  de  la  réputation,  que  la  fureur 
do  nus  guerres  civiles  ne  rendoit  lors  que 
trop  fréquentes  ;  il  fe  veit  honoré  dcf  louan- 
ges de  ce  grand  Monarque,  qui  pai  lèstia- 
vaux  infatigables ,  fts  combats  prelques  m- 
finis,  &  les  victoires  immortelles  monta 
jufques  à  un  tel  comble  de  gloire,  qu'il  de- 
vjnt  comme  l'unique  diftnbuteur  de  toute 
celle  de  fbn  i)iecle.  Mais  la  paflîon  de  Mon- 
fieur  voftre  Perc  pour  le  Icrvice  de  les  Rois 
aJlumant  une  gencrculè  flamme  dans  ion 

cœur. 
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cœur ,  qui  le  failbit  toufiours  brufler  du  de- 
fir  de  leur  en  donner  des  preuves ,  fbn  cou^ 
rage  ôc  fà  fidélité  s'élevèrent  avec  tant  d'ar- 
deur du  tombeau  de  Henry  le  Grand  au 
tlirorne  de  Louys  leJuAc,  qu'il  ne  faut  pas 
s'cfl:onner  11  toutes  les  actions  tirant  jcur 
naiflance  d'un  fi  grand  feu ,  ont  relpandu 
tant  d'éclat  &  de  lumière  flir  toutes  les  par- 
ties de  (a  vie.  Et  elle  brille  de  toutes  parts 
de  tant  de  clartez,  que  je  n'ofcrois  mettre 
au  nombre  de  fès  grandes  louanges  cette 
conftantc&  inviolable  fidélité  qui  l'a  tou- 
fiours infèparablement  attaché  aux  inte- 
refts  de  la  Couronne ,  &  cette  exaéte  probi- 
té avec  laquelle  je  l'uy  veu  conièrver  fès 
mains  fi  pures  dans  le  manimentdestrefbrs 
del'Eftat,  qu'il  y  avoir  fiijet  de  douter  le- 
quel eftoit  le  plus  élevé ,  ou  Con  courage  par 
defius  le  peni ,  ou  fon  efprit  par  defius  les  ri-r 
cheffes.  Ce  lêroit  donner  de  foibles  orne- 
mens  a  Ton  mérite ,  que  de  vouloir  faire 
paiTer  en  luy  pour  de  grandes  vertus  d'eftre 
exempt  des  defifàuts  qu'il  n'auroit  pu  avoir 
fans  crime.  Il  elt  vray  que  ce  lont  des  quali- 
rezeftimables  en  des  pei-fbnnes  vulgaires, 
que  celles  qui  les  cmpefchent  de  faire  le 
mal  j  mais  en  ces  Ames  héroïques ,  qui  fem-» 
blent  n'eftre  nées  que  pour  la  grandeur 
de  leur  Prince ,  la  gloire  de  leur  Pais ,  & 
l'admiration  de  tous  les  Ages,  il  ne  faut 
principalement  s'arreiler  qu'à  ce  qui  s'y 

rciî- 
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rcncontie  de  plus  illudre;  Et  on  ne  leur 
doit  de  gi'andj  éloges  ouc  pour  ces  mémo- 
rables aûions ,  où  h  fidélité ,  l;i  valeur  ,  h 
prudence,  ôc  toutes  les  autres  parties  d'un 
gi-and  Capitaine ,  &  d'un  grand  Peifonna- 
ge  éclattent  également.  Or  ces  atUons  il 
rares,  mcfinesenlaviedes  perionnes enûtt- 

•  ncntes ,  ie  rencontrent  fi  fou  vent  ea'Ia  iica- 
nc,  que  dans  cette  foule  glorieulêd'evc- 
nemen*  admirables  deus  a  ion  coui-age& 
à  û.  conduite,  ce  fèroit  vouloir  écrire  une 
partie  de  noftre  hiftoire,  <jue  d'entrep^- 
drc  de  faire  voir  particulièrement  la  gran- 
deur de  /on  2«lc  pour  ion  devoir,  de  (on 
jugement  dans  les  Cunfetls ,  dt  H  vigilance 
<ians  l'exécution ,  de  (a  hardiefle  dans  le 
combat,  &  de  là  modération  dans  la  vi- 
ûoire.  C'ell  pourquoy  dans  ie  choix  que 
mclaifle  un  champ  fi  fertile,  je  ne  veux 
point  parler  de  tant  d'Armées  entretenues, 
ry  de  tant  de  Places  réduites  en  poudre, 
lorsqucnoftre  puifTant  Monarc^ue  voulant 
dompter  l'orgueil  de  ce  Party  toufiours au- 
paravant indomptable ,  &  qui  ne  paitageoit 
pas  moins  les  Provinces  de  fonEilatquela 
créance  de  les  Peuples,  commit  afôninte- 
gnté  &,  a  <à  valeur  Ja  difpoljtion  de  ces  deux 
grands  reCTorts  des  Empires,  de  ces  deux 

•  Démons  h  puiflans  ihr  i'eipritdehomnr^s, 
ia  Recompcnfc ,  &  la  Peine ,  en  mettant  en- 
Ire  ki  mains  &£  trefors,  6t  fcs  foudres.  Je  ne 

veux 
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yeux  point  parler  aulTi  de  ce  qu'il  contribua 
pourrenverlèr  cette  Babel  de  nos  jours ,  ce 
CololTe  de  puifTance  ôcde  rébellion,  qui 
tenant  un  pied  fur  la  Terre ,  &  l'autre  liir  la 
Mer,  &  joignant  les  forces  de  l'Ait  à  toutes 
celles  de  la  Nature ,  ne  pouvoit  (buffrir  d'c- 
ftrê  dominé  par  ies  Rois  le  voyant  ainli  ré- 
gner fur  les  Elemens.    Ce  n'elt  pas  une 
loiiange  digne  de  Moniieur  le  Marefchal  de 
Schonberg ,  que  de  le  louer  des  actions  où  il 
n*a point  eu  la  principale  part;  &  tout  l^e 
mondé  içait  que  Thonneur  de  ce  chef- 
<rœu  vre  eft  deu  au  courage  8c  à  la  conftan- 
cc  invincibles  de  Louys  le  Jufte ,  &  à  la 
merveille  des  foins ,  de  la  prudence ,  &  de 
lagenerolité  de  ce  grand  Génie  denofh'e 
fiecle ,  de  ce  Cardinal  (ans  pareil,  qui  moins 
(èmblable  à  un  homme  qu'à  ces  Intelligen- 
■-€es  qui  meuvent  les  Cieux,  agit  fànscefle 
î^our  la  grandeur  8c  pour  la  gloire  de  noftrc 
^Êmpireje  ne  veux  point  parler  auflî  de  cer- 
-  '  te  dernière  aftion  de  Monfieur  voilre  Père, 
-oui  a  couronné  Ci  vertu  de  deux  recompen- 
les  fi  eminentes ,  que  celle  de  commander  à 
■  Ja  plus  puifTante  de  nos  Provinces,  n'eft  rien 
^àcomparailbn  des  loiianges  qu'il  receut  de 
'^^bouchedu  Roy  en  la  recevant.  Il  eit  vray 
^^Jqkc  dette adiô  eit  fignaléejmais  puis  qu'elle 
-^^  auffi  funefte,il  vaut  mieux  en  étouffer  la 
'^Wemoire,  qu'en  larenouvellant,  renouvel- 
^  1er  les  affliàions  de  noftre  patrie,  La  Fi-ance 
'^V'i  .  eft 
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cft  une  trop  bonne  Merc  pour  vouloir    '• 
glorifier  de  la  perte  de  Tes  Entans  au  1k 
d'en  porter  le  ducil  ;  &  ks  yeux  du  Roy^t^ 
cil  leur  vray  Père ,  <ont encore  tou5  moui» - 
lez  des  pleurs  que  (à  corapallion  a  juellt  7 
avec  ie  tàng  que  (à  jufticciuy  a  fait  répan- 
dre. Il  taut  couvrir  d'un  voiie  noir  ces  vi- 
ctoires gagnées  fur  Dous-meijije*.  N«jusne 
Vivons  pas  fou*  un  Prince  qui  ne  triomphe 
qucdcieslujcti.  De  qiiclquecoik  qu'il  ait 
ponc  Ils  amies,  iôit  pourdeftendrclônE- 
rbr,  ou  pour  protéger   ics   Alhci,  nous 
avons  toufiours  vcu  k«  tliforts  des  plus  belU- 
cuculc«;  Nationi  de  l'Europe  luy  acquérir 
de  nouveaux  lauricrj,  &  rcbauilcr  i'écliic 
de  (à  glrire.  Et  c'dl  icy  ,  Monfcigneui- , 
qu'ii  cà  pennis  avec  une  lâtisùaion  toute* 
pure,  de  cx)niidcrcr  les  actions  immoittUcs 
de  Monfîcur  volirc  Père  i  6c  de  joindre  no- 
ftre admiration  acellede  toutv  la  terre  dans 
cet  événement  prdquc  miratuleux,  dans 
cette  journée  fi  nîeniorabie ,  en  laquelle  a- 
prcs  avoir fumionté les  flot^  &  Jes  vents  qi.: 
s'appolbicnt  a  ion  palVage,  Ôc  travcrfé  ks 
feux  de  tant  de  canons  ennetms,ii  (è  fit  jour, 
avec  de  petites  barques  ,  au  mibcu  d'une 
épouventablc  forelt  de  vailTtaux  j  6c  mé- 
prisant toutes  les  forces  de  l'Angleterre ,  & 
la  ficité  de  cette  Nation  fiorgueilleufede 
nos  anciennes   pertes,  fit  voir  qu'avec  la 
meline  vircfle  que  l'éclair  cft  fui  vy  du  fou- 

dic. 
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dre ,  les  François ,  bien  qu  *en  petit  nombre, 
ne  mettoient  point  d'intervalle  foos  û  con- 
duite, entre  aborder,  combattre,  vaincre, 
&  triompher  de  leurs  ennemis  ;  &  rendit 
\!ne  petite  Ifle,  auparavant  prefque incon- 
nue ,  le  tombeau  de  la  gloire  que  cette  Rei- 
ne des  Iflesdu  Septentrion  acouit  autrefois 
fur  nos  ancellres.  Mais  quelles  marques 
plus  illuftres  pouvoient  eternilêr  la  mémoi- 
re de  cette  a£Hon,  que  de  voir  dans  la  pre- 
mière de  nos  Eglifes  ,  cos  Drapeaux  fàn- 
glans,  c^i  riches  dépouilles,  cts  fuperbei 
trophées  tenir  rang  entre  les  choies  faintes , 
&  renouveller  iàns  ce<^t  à  nos  yeux, 6c à 
ceux  de  noftre  pofterité  le  fouvenir  de  cette 
éclatante  journée.  Journée  qui  fut  fi  -  toll 
fuivie  d'une  féconde,  que  la  multitude  des 
ftgnalez  fervices  de  Monfieur  voftre  Père  ne 
permet  pas  de  s'arrefter  davantage  à  ce  lu  y- 
cy;  puis  qu'il  paroi ft  defia  à  l'autre  extre* 
mité  du  Royaume ,  où  animé  de  la  prelcnce 
de  ce  grand  Prince  le  continuel  objet  de  ion 
amour ,  &  le  feu!  Aftre  qu'il  regarde ,  il  ré- 
pand  ion  iàng  généreux  en  forçant  ces  re- 
doutables barricades,  qui  deffcndues  de  tant 
de  rochers ,  &  par  les  armes  de  tant  de  Na- 
tions, fermoient  au  Roy  l'entrée  de  Pied- 
mont  ,  en  luy  fermant  le  Pas  de  Suze.  Que 
fi  cts  grandes  avions  font  le  fujet  de  noftre 
admiration,  qui  s'eftonnera  que  celle  du 
itcours  de  Caz.al  furpaflc  la  créance  de  ra- 
^  venir. 
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, venir»  puii  que  noftrc  liccle  a  pciuc  à  la 
•jCrouc,  encore  qu'elle  ait  eu  pour  témoins 
les  veux  de  toute  l'Europe.  On  n'a  jamais 
trouve  étrange  que  le  courage  des  François 
:  f  liTant  conaBMJÉIndf là  dflliiiflmcs  de  la  Na- 
•  tui-e ,  les  aitrcMlMAct^^ltinedoutez  de  tous 
îles  homraef.  MaÀ$  Dieu  ,  <j«ipar/liî ado- 
-rable  fàgcflc  difpca/ti'csravcuii  fur  les  Na- 
tions, voyant  que  cette  extrême  valeur  de 
la  nollre nous  ajlujcttiroit toute  ia Terre ,  lî 
tllc  cilo)t  accompagnée  d*une  cgalle  pru- 
cicnc;  Semble  avo*r  iaiiTé  pour  cootrc- 
f  *4rt4MlieiiR*4Mtoimp6tiencc 

^  p<t|wfiWil|UiB IMllIïftt  elic  il  fa- 

tales ,  U  comme  le*  iôiirccf  de  toutes  m^ç 
pcxtts.  Or  en  cetteoccaTu/n  voiey  un  chan- 
irgcmcnt  fins  exemple.  L'Italie,  qui  jufqucs 
?  iJors  avoit  toufiours  vcu  noftre  première 
fureur  II  nonder  comme  uii  torrent  >  &^^- 
j.couJcr  de  me  fme ,  rcgaroc  avec  admiration, 
-»ique  f  •  5,  ry  les  el>c^,  ojr  kt  fiegcs, 

0  tif  1<  -'  ,  ny  Ja  famioc ,  ny  h  pcûe 

:;(ljont  pucmpcrcherquenostrovîpea,  inccf' 
5  iâmment  rcnouvelléesparlcj/ôins-jnYinci- 
•r  blcs  de  ce  Cardinal  i n comparable, ne ibb- 
ti  ùùint  encore.  Et  l'admiration  de  cette prc- 
»f  Voyance  mconnue  a  no«  tnccûtxvs  ,  paiTe 
jfjukjocs  a  leronncmcnt,  ion  que  cette  Ni- 
ndion,  qui  fcmblc  avoir  aujourd'hi)/  las/à- 
-I  gefle  pour  partage,  voit  que  fbi;s  la  condui- 
U  de  Monlieui  vuftrt  Peic ,  les  François  ne 

font 
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<ônt  plus  François  que  par  le  courage; 
QiTJls  joignent  à  la  force  &  à  la  valeur  du 
Septentrion ,  toute  la  prudence  du  Midy  ; 
Que  ces  Lions  font  plus  quti-aifonnablcs; 
Qujls  marchent  au  combat  avec  autant  de 
froideur  auc  s*ils  n'eftoient  point  enflam- 
mez du  defif  qui   les  brufle  tfacquerir  la 
gloire;  Et  que  n'ayan?  pour  toute  retraite 
oue  leur  champ  de  bataille ,  ils  vont  relblus 
(le  mourir  ou  de  vaincre,  attaquer  des  re- 
tranchemens  cou  verts  de  flammes  &  de  fer, 
défendus  par  tant  de  canons ,  par  cts  trou- 
pes Impériales  fi  fuperbes  de  leurs  nou- 
veaux trophées  ,  &  par  toute  la  puifTance  de 
•'^Efpa^c.  Mais  fijuiques-làrc'tonnemenr 
■(uccede  à  Tadmiration,  fuft-il  jamais  une 
plus  grande  merveille ,  que  de  voir  les  yeux 
de  ces  Aigles  ébloliis  dçs  éclairs  de  nos 
épées  ,  Ôc  l'orgueil  de  ca  Monarques  du 
Nouveau  Monde  s'humilier  à  la  veuë  de 
noseftcndars?  Fut-il  jamais  une  plus  gran- 
f)Jdc  merveille  que  d'acquérir  fans  combattre 
-^tmc  vi£loire  que  nous  n'aurions  pas  trop 
achetée  quand  elle  nouseuftcoufl:é  la  vie 
de  dix  mille  hommes  ;  &  de  graver  par 
^noftre  hardiefTe  une  fi  tllrange  terreur  dans 
s»Ii*cfprit  de  nos  ennemis  ,  que  leurs  mains 
-f  abandonnées  de  leur  cœur ,  abannonnerent 
^ilaolTi    leurs  armes  ?   Il   faut  trouver   un 
-i'4louveau  nom  pour  une  journée  fi  nou- 
i'^ellc.  Ce  n'eil  point  un  Siège,  puis  que  la 

Place 
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Place  a  cdé  rendue  avant  qued'ertre  atta- 
quée; ce  n'eft  point  une  Bataille,  puisque 
peilonne  n'y  a  combattu;  &  ce  n'eil  point 
unTraitté,  puis  qu'on  ne  parie  point  dans 
un  traittc  au  milieu  <ks  trompettes  qui  fon- 
nent  Ja  charge,  qu'on  ne  traiçtepomtl'c- 
pce  à  la  main ,  Ô;  qu'on  ne  propofè  point  par 
un  tmitte ,  ou  Ja  mort ,  ou  les  conditions  que 
J'on  délire.    Maii  c'cA  ventabJemcnt  le 
Tnomphe  des  Fleurs  de  Li^ ,  fi  éclatant  ôc  Ci 
augulle,  que  fans  rougir  leur  blancheur  de 
iang,  elles  demeurent  également  pureca- 
pié«&avant  la  viaoïrc.  La  France  trii^i- 
phe ,  &  dans  la  jove  publique  nul  particu- 
lier ne  poi  ce  le  dual  :  L'Elpaj^ne  ne  perd  un 
icul  homme,  &  perd  plu/i  d'honneur  &  de 
réputation  qu'elle  n'cuft  tak  en  vingt  ba- 
tailles. Aux  autres  avions  de  ia  guenc  la 
Fortune  prend  d'ordinaire  ia  pjijicipiile 
part  :  Celie-cy  eft  toute  dcue  a  noUre  vertu. 
Nous  ne  Ja  tenons  ny  de  i'advantage  du  So- 
leil i  ny  de  ia  faveur  de  Ja  pouÛierej  ny  d'uQ 
ruifleau  qui  nous  fcrtiiîc,  ny  d'une  mon. 
tagnc  qui  nous  couvre;  &  nos  ennemis  ne 
içauroient  apporter  autre  nuibn  de  nous 
avoir  eux- mefînes  couronnez  de  palmes, 
que  i'cffioy  qu'ilsonteudenoftre  valeur, 
&  ÏZji]l\t  crainte  qu'en  voulant  (àuver  Ga- 
2^1 ,  ils  ne  perdiiTent  tout  ce  q  u  'iJs  pofredcnt 
enJtaJjc.  je  fçiy  bien,  Monreigncur,quc 
Vous  me  dix^z  que  ces  mcfmes  avions  hé- 
roïques 
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roi'quesde  Monlîeur  voftre  Père,  qui  font 
ila  fourcc  immortelle  de  voftre  gloire ,  aug- 
mentenr  celle  de  vos  larmes, dans  la  conli- 
derati on  de  k  perte  que  vous  avez,  faite  d*u* 
ne  Peribnne  fi  em inente  ;  ôc  que  voftre  dou- 
leur eftant  accompagnée  de  celle  de  toute  la 
France,  elle  ne  içauroit  eftre  tropexcefti- 
ve.  Je  fçay  bien  que  vous  me  direz ,  qu'ou- 
tre ces  fujets  fi  publics,  qui  ne  rendent  vo- 
ftre dcplaifir  que  tropjuftc ,  l'extrême  bon- 
té de  Monfieur  voftre  Père ,  &  Tafteôion 
nompareille  qu'il  avoit  pour  vous ,  vous 
donnent  encore  des  fcntimens  qui  vont  au 
delà  de  la  penfëe.  Enquoy  je  fuis  éloigné 
de  vous  contredire ,  ayant  eftc  durant  tant 
d'années  le  continuel  témoin  de  fesaéiionsi 
qu'au  contraire  j  V  veux  adjoufter  ce  que 
vous-melme  ne  (çavez  pas.  Je  veux  vous 
dire,  Monlêigneur,  comme  lors  que  mar- 
chant fur  fes  pas  glorieux,  la  bleffeureque 
vous  receutes  à  Sommieres  vous  éloignoit 
deluyj  &  que  dam  cette  violente  maladie 
que  les  travaux  perpétuels  de  tant  de  fîege  J 
luy  donnèrent  devant  Montpellier ,  il  eftoit 
preft  de  rendre  l'eiprit  entre  mes  bras ,  il  me 
confioit  toutes  (es  dernières  volontez ,  8c 
m'honoroit  d'une  eltime ,  qui  allant  au  delà 
de  mon  mérite ,  fera  pour  jamais  le  fujet  de 
ma  reconnoiflance  j  je  luy  vis  toufiours  l'a- 
me  auffi  tranquille  que  dans  fà  plus  grande 
iàntéj  je  luy  vis  offrir  avecjoye  au  pied  de 

la 
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Ja  Croiy  de  Jestis-Chriîct  retre  vif 
<]u*il  avojt  employée  avec  tant  de  zele  pour 
le  reftabliffemenr  de  fcs  Autels  -,  5c  dans  leJ 
plus  grands  témoignages  d'amonr  t|a'un 
Pcrc  Tçauroit  rendre  à  un  Fils,  avoir  une  (î 
forTepalTion  pour  voftre  gloire,  qu'il  n*o- 
fcit  demander  a  Dieu  ou'il  allongeaft  Vf« 
jours,  fi  voftre  nïort  droit  utile  pour  Ton 
fcrvicc,  6c  pour  celuy  de  voftre  Patrie.  Ce 
^ue  vous  n'aurez  pas  peine  a  croire,  quand 
vous  vous  fouvicndrcz  que  vous  difant  le 
dernier  Adieu  ,  lors  que  vcftre  dernière 
bleftcurc  taiiôit  il  y  n  quelques  mois  dcfH^ 
percr  de  voftre  tic,  &  vous  donnant  (à  bé- 
nédiction avec  tant  de  pleurs  &  de  fôufpirr, 
vous  ne  viftcs  jamais  fortir  une  feule  proie 
de  fa  bouche  qui  témoignaft  du  regret  que 
vous  eufliez  facrific  Ja  plus  cherc  partie  de 
]uy-raeGnc  au  fcrvice  de  vcftre  Mailhe.  Ce 
n'cft  pas  iêuiemcnt  dans  les  aidons  publi- 
ques que  l'on  connoift  les  GmndsPerfôn- 
nagcs  ;  c'cft  auftj  dam  les  dorncftiquc5t 
Ceilcs-ià  font  eftudices;  celles-cy  font  pu- 
rement libres  :  celles -la  fè  pafltnt  fi?r  Je 
théâtre,  ou  la  veue  de  tant  de  témoins  fait 
que  l'on  fe  contraint  &  quel 'on  fcdéguifëi 
en  cellcs-cy  on  nre  le  rideau  ,on  Jcve  le  muC- 
eue,  &  on  fait  voir  ce  que  l'on  lil  verirable- 
mcnt  I^  vie  de  Monficur  voftre  Pereacfté 
touCours  égale  i  /a  maiiôn  l'a  toujours  re^ 
coonu  tel  qu'il  paroiftbitaux  yeux  de  toute 

la 
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UFrapce  ;  &  fà  pieté  donnant  à  Dieu  le3 
premières  Ôc  les  dernières  heures  de  chaque 
journée,  les  momens  qui  luy  reftoient,  après 
les   continuelles  occupations  aux  grandes 
atïaires  de  V¥J&2X  ,  devenoient  les  deliccS 
d£3  Siens  pa;-  le  plaifir  qu'il  prenoit  à  rece- 
voir des  marques  de  leur  affection ,  &  à  leur 
cnrendrc  de  la  (ienuq*  Comment  donc  ne 
plcurene'^-vous  paff  d'avoir  perdu  en  le  per- 
dant ,  le  perpétuel  objet  de  voftre  cftimc  > 
de  voitre  amour,  &  de  voftre  bon-heur? 
Comment  ne  pleureriez -vous  pasunPerc 
pleuré  du  Roy ,  de  la  Noblefle ,  des  Soldats, 
6c  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  François  au 
mondes  Comment  ne  pleureriez-vous pal 
un  homme  à  la  mémoire  duquel  Tes  enne- 
mis mefmes  ne  peuvent  refuier  des  louan- 
ges? Mais  quedis-je,  lès  ennemis?  Il  n'en 
avoit  point  j  ôc  s'il  en  avoit  eu,  là  generoiîté 
avoit  tellement  éteint  en  leur  cœur  le  reC* 
Icntiment  que  leur  courage  y  avoit  fait  nai- 
ftre ,  qu'après  s'eftre  iàtistaits  en  le  voyant 
l'épée  à  la  main ,  il  s'elloit  entièrement 
changé  en  l'admiration  de  ia  vertu.  Ainli  de 
quelque  cofté  que  vous  ayez,  iufquesàcette 
heure  tourné  les  yeux  ,  vous  avez,  toujours 
trouv-é  dans  la  confideration  de  voftre  perte 
de  nouveaux  fujets  de  dépiaifir.  Mais  après 
ces  premiers  mouvemens  de  douleur  qui 
n'eitoient  pas  en   voftre   puififance  ,    il 
cil:  temps  de  rentrer  en  vous-mefinej  ii 


144  .lettres  de 

cft  temps  de  vous  élever  par  voftre  conlhn- 
ccaudcfTus  du  commua  des  hommes  ^  6c 
de  taire  voir  que  les  fèntimens  de  voftre 
bon  naturel  n  étouffent  pas  ceux  de  voftre 
railbn.   S'il  ne  rtftoit  de  Monfieur  voftre 
Père  que  ce  oui  cft  dans  le  tombeau  ,  je  ne 
trouverois  nullement  étrange   que   vou« 
vouluflicz  demeurer  faoj  confolation.  Mais 
Cl  vous  coofidcrez  que  des  deux  vies  dont  il 
iê  peut  dire  qu'il  vivoit ,  la  première  (ûbfî- 
fte  autant  que  jamais  ;  ôc  qu'il  a  feulement 
change  la  féconde  contre  une  autre  beau- 
coup meilleure  j  vous  vous  trouverez  ,  je 
m'afleure,  obligé  de  modérer  la  violence 
de  voilre  douleur ,  &  de  remettre  voftre  ef- 
prit  dans  une  afïiete  digne  d'une  perfcnnc 
de  voftre  condition  &  de  voflre  vcitu.  Ou* 
tre  la  vie  qui  eftoit  commune  a  Mon- 
lîeur  voilre  Pore  avec  le  refte  des  hommes, 
il  vivoitaufTi  d'uneautre  vie  beaucoup  plus 
noble  &  plus  excellente ,  de  la  vie  de  la 
gloire  j  de  cette  vie  que  les  grands  courages 
eflimem  plus  que  tous  les  Empires ,  &  pour 
l'amour  de  laquelle  ils  courent  inctrflam- 
ment  à  la  mort.  Or  vous  n'avez  garde  de 
croire,  Monfêigneur,  que Monfieur voftre 
Pcre  en  quittant  le  monde,  ait  aufTi  quitté 
cette  fbite  de  vie  dont  je  vous  parle;  6c  que 
les  années  puifTent  effacer  fa  réputation  de 
la  mémoire  de  la  pofterité,  ainfi  qu'elles 
réduiront  fon  corps  en  poudre.  La  victoire 

de 
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4Je'Rc  renouvelle  /im  cefle  l-étonnement 
,-q  ne  J 'Océan  eut  de  la  valeur;  ceJJedeCa* 
zaj  puHie  continuellement  par  route  la  ter- 
re les  merveilles  de   là  haidiefle  &  de  fà 
conduite  ;  &  les  Alpes  teintes  de  Ion  (àng 
confeiTent  que  leurs  marbres  les  plus  ma- 
gnifiques ne  Ibnr  pas  d'aflfez  ricnez,  ny 
3*afle2.  durables  ornement  pour  Ion  tom- 
beau. Les  hilloires  les  plus  eloignéesde  la 
flatteiie  s'efforceront  à  Tenvy  de  publier  fès 
louanges ,  &  conicrveront  loufiours  là  gloi- 
re dans  le  melme  éclat  qu'elle  ell  aujour- 
d'hui :  Sa  fidélité  s'y  verra  toufiour^fervir 
d'exemple}  là  prudence  &  fon  courage  y 
enièigneront  toulîours  à  vaincre;  &  Ion 
bon-heur  joint  à  tous  les  deux  y  rendront 
toufioursle  Roy  triomphant ,  ôc  la  France  à 
jamais  glorieuk.  Ainfi ,  Monfèigneur ,  cet- 
te vie  qui  n'appartient  qu'aux  grands  Per- 
Ibnnages ,  cette  vie  d'honneur  &  de  gloire 
qui  a  accompagné  Monfieur  voftre  Perejul^ 
ques  à  ion  cercueil ,  non  feulement  n'eft  pas 
enlèvelie  avec  luy,  mais  paffera  d'âge  en 
âge  dans  Teftime  de  tous  les  hommes;  & 
n'ayant  eu  qu*un  fiecle  pour  témoin  de  lèS 
actions,  il  aura  tous  les  iiecles  advenir  pour 
admirateurs  de  fà  vertu.  Il  ne  refte  donc 
maintenant  que  la  perte  de  cette  autre  vie 
de  Monûeur  voftre  Père  fùjetteauxloixde 
la  nature,  qui  puilTe  demeurer  la  caule  de 
voftre  douleur.  Mais  lès  rares  venus,  &les 
G  mi- 
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milcriconies.  infinies  de  Dïcu  ne  vous  fi^nt- 
tllespas  croire  <juc  ce  corps  rclVuliritera  un 
jour  tout  rcveltu  de  Jumicrc;  &  cjue  cette 
grande  amc  qui  l'animoit  poiVedc  aujour- 
d'huy  la  gloire  du  Ciel  toute  brillante 
d'imir.oiîjlirc  ?  Si  vouscilic/.  capable  de  ces 
lalcb;  3  qui  ne  Font  aimer  que  par 

intcrci:  ^  :  OIS  craindre  ouepTcKcram  le 
vullre  a  ceiuy  de  Monficur  votre  Père ,  vou« . 
n'en  voulufliez  point  détourner  les  yeux; 
au  lieu  que  fçachant  auc  vollre  generolitc 
doit  rendre  la  confideration  de  (on  bon- 
heur encore  plus  puilTante  fur  vollre  dprir, 
que  celle  de  vollre  perte,jc  n'ay  garde  d'ap- 
prcherdi3-quc  vous  ayez,  regret  qu'iljouiire 
de  la  rccompcnic  de  les  travaux ,  6c  qu'il 
polTcde  une  Couronne  qu'il  a  fi  juilemenc 
mcritce.  Maisjulques  où  m'emporte ,  Mon- 
lèigncur,  la  part  que  je  prens  a  vos  déplai- 
firs  ?  Et  que  diriez- vous  d'une  li  longue  let- 
tre,ii  vousnc  fçaYiez.quejc  n'ay  pu  me  prcC- 
crire  des  bornes  dans  un  fujct  ou  je  n'ea 
trouve  pomt,  lôit  quej'y  confiderc  la  gran- 
deur des  actions  de  Monfieur  voltre  Père, 
oui'cxcczde  vollre  douleur',  oulapaflion 
avec  laquellejc  fuis. 


LET- 
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LE  T  T  R  E     LXXXIX. 

A  un  Trefident  À'un  Parlement. 

J^ONSIEUR, 

Si  j'avois  le  bon-heur  d'eflre  auflî  parti- 
culièrement aymé  de  vous  que  je  J  eftois 
de  feu  Monfieur  voftre  Père  ,  je  n'aurois 
pas  eu  befbin  de  la  recommandation  de 
Monfieur  ♦**  pour  recevoir  la  faveur 
de  voftre  aflîftance  en  l'affaire  de  Mada- 
me de  la  Bcderye  ma  belle  -  mère.  Mes 
lùpplications  auroicnt  précédé  mcsremcr- 
ciemcns }  &  nul  autre  n'auroit  part  à  l'obli- 
gation dont  je  vous  fuis  redevable.  Mais  je 
n'ofc  penfèr  à  m'en  plaindre  ,  puiiqu'en 
quelaue  forte  que  cette  occailon  fe  fbit  paf- 
fe'e,  elle  m'eft  toufiours  fi  avantageufè  par  le 
moyen  qu'elle  me  donne  de  vous  offrir 
mon  très -humble  fervice  :  Je  le  defirois 
il  y  a  long-temps  comme  devant  à  voftre 
mérite  les  mefmcs  refpe6ls  que  j'ay  rendus 
a  la  vertu  de  Monfieur  voftre  Père  :  Et 
s'il  vous  plaift  me  continuer  l'affection 
qu'il  m'a  poitée ,  je  vous  en  lèray  beaucoup 
plus  obligé  que  du  gain  de  noftre  pro- 
ccz ,  pource  qu'en  l'un  vous  nous  ferez  feu- 
lement rendre  la  juftice  ;  ôc  en  l'autre  vous 
me  ferez  faveur ,  n'ayant  pas  tant  de  vanité 
G  z  que 
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ijue  de  croire  pouvoir  mériter  autant  que 
je  le  lùuhaitte  <jue  \ mis  -me  donniez  fujet 
d'eftre. 


LETTRE     XC. 

A  MademoifeUe  de  RofTjhoiiiîUt  e»luy  écri- 
vant une  Lettre  nonjignée, 

IVlADEMOISELLE. 

Le  fujet  de  mon  admiration  eftantcclu y 
devoilre  amour,  vou5  ne  devez  pas  avoir 
defâgreablc  que  je  vous  témoigne  combien 
je  le  révère  ;  ny  trouver  étrange  que  mon 
nom  vous  eirait  inconnu  ,  vollre  paflion 
me  (bit  connue,  puilque  yous  ne  la  diflî- 
inulez  point ,  &  auc  le  nombre  de  ceux  qui 
vous  honorait  mrpafTc  infiniment  celuy 
des  perfbnnes  que  vous  connoifîcz.  Qu^ 
voilrc  modeftic  ne  vous  faflè  pas  rougir 
s*il  vous  phift,  MaderaoifcUe ,  de  m'en- 
rcndre  parler  de  voftrc  amour  j  6c  qu'elle 
me  permette  de  dire  qu'il  ne  (çauroit  eftre 
trop  grand  ,  trop  public  ,  ny  trop  du- 
rable i  puis  que  rien  ne  témoigne  davan- 
tage voftre  vertu  ,  que  d'avoir  de  l'amour 
pour  la  vertu  j  &  que  celle  du  Roy  de 
Suéde  elt  fi  eminente  &  fi  augufte ,  qu'elle 
mente  de  trouver  dans  voftre  cœur  uri 

thiof- 
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throfne  digne  de  fâ  gloire.  CeConv^uerant 
auflî  admirable  que  Celàr,  &  qu'Alexan- 
dre ,  ne  doit  il  pas  après  avoir  triomphé  tou- 
te fà  vie ,  régner  ainfi  après  ià  mort  ?  Et 
ayant  cfté  entre  les  hommes  une  fi  grande 
merveille  de  nois  jours,  pourquoy  fà  mé- 
moire rie  /èra-t'eile  pas  ayméeîpkflîonné- 
ment  d'une  Fille  quieft  l'un  des  orncmens 
de  nôtre  fiecle  ?  La  différence  des  condi- 
tions &  du  fèxe ,  n'empefche  paslarelTem- 
blance  qu'il  y  avoit  entre  ion  courage  & 
voftre  generofité.  Si  la  Fortune  vouseufl 
mis  en  fà  place,  vous  eulTie'z,  égallé  fes 
allions,  puifque toutes  vo$  penlees font  di- 
gnes de  cette  ancienne  Rome  qui  vous  a 
donné  une  Mère ,  à  la  vertu  de  laquelle  on 
auroit  élevé  des  flatuës,  fi  fà  naifTancefè 
fufl  rencontrée  dans  le  commencement  de 
iàrace.  Ces  raifbns  me  font  cfperer  que  vous 
recevrez  de  bon  coeur  des  vers  quejem'e- 
ftirae  obligé  de  vous  ofFrir,  fichant  que 
vous  eftes  dans  tous  les  fèntimcns  qui  m'ont 
porté  à  les  écrire.  Pardonnez  en  s'il  vous 
plaifl  les  dtfFauts  à  un  homme  qui  n'ell 
gueresplus  connu  dts  Mufèsquede  V0US5 
Bc  qui  n'ayant  point  de  fleurs  excellentes 
pour  répandre  fur  le  Tombeau  de  ce  grand 
Prince ,  ayme  mieux  y  en  jetter  de  moindre 
prix  que  de  manquer  a  honorer  fà  mémoire. 
i>i  mes  fôuhaits  reiifBfTent  mes  aâiions  me 
feront  bicn-tofl  mériter  d'avoir  part  en  vo- 
G  3  flre 
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ihc  {buvenir.  Mais  ju{qucs  I2  je  n'ofê  vous 
donner  la  peine  d'apprendre  la  nom  d'une 
pcriônne  auflî  inutile  pour  voftrc  fervice, 
^ue  paflionnée  pour  voftre  vertu. 


Torabcao  du  Roy  de  Suéde. 
SONNET. 

p  L«j  z^Jîe  que  t éclair ,  plta  frasm  que  I4 

tonnerre, 
Pûrtant<avecqm  moj  la  tetreiér  (^  la  mort  y 
y'aypa{[é  comme  un  Mars  ^  des  rivages  dté 

Kort  y 
Far  tout  où  m*appeUoit  la  juftice(^la guerre, 
V Allemagne  m*a  veu  brifer  comme  du 

x>em 
Tout  ce  qui  s*oppo^rt  à  monfuiffant  effort  ) 
Ef  mon  fecours  fatal luy  ferv'tr  defupport 
Lors  qu'il  ne  femhloit  plus  qu'elle  en  euft  fur 

la  terre. 
Le  tlu4  fage  au  Confeil ,  U  premier  aux 

hazars , 
Mes  lertM  ont  temy  U  luflre  det  Ce  far  s  t 
Et  rendu  V  Univers  eflonné  de  ma  gloire  : 
^uel  Siècle  vit  jamais  un/i grand  Con- 

querant  f 
Vivat  j'ay  triomphé, je  triomphe  en  mourant; 
Et  choifis  pour  Tombeau  te  champ  de  rru% 

ViBoire. 

LET- 
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LETTRE    XCI. 
A  Monfieur  de  Bulzac. 
ONSiEU.R, 


Vous  avez  prévenu  ma  pricre  en  m*cn- 

voyant  la  copie  de  cette  admirabic  lettre. 
Maisj'aurois  tort  de  m'en  étonner ,  puifq  ue 
j'ay  éprouvé  en  d'autres  rencontres  le  plai- 
fîr  que  vons  prenez,  à  m'obligerj  •&  que 
nollre  mykii  ..voi>s ,  faisant  lire  dans  mon 
cœutT,  .volw  ipoM,Yea  iàiis-tliarme  deviner 
mespcnieei.  V<ÂJS  traitez  avec  tant  d'omc- 
mens  6c  db  grâces  le  premier  des  deux  fujets 
qui  vous  ont  engagé  à  écrire,  que  rien  ne 
m 'a  jamais  (èmblé  plus  ingénieux  que  cette 
colère  artificielle  dont  les  reproches  font  fi 
agreablej-;  Et  vous  faites  voir  dans  le  fécond 
le  plus  bçaa  portrait  du  monde  de  Telprit  6c 
des  excellentes  qualitez  d'un  homme  que 
nous  honorons  égallement  j  6c  dans  les 
avantages  duquel  je  m'interefTe  fi  fort ,  que 
je  vous  dois  les  meimes  reraerciemens  que 
vous  me  rendriez  fi  j*avois  efté  capable  de 
luy  dont)er  les  louanges  qu'il  ne  pouvolt 
recevoir  que  de  vous.  Dan.s  un  long  entre- 
tien que  j'eus  avec  luy  depuis  fbn  retour> 
J'appris  avec  une  extrême  joye  la  pafïîon 
qu'il  a  pour  voua  ,  &  trouvé  plus  que 
G  4  Ja- 
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jamais,  par  raffedion  qu'il  a  pour  voftre 
mérite ,  que  je  ne  fçaurois  trop  honorer  le 
fien.  Il  vous  pourra  dire  un  jour  de  quelle 
(brte  je  luv  parlé,  &  juiqpcs  à  quel  point  il 
a  reconnu  l'eltime  que  je  fais  de  voftre  ami- 
tié. Ne  l'ayant  auparaviht'VèB'xjïfeVi|lj;J 
fois,  toufiours  en  compagnie,  &  ne  fça^iianc 
poi n t  encore  volt re^l^articu lict  c  connojiîïn - 
ce ,  je  n'avoispas  ea  Heo  de  l'entretenir  fur 
voftre  iùjet  :  Et  fans  cela  je  ne  iùis  pas  fi  mo- 
defte,  que  j'eufle  pCi  m'empécher  de  luy 
dire  combien  vous  m^aymcz-.  Vous  yoyez, 
Monfienr ,  a  quoy  tend  cedifccwrs  ;  êccora?* 
me  j*ay  commencé  par' nvejuftl fier  -avane 
Clic  vous  faire  la  gucrtt  <fe  m'a  voir  quaiî 
foupçonné  d'cftre  coupable.  Mai*  cette 
guerre  fera  fort  douce,  puisque  je  demeure 
d'accord  que  vous  auriez  eu  raiibn  de  vous 
étonner  d'un  manqucmentqui  nefe  pour- 
roit  exculèr  fi  je  ravoiscommis  j  &Jc  ièrois 
tres-marry  de  vous  voir  dKm^r  fi  peu  mon 
affeé^on  ,  que  de  mettre  lis  témoignagcj 
que  je  vou5  en  rends ,  bien  qnefort  inutilesi 
an  nombre  ài^s  chofcs  qui  vous  (ont  indiffé- 
rentes. Un  de  vos  intimes  Amis,  &  qui  me 
fait  la  faveur  d'efireextrcmemenf  le  mien  , 
vous  témoignera  que  letemps&i'abfènce 
ont  fi  peu  de  pouvoir  fur  moy,  qt>e  cettd 
chaleur  que  vous  m'avez  veu  avoir  poui* 
vofh-e  merirc  me  rend  toufiours  de  plus  en 
plus. 

UET- 
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LETTRE     XCII. 

A  Mademoifelle  de  Ramboml/et. 

I^ADEMOISELLE, 

Le  remerciement  que  vous  defiirezqite 
je  rende  pour  vous  a  Mr.  Chapelain ,  eft  un 
effet  ordinaire  de  cette  generolîté  qui  ne 
met  point  de  bomeâ  à  voftre  reconncifian- 
ce.  Vous  voulez  luy  avoir  l'entière  obli- 
gation du  prefent  qu'il  vous  a  fait ,  iàns  con- 
iiderer  qu'il  en  eft  défia recompcnfcj  çuia 
que  lôn  jugement  &  la  force  ae  (on  eiprit 
n'ayans  jamais  paru  davantage  que  lors 
ou 'il  vous  a  offert  Cette  Couronne  enrichie 
ae  tous  les  ornemens  des  Mufès,  ilenare- 
ceu  une  de  leurs  mains  en  vous  mettant 
l'autre,  fur  la  tefte.  Et  ce  que  j'admire  en 
cela,  Mademoifelle,  c*eft  que  comme  la 
fîenne  ne  craint  point  la  foudre,  la  voftre  né 
doit  point  craindre  le  temps,  veu  que  par 
une  merveille  de  l'art,  elle  n'eft  pas  feule- 
ment Imperiale,mais  immortelle.  Les  ûovvs 
que  la  Nature  produit  font  abattues  par  le 
moindre  orage  qu'elle  excite;  ôc  les  fceptres 
que  la  Fortune  donne  ne  fçauroient  refifter 
a  fbn  inconftance  ;  au  Jieu  que  ces  hautes 
produdions  de  i'efprit ,  qui  font  éclatter 
le  mérite,  par  la  pompe  de  leurs  loiiangesr 
G  s  cette 
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cette  fiireur  toute  divine  qui  cfleve  des 
throfîicsà  la  vertu  par  le  pou  voir  qu'elle  a 
de  reener  dans  ks  âmes,  n'appréhendent 
point  le  chaûgemcnt.  Quand  les aun-es  Em- 
pires manquent  de  pu  iflance,  le  leurcon- 
(crve  toufiours  la  henné.  La  Grèce  toute 
captive  qu'elle  eft  ,  triomphe  encore  au- 
jourd'huy  dans  les  vers  d'Homère  ;  Et 
bien  que  Rome  ne  commande  plus  qu'à  une 
petite  partie  de  l'Italie ,  Virgile  nous  la  fait 
voir  dominante  fur  toute  la  Terre.  Celuy 
dont  vous  me  parlez ,  Mademoilelle ,  mar- 
che fur  leurs  pas.  Et  pourveu  qu'il  vive ,  hk 
France  peut  efperer  de  D'ou  ver  dans  la  dur^ 
de  (on  ouvrage  héroïque ,  la  gloire  &  l'im- 
mortalité de  l'Iliade  &.  de  l'Eneïde.  C'efti 
ces  grands  Génies  qu'il  appartient  de  dift-ri- 
buerdes  Couronnes}  &  j  avoue  que  celle 
qu'il  vous  à  donné  eft  digne  de  ces  eminen- 
tes  qualitez  qui  m'obligent  au  filence  de 
crainte  de  blefTer  voftre  modeftie.  Ilauroit 
eu  tort  de  détourner  fcs  yeux  du  fuperbe 
defTein  qu*il  médite  pour  les  jetter  lurun 
moindre  objet  que  vous  ;  &  il  vous  euft  fait 
tort  de  ne  lajfler  pas  cette  marque  à  la  pofte- 
nté  d'avoir  vefcudans  le  Siècle  qui  vous  a 
-veunaiftrc.  Sa  plume  dcvoit  cet  hommage 
ù  voftre  vertu ,  &  en  la  confidcrant  il  n'a 
point  divcrty  fôn  imagination  de  ces  gran- 
de? idées  qui  la  rempiiffcnt.  J'ay  beaucoup 
d'impatience  de  le  voir  pour  le  ioiier  de  s'e- 

ib-Q 


Monfieurd'AvJîUy.  155 

flreâcquité  d'un  devoir  (î  jufte.  Mais  j'en 
ay  encore  davantage  de  rencontrer  des  occa- 
iîons  de  vous  témoigner  par  mes  tres-hum- 
bJes  lèrvices  ,  que  vous  ne  pourriez  lans 
me  faire  tort  croire  perfônne  davantage  qus 
moy. 


LETTRE     XCIir. 
A  Monfieur  de  Saint  fierre. 

T'Aurois  grande  honte  que  ma  parefTefurt 
fceuë  par  ceux  à  qui  j'ay  témoigné  voiire 
extrême  diligence ,  fi  la  lettre  que  je  vous 
envoyé  n'eftoit  capable  de  vous  faire  ou- 
blier de  plus  grandes  fautes.  Si  vous  la  gar- 
dez aufii  long-temps  que  j'ay  fait  la  voftre, 
vous  n'aurez,  rien  à  me  reprocher  }  6c  fî 
vous  me  la  renvoyez  promptement  je  re- 
cevray  un  très-grand  contentement  de  la 
relire.  Ainfi  quoy  que  vous  faifiez ,  vous 
m'obligerez  touhours  :  Mais  il  n'eft  pas 
eftrange  que  d'un  Amy  tel  que  vous ,  il  ne 
puifle  rien  procéder  dont  je  ne  re9oive  de 
l'advantage. 


G  6  LET- 
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LETTRE    XCIV. 

A  Mon/teur  *  *  *. 

J^OKSIEUR, 

Je  ne  (çaurois  m 'empêcher  de  vous  avouer 
que  je  ne  fus  jamais  plus  mal  làtisfait  de 
moy-mefine  que  la  dernière  fois  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  voir ,  pour  ce  que  j'avois 
tant  de  chofcs  à  vous  dire  ,  &  lï  peu  de  tcmpj 
pour  cela,  que /en  oublié  les  principal^i". 
Maisjefiiis,  ceme(embleexculable»pui{* 
qu'il  faut  du  loifir  pourparler  auxpcrfon- 
ne  s  vers  Icfquelles  Dieu  nous  donna  cette  li* 
bertéfirarc  d'ouvrir  noftrecœur  avec  une 
pleine  confiance.  Vou.^  faites  beaucoup  plus 
que  vous  ne  devez  en  mefàiiànt  la  faveur 
de  vous  dérober  quelquefois  une  heure 
pour  me  la  donner  j  Mais  autant  q ne  j'ayfu- 
jet  de  me  loiier  en  cela  de  vortre  t/ontc ,  j'ay 
miibnàmonadvisde  me  plaindre  du  mal- 
heur de  cette  vie,  où  il  n'y  a  point  de  biens 
routpurs.  Si  Vt">us  aviez  moins  de  vertu  je 
ji'aurois  pas  tant  de  defîrde  vous  parler.  Si 
vous  aviez  moins  de  bonne  fomme  ,  j'en 
trouverois  plus  facilement  de  loifir.  Et  je 
voy  fi  peu  de  remède ,  mefme  dans  mes  fbu- 
haits,  a  la  peine  que  cela  me  donne  ,  que 
j*cmployerois  ma  vie  pour  vous  acquérir 

l'ac- 
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raccroiffement  de  run,&  j'aymerois  mieux 
mourir  que  de  vous  délirer  la  diminution 
de  l'autre  j  bien  que  je  vous  avoue  que  c'ell 
la  chofè  du  monde  que  je  conlïdere  le  moins 
en  vous ,  &  queje  vous  eftirae  incompara- 
blement davantage  en  vousmefhic  par  les 
grâces  que  Dieu  vous  a  faites ,  que  par  cet 
éclat  ôc  ces omemens  eflrangers  qui  ne  font 
que  des  faveurs  de  la  Fortime.  Ne  pouvant 
donc,  que  rarement  parler  à  vous,  quanti 
bien  je  feiois  au  lieu  où  vouseftes  ,  je  n'ay 
garde  de  m*ennuyer  dans  ma  Ibiitude  qui 
me  donne  le  moyen  d'y  pcnicr  fou  vent  ,  ^ 
de  m'acquitter  ainfi  en  la  forte  queje  puis 
des  devoirs  aufquels  m'engagent  tant  d'o- 
bligations dont  je  vous  fuis  redevable. 


LETTRE    XCV. 

A  Monfieur  le  Marquis  de  Vallencé. 

J^ONSIEUR, 

Je  ne  fçaurois  afTez  vous  témoigner  com- 
bien je  me  refTens  obligé  de  la  confiance 
dont  vous  m'honorez  par  voftre  lettre  ;  &  je 
vous  fupplie  tres-humblement  de  croire  que 
vous  n'en  aurez  jamais  pour  perfbnne  qui 
defue  davantage  de  s'en  rendre  digne.  J'ay 
leu  ôt  releu  ce  qu'il  vous  plaift  de  m'écrirc 

com- 
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comme  une  admirable  leçon  de  la  vinitc 
du  monde ,  où  un  Payen  diroit  que  b  For- 
tune prend  plajfir  a  fc  moquer  de  nos  dcllrs: 
Mais  les  Chrcrtiens  doivent  reconnoilbc 
eue  c'cll  Dieu  qui  nous  les  rcfufc  pour  no- 
itrc  bien  ,  afin  de  nous  détacher  de  la  terre, 
ou  ils  nous  attachent  avec  trop  de  violence. 
Yen  pouvoit-il  aToir,  Monlîeur,  de  plus 
nulbnnablcsquc  lesvoftrcs;  &  néanmoins 
cette  majiôn  que  vous  avez  û  fort  fou  hait- 
tccnc  vous  amve  qu'après  que  vousavez 
vcu  cefTcr  le  lùlef  qui  vous  la  taifbit  defircr 
avec  tant  d'ardeur.  Ainli  tous  les  conten te- 
mensd'icy  bas  (ont  imparfaits;  &  cette  im- 
pcrfcûion  nous  oblige  a  chercher  ailleurs 
une  parfaite  félicité.  Sans  cela  nous  nous 
voudnons  arrefter  comme  dans  un  lèjour 
permanent  à  ce  que  nous  ne  devons  confi- 
derer  que  comme  un  paffage  pour  aller  au 
Gel  i  &noftrc  bon-heur  imaginaire  nous 
apportcroit  une  infortune  véritable  :  Mais 
voyezje  vousfupplie,  Monfieur,  combien 
m'a  touché  la  faveur  que  vous  m 'avez  fai- 
te, puilqu'elle  me  porte  à  vous  dire  ce  que 
vous(çavcz  beaucoup  mieux  quemoy.  Je 
vous  en  demande  pardon,  &  eftimei-ay  ma 
faute  heureufe  s'il  vous  plaift  de  la  recevoir 
comme  une  preuve  de  la  paflîon  avec  la- 
quclieje  fuK. 

LET- 
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LETTRE    XCVI. 

A  ail  jeune  Gentil-homme  qui  avoit  V  ej^rit 
admirable. 

J^ONSIEUR, 

Voftre  ouvrage  eftant  (èul  digne  des 
louanges  que  vous  me  donnez  ,Jc  ne  les  re- 
çois que  pour  vous  les  rendre,  ôcconfeiTe 
que  ians  cette  libéralité  dont  je  me  fers  pour 
m'acquiter  de  ce  que  je  vous  dois ,  il  me  iè- 
roit  difficile  de  le  taire.  Ainfi  en  me  penlànt 
louer  vous  vous  ferez  loiié  vous  mefine, 
(ans  pouvoir  néanmoins  cftre  accufé  de  va- 
nité :  Cequijufques  icy  me  (èmbloitim- 
poiïible  :  Mais  il  eil  bien  raiibnnablcque 
par  une  telle  rencontre  l'ordre  ordinaire  des 
chofcs  fè  trouve  changé  en  faveur  d'une 
perfbnne  fi  fça  vante ,  iî  fàge ,  ôc  fi  judicieufè 
avant  ie  temps ,  que  d'avoir  produit  dés  fès 
premières  années  dt$  fruits  qui  auroicnt 
elle  admireL  dans  un  âge  fort  avancç. 


LET- 
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LETTRE     XCVn. 

ui  Monfitur  U  hS0t^efchml  de  Brné ,  fur  U 
fecours  d'Hiideiffrg  m  i  d  3  4- 

J^OKSEIGNEUR, 

Je  pcnfe  avoir  J  «; 

grande  joye  ouc  . . 

celle  des  V:  .;.;nr  c'tit  av^n^.uiuc 

c^ijeisiont  i.  .i>s.  La  France  mom- 

phe  au  dcia  du  Rhin  loin  la  conduite  ^Ic 
deinc  Généraux  donr  vooscrtcs  l'un  ;  F.i 
Dieu  voutaconfervë  dans  un  penl  ou  vous 
aviez  Hennin  ou  M  vous  favoii/àft  d'uneaf^ 
'       '  i.ere.  Je  ne  (çLunns , 

M  .ndre  avec  plus  de  rc- 

Ipcâ  de  ce  <^uc  V  »  ;  tes  trop  hazardé. 

je  f^ay  que  vollr^  air  Jri  gloire  n  'a 

point  de  bornes  :  Mois  celle  vjue  vous  avez, 
pour  le  Roy ,  vous  oblige  de  corfidercr  (on 
kTViceaum  bien  vjuc  volbe  courajee ,  &  de 
nepaspmdie:\ieTuneviecjni  luyeit  fi  cherc 
t<,  fi  utile,  è'cft  maintenant  plus  quejaniais 
c]ue  (à  MajelU-  aura  fujct  ce  dire  que  les 
Vendredi»  luy  font  heureux  ,  &  que  ncn 
n'eft  imDoiïlble  a  les  armes  ,  puisqu'elles 
ont  fait  dans  l'cfpace  d'un  jour  le  plus  court 
dcTannée,  unca£lionqui  donnera  lieu  de 
aoirc  a  Tavcnir  que  l*Hilloirc  ic  fera  mé- 

contc'e 
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n  prenant  le  folilice  d'Hyver  pource- 
ù'clH*.  Je  ne  fçiurois  alfez ,  Monfèi- 
ur,  vous  témoigner  mon  reiTentimenc 
i-c  l'honneur  que  vous  m'avez,  fait  dem'é- 
Crirectgrandrucceidc  étiXus  le  champ  de 
bataille ,  H d«  rajreurcr  mon  efprir  dans  Ic^ 
juftesapprchenfions  que  j'avois.  poi'r  vous. 
L'embraacnxentci'HiJdeberg  que  je  voyou 
d*icy  ,  m'avoit  des-ja  fait  juger  que  vous 
aviez  exécute  voftre  dcfTcin  :  Maiscccon' 
lentement  elloit  méfié  de  la  crainte  qu'il  ne 
couftaû  beaucoup  de  làng  i  la  France  :  Et  il 
faut  avouer  Que  c'cll  un  miracle  qu'elle  ayt 
acquis  tant  uc  gloire  avec  fi  peu  de  pertc^ 
Vous  pourrez, ,  Monleigneur ,  dite  avec  rai«- 
ibn  qu'il  paroiftbien  que  lajoye  a  peine  à 
iè taire»  puilqucje  m'arrefte  U  long-temps 
à  vous  entretenir  de  la  mienne;  au  lieu  de 
vous  rendre  compte  de  ce  que  vous  me*  d<j' 
inaiidex>£cc. 

LETTRE    XC  VIH. 

A  Monjieur  le  Matefchal  de  Brez,é  ,  fur  te 
tjiijei  d$  la  BattulU  d'Avein  en  i6^S. 

JvlONSElGNEUR, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  14.  May 
dont  vous  m'avez  honore  ;  Et  bien  que  ce| 

mar- 
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marques  fi  obligeante»  de  la  foreur  de  vo« 
ih-e  ibuvenir  falTent  aujoiird'huy  l'un  de 
mes  plus  grands  contentemens  ,j*avoue  que 
ji  letttre  de  mon  Frère  m'a  donné  encore 
plus  de  joyc  en  m'apprenant  ce  quieitdù 
a  vos  conseils  &  à  voftre  courage  dans 
i'honneur  de  cette  glorieufc -tournée,  qui 
rend  la  France  plus  redoutable  qu'elle  ne 
fut  jamais.  Vous  ne  trouverex  point  s'il 
TOUS  plaift  eflrange  ,  que  pour  ne  me  té- 
moigner pas  indigne  de  voftre  affeftion 
j'oublie  ainfî  mes  intereils  lors^  qu'il  s'agit 
des  voftres  ,  &  fafle  céder  toiis  mes  ien- 
timcns  particuliers' à  ceux  que  mt  doi)n« 
cette  haute  réputation  que  vous  vous  eftet 
iicquifê.  A  moins  que  cela  je  vous  con- 
fefle  que  je  fupporterois  impatiemment 
de  ne  voir  que  par  les  yeux  d'autruy  des 
aôions  qui  meriteroient  d'eftre  veiies  de 
toute  la  terre  ,  &  dont  je  fèrois  témoin , 
fi  par  une  fi  rude  fèparation  je  ne  me 
trouvois  point  éloigné  de' vous,  ^ç  yb'C\i 
ay  écrit  ,  Monfèigneur  ,  comme  après 
avoir  exécuté  les  ordres  du  Roy  ,  j*ay 
demandé  mon  congé  pour  reprendre  ,  fi 
on  me  l'accorde,  le  chemin  de  Pomponne, 
où  puis  qu'il  vous  plaift  me  faire  efperer 
la  faveur  de  vous  voir  ,  je  planteray  det 
Palmes  8c  des  Lauriers,  afîn  qu'en  fuittô 
de  tant  de  vidoires  &  de  triomphes  vous 
puifliei  à  leur  ombre  y  joUir  d'un  repos  qui 

ne 
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ne  îbit  point  indigne  de  vous.  Je  m'afTeurc 
Monieigneur ,  que  vous  n'aurez  pas  désa- 
gréable que  Mr.  de  Monfblins  vous  y  tienne 
compagnie  aulïï  bien  que  dans  les  batailles  $ 
&  de  voir  que  quelque  vaillant  qu'il  {bit, 
je  ne  luy  cedcray  point  dans  le  defir  d'em- 
ployer ma  vie  pour  voftre  fcrvice ,  &  luy 
ibuftiendray  que  je  liiis  plus  paflionnémcot 
que  periônne  au  monde. 


LETTRE    XCIX. 

A  Monfieur  le  Mxrefchal  de  BrezétJùr^U 
fujet  de  fa  harangue  à  Meneurs  les  Efiats 
pour  les  dijfuader  de  faire laTreve  avet 
rBjpagne. 

I^ONSEIGNEUR, 

Encore  que  je  vous  ayc  écrit  il  n*y  a  que 
deux  jours ,  ncantmoins  ayant  veu  depuis 
voftre  harangue  à  l'alTemblée  de  Meflîeuis 
hs  F.ftats ,  je  ne  fçaurois  m'empefcher  de 
vous  en  témoigner  ma  joye  &  mon  admira- 
tion tout  enfemble.  Il  eft  vray  qu'ayant 
l'honneur  de  vous  connoiftre  au  point  que 
je  fais,  elle  ne  devoit  pas  me  Surprendre  ; 
Mais  les  choies  extraordinaires  ont  cela  de 
propre  qu'elles  émeuvent  toufiours  l'elprit  : 
Etainû  il  me  lèmble  que  je  fiais  excuàble, 

puis 
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puis  que  l'ordre  de  voftre  dilcouii ,  la  force 
des  pen/ees ,  la  beauté  du  ftile ,  ôc  cette  ge- 
nerofité  qui  reluit  égnlcmcnt  dans  vos 
û<rtioos  &.  dani  vos  paroles  ne  peuvent  tenir 
ranç  entre  \g3  choCes  ordinaires.  Ex  il  faut 
avouer  ,  Monicigneur ,  que  comme  vous 
avez  bien  (ceu  parler  en  Roy  en  parlant 
pfiur  un  grand  Roy , vous  n'avez  rien  oublié 
aufli  de  ce  que  peut  un  Orateur  pour  per- 
fuader  dçs  Peuples ,  vous  ibu venant  que  l'e- 
loqucnce  a  touiîours  règne  principalement 
dons  les  Républiques  :  Mais  voilre  modeftie 
me  défend  de  continuer  de  dire  en  cela  la 
.verité,&  m'oblige  à  me  contenterde  la  du-e 
aux  autres,  qui  apprendront  avec  autant 
d'admii-ation  que  moy  que  la  mefînc  bou- 
che d'où  font  panis  les  ordres ,  qui  joints  à 
voftrc  valeur  ont  efté  l'une  des  princip:ilcs 
çaufes  du  gain  d'vinç  dççplvj^rindçj  ba- 
tailles de  noftre  fiecle,  a  prononce'  cette  ma- 
gnifique harangue fi ncceflaire  pouinepas 
perdre  le  fruit  de  cette  victoire. 


LETTRE    C. 
A  Monfieur  le  Mffrefchal  de  Srezé. 
MONSEIGNEUR, 

Puis  qu'après  une  fi  longue  abfènceje  me 
trouve  encore  éloigne  de  vous  iàns  avoir  eu 

quafi 
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quaii  l'honneur  de  vous  voir,  jevousfup- 
plie  d'agréer  que  je  m'en  ra|>proche  eu 
quelque  Ibrte  en  vous  écrivant.  Je  ne  vous 
demande  pas ,  Monlèigneur ,  d'ouvrir  mes 
Lettres  auflî-toft  que  vous  les  recevrez  j  il 
Icrroit  injufte  après  tant  de  travaux  que  vous 
avez  fupportez  pour  le  Public,  de  vous  dé- 
tourner mdifcrétement  des  divertiflemens 
devoftre  belle  Maiibn:  Mais  ïors  qu'au  re- 
tour de  la  chafle  ou  de  la  promenade ,  il  n'y 
aura  que  vos  yeux  quinefoitntpaslas,  je 
vous  uipplie  ae  les  jetter  fur  les  protefta- 
tions  hs  plus  véritables  que  perlbnne  vous 
fera  jamais  de  fà  paffion  pour  voftre  fèrvice, 
dont  vous  ne  pouvez  douter  fi  ce  n'eft  que 
voftre  modeftie  &  voftre  generofitc  vous 
fâflent  perdre  la  connoifiance  de  voftre  mé- 
rite ,  &  le  ibuvenir  des  obligations  dont  je 
vous  Gais  redevable.  J'avoue"  qu'il  me  fal- 
loir du  bon-heur  pour  m 'acquérir  part  ea 
vos  bonnes  grâces ,  n'ayant  pas  toutes  les 
qualitez  qui  les  méritent  :  Mais  je  penfè 
avoir  celles  qui  font  neceffaires  pour  les 
confèrver,  puis  que  peribnne  ne  me  peut 
iurpaffer  en  fincerité  &  en  reconnoiflance , 
qui  {ont  des  biens  dont  la  fortune  ne  fçau- 
roit  m'empefcher  d'eftrc  riche ,  6c  aufquels 
je  ne  mets  point  de  prix  i^achant  comwea 
vous  les  ellimez ,  &c. 


LET. 
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LETTRE    CI. 

^u  mefra. 

J^ONSEIGNEUR, 

Vos  reproches  font  fi  obligeins  que  Je 
n*o{c  tjuali  me  repentir  d'une  faute  qui  me 
fait  recevoir  une  punition  fi  ogreabJe.  Et  il 
faut  avouer  que  perfcnnc  ne  fçait  mieux 
que  vous  comWer  de  favevirsccux  que  vous 
aymez.  Vous  faites  connoillre  la  grandeur 
dc<  véritables  affections  par  àct  colères  fein- 
tes :  Et  eetre  rcthoriqOe admirable  ni*cnjga- 
geroit  encore  à  plus  de  rcmerciemens ,  fi  au 
lieu  dcfimples  reproches  vous  m'aviez  dit 
des  irtjures.  Je  ne  doute  point ,  Mon(èi- 
gneur,  que  cecy  ne  (bit  un  énigme  pour 
ceux  qui  n*ignorent  pas  moins  le  langage 
que  les effeti."  de  l'amitié.  Mais j'efpere  qu'il 
vous  en  fera  plus  agréable  ,  tçachant  que 
vous  prenez  a^Jtant  de  plaifir  à  vous  cacher 
à  la  plus  paît  du  monde,  qu'à  témoigner 
une  franchilê  extraordinaire  à  ceux  que 
VGUi  l-»onorcz  de  vollre  confiance.  Je  vous 
puis  aflTeurer  ,  Monfèigneur  ,  qu'il  n'y 
en  a  nul  entre  ces  derniers  qui  foit  plus  rc- 
connoifTant  que  Mr.  ***  des  extrêmes 
obligations  que  vous  vous  eftesacquifes  fur 
luji  Et  j'ofc  V0U5  répondre  qu'il  ne  vous 

trom- 
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trompera  non  plus  que  moy,  quieflccme 
icmble  tout  et  q.ui  Te  peut  dire ,  ^uifque  riert 
ne  m'eft  plus  cher  que  la  qualité  de 


LETTRE    Cil. 
Af*  mefme. 


..i<,:^  T.    ■ 
J^ONSEIGNEUR, 

Je  ne  reçois  point  de  lettre  de  vous  qui 
ne  me  donne  de  la  joye  &  de  la  confufioa 
tout  eniemhle  par  l'excez  de  voftre  bonté 
&  de  vos  civilités;  Mais  Celle  du  z^.  d'A- 
vril ell  fi  extraordinairement  obligeante 
que  je  ne  fçaurois  vous  témoigner  que  par 
le  filcnce  combien  j'avoiie  que  les  paroles 
(ont  au  deflbus  d^s  remercicmens  que  je 
vous  dois.  Je  ne  demanderois  ,  Monsei- 
gneur, pour  m'eftimer  fort  heureux, que 
d'cftre  tel  que  vous  me  croyez,  &  dé 
rencontrer  des  occafions  de  me  rendre  di- 
gne de  llionneur  de  voilre  affection.  J'au- 
rois  beaucoup  de  vertus  que  je  n'ay  pas , 
&  vous  de  très-grandes  preuves  que  je  n'ofè 
elperer  que  vous  ayez  jamais  de  ma  paf- 
fion  pour  voftre  lèrvice.  Mais  comme 
vous  me  {urpaffez  en  toutes  chofès  ,  il 
eft  i-aifonnable  que  voftre  generofité  ait 
aulîi  cet  adyantage  fur  raoy ,  d'obliger 

une 


une  perfonne  <]ui  vous  eftenftitîrcmcQrinJ 
unie.  Cequcjc  vousconh^fTe,  Monlèi^upi 
quej'aurois  grande  peine  de  fouffirirfijene 
vous  honorois  parfaitement  i  pour  ce  que 
cette  impuilTance  de  vous  (crvir  a  je  ne  fçay 
quoy  oui  rciTemblc  a  rins;ratitudç.  ,  dont  la 
moinare  ombre  m'eft  inlupportable ,  &.  que 
je  ne  fuis  point  di>|out  du  nombre  de  ceux 
qui  croyent  que  l'humilité  fè  pratique  plus 
aifèmentdanslaniauyaile  fortune  que  dans 
la  bonne.  Ce  m'en  ell  une  fi  avr.ntageufè 
d'avoir  tant  de  part  en  vos  bonnes  grâces, 
qu'il  n'y  a  point  de  devoirs  que  le  defir  de 
les  mériter  ne  me  porte  a  vous  rendre  «  pour 
vous  donner  Tujet  de  continuer  à  jn«;>croirc.  ; 


LETTRE  cm. 

A  Monfiettr  le  Marefchal  de  Brezé. 

J^ONSEIGNEUR, 

Je  penfè  n'avoir  point  befbin  de  vous  a{^ 
feurerquclefeui  refped  m'a  empefché  de 
m'acquitter  plus  (buvent  de  mon  devoir  en 
vous  efcrivant  :  Mais  l'accablement  de  tant 
d'afïaires  que  vous  avez  a  (bu ftenir  depuis 
quelque  temps  ne  vous  laiffant  aucun  loifir, 
je  craindrois  maintenant  vous  donner  la  pei- 
ne de  lire  une  de  mes  lettres  >  fi  celle  d'hier 

dont 
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dont  vous  m*av«z  honore  ne  me  faifbit 
prendre  cette  liberté.  La  perte  que  vous  a- 
vcz  faite  de  Monfieur  de  Monlblins  me 
femble  telle ,  &j*y  trouve  fipeudeconfC)-. 
iation  hors  cé\^  qu'il  vous  plaifl  de  me 
donner,  enmedifàntdequelle  iôrte  il  eft 
mort,  que  je  ne  croy  pas  que  le  déplailîr  que 
j*en  reflens  s'eflàce  jamais  de  mon  c%it.  Je 
puis  dire  avec  vérité  qu*il  ny  avoitperlôn- 
Heaprcs  vous  qui  connuft  mieux  que  moy 
ce  qu'il  v^loit.  Et  il  faut  avoiier ,  Monici- 
gneur,qu'il  cil  très- rare  de  voir  des  hommes 
dont  Pâme  fbit  en  une  aufTihauteaffiette 
u*eftoit  la  fîenne.  Je  Tay  fbuvent  confidcré 
e  tous  coiUz  uns  y  pouvoir  rien  remar- 

auer  que  de  bon,  de  terme ,  &  de  généreux, 
(çavoit  parfaitement  accorder  le  refpedt 
avec  la  liberté ,  &  on  ne  (çauroit  voir  un  ei^ 
prit  plus  agréable ,  &  plus  refôlu  tout  en- 
ièmble.  Mais  il  eft  vray,  Monfeigneur,com- 
mc  vous  le  (çavez  fi  bien  juger,  qu'il  efl 
tres-hcureux  d'avoir  fait  avec  tant  de  gloire 
ièJon  le  monde ,  &  d'humilité  Iclon  Dieu, 
un  voyage  auquel  tout  les -hommes  font 
obligez;  &  de  la  bonne  ou  mauvaifedif. 

^►olition  duquel  defpend  leur  bon-heur  ou 
cur  mal -heur  pour  une  eteinité,  &c. 


H  LET- 
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LETTRE  CIV. 
A  Monfitur  dt  Benjamin, 

J^|ONSlEUR. 

Je  ne  fiii  jamais  plus  cmpdchc  qu*i 
ce  gue  je  dois  maintenant  vous  dire: Car 
le  lujct  de  ma  lettre  cil  p)our  vous  renou- 
v.ellcr  une  tres-inllantc  pnere  ,   ôc  vos 
dettv.-nccs  ,  &  noilre  aniitic  m'obligent  à 
n'ulèr  d'aucuns  complimens.J'aymc  mieux 
routest  OIS  m 'attacher  aux  choies  qu'aux 
paroles  :  Ec  je  ne  me  iùucie  pas  que  l'on 
m'accud*  de  manquer  aux  ioix  de  la  ci- 
vilité* ,  pourveu  que  vous  ne  puilTiez  me 
reprocher  de   contrevenir   à   celles  que 
nous  avons  eiiahlies  :  je  ne  vous  diray 
donc  autic  choie  finon  que  je  vous  fup- 
flic  de  recevoir  avec  cette  lettre  celu  y  qui 
vous  la  rendra  j  &  de  croire  que  les  oblige 
lions  que  j'avois  a  feu  Monficur  iôn  Père, 
&  llionneur  que  je  porte  a  la  mémoire, 
me  faifant  aftcotionner  (on.  bien  comme 
le  mien  propre,  ce  £ra  un  eiïet  digne  de 
iapalTion  que  vous  avez,  pour  tout  ce  qui 
me  touche ,  4'cn  prendre  un  foin  paiticulier 
pourl'amourae  moy.  Vous  voyez,,  Mon- 
iicur,  comme  je  n'employé  autre  recom- 
mandation cnverî  ?0U5quc  celle  de  vous- 

mcirnc. 
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mcfînc,  /Cachant  bien  que  nulle  n*y /croit 
il  forte  ,  &  que  vous  ne  doutez  point  du 
pouvoir  que  vous  avez  fur  moy  qui  fuis  plu« 
vcritablemcnt  que  nul  de  tous  ceux  qui 
vous  honorent. 


LETTRE     CV. 

A  Monjîeur   ♦  *  *. 


MONSIEUR 


Si  j'avws  à  vous  acculer  de  quelque  cho- 
fc^t  (èroit  d'avoir  oublié  la  pai-ole  que  vous 
m*aviez  donnée  de  venir  à  Pomponne ,  & 
non  pas  de  manquer  à  m'écrire ,  puifque 
vous  ne  m'aviez  point  promis  cette  fa- 
veur: Mais  je  n'ay  garde  de  meller  des  plain- 
tes avec  les  rema-ciemens  que  je  vous  dois 
dçs  preuves  au'il  vousplaill  m€  rendre  de 
voftre  amitié,  dont  je  ne  fcaurois  mieux 
vous  témoigner  le  casque  je  rais,ou*en  vous 
afleurant  que  je  l^eftime  à  l'égal  de  voftre 
mérite.  Toute  autre  proportion  ièroit  ce  me 
fèmble  indigne  de  vousjÈt  quelque  modeftc 
que  vous  foyez ,  celle  la  ne  vous  permettra 
jamais  de  douter  de  mon  afFeclion,&de  mon 
fêrvice.  Je  n*ay  pas  moins  àmeloiierqne 
vous  des  extrêmes  foins  de  Mr.  *  *  *  qui 
m'a  fou  vent  fait  fcavoir  de  vos  nouvelles. 
H  2  Et 
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lit  jo  confclTe  aueje  vous  envie  à  l'un  &  à> 
l'autre  le  bon-heur  de  vous  cihc  aymezfi 
long-temps  auparavant  que  j'cufle  le  bien 
de  vous  connoiftre.  Que  ii  je  pcche  en  cela, 
vous  ne  ferez  pas  à  mon  ad  vis  fi  ievere  que 
de  m'en  refbièr  l'ablblution.  Voftie  vertu  à 
tous  deux  eft  capable  de  me  faire  commet- 
tre déplus  grandes  fautes.  Et  fçachantde 
quelle  forte  vous  vivez  cnfêmble,je  ne  dou- 
te point  que  cette  grande  eltime  que  j'ay  de 
luy  n'augmente  de  beaucoup  voftre  affe- 
ction pour  moy ,  qui  rechercheray  toufioms 
avec  joye  les  occafions  de  vous  donner  de 
nouveaux  fujets  de  me  croire. 


LETTRE     CVI. 

AMonfieurUMarefchaldi  BrexJ. 

I^JONSEIGNEURa 

J'ay  trop  d*intereft  à  voftrc  /an té  pour 
n'eilre  pas  dana  le  delir  d'en  apprendre 
des  nouvelles  j  &  trop  de  çonnance  en 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  pour  crain- 
dre que  vous  avez  deiigrcable  que  je  vous 
en  demande.  J  cfpere  que  le  bon  air ,  &  les 
divertiffemens  de  vos  belles  maifôns  con- 
tribueront beaucoup  à  vous  la  rendre ,  fça- 
chant  qu'elle  eft  tres-fcrmc  d'elle  mclme. 
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Se  qu'elle  n*a  eftc  cshranlee  que  par  des 
travaux  8c  des  fatigues  in flipportables.  En- 
core en  elles  vous  quitte  à  bon  marche, 
puifque  félon  toutes  les  apparences  ,  les 
périls  que  vous  avez  courus  vous  dévoient 
couftcr  la  vie,  dontjc  puis  parler  mainte- 
nant avec  plua  de  certitude,  m'eftant ren- 
contré cheï  Moniteur  le  Chevalier  de  Mon- 
lôlins  avec  cinq  Officiers  du  Régiment  de 
Piedmont  tous  bleiïèz  au  partage  de  la 
5omme ,  qui  m*ont  dit  des  choies  li  particu- 
lières de  Textremc  hazard  où  vous  fuites,  2c 
du  fignalc  (èrvice  que  vous  rendiAes  ce 
jour  là  à  la  Fi-ance  ,  qu'elle  doit  remer- 
cier Dieu  de  vous  avoir  conlèrvé  en  une 
occalion  ou  il  lèmbloit  que  vous  prifliez 
pJaifir  à  mourir  pour  elle.  En  vérité ,  Mon- 
îèigncur  ,  c*ell  avec  grande  jullice  que 
.vous  avez  tant  d'affeâtion  pour  ce  brave 
Régiment  ,  puilque  Ja  licnne  pour  vova 
eft  toute  extraordinaire  :  Et  j'avoiie  que 
je  n'ay  jamais  mieux  éprouvé  combien  je 
fuis  voftre  fèrviteur,  aue  par  lajoye  queje 
relTentois  de  Its  entendre  parler  de  vous  a- 
vcc  tant  d'eftime  ôc  de  paflion.  Monlîeur  de 
la  Grange  PoilTegu  eftoit  Tun  deceax  qui 
eurent  part  à  ce  dilcours ,  dont  le  pauvrj| 
Chevalier  eftoitaufli  Tun  des  principaux, 8c 
fbn  aifhé  Capitaine  au  Régiment  de  Nor- 
mandie n'oublia  rien  de  ce  qui  peut  témoi- 
gner le  rcflentimçnt  des  obligations  dont 
H  5  toute 


174  lettres  de 

foutc  leur  maifon  vouacft  redevable.  Cci^- 
tes,  Monfcigneur,  ils  (ont  tres-dignes  de 
la  haute  opinion  que  vous  avez  de  leur  cou- 
rage &  de  leur  vertu  :  Celle  du  Chevalier 
cft  à  tel  point  ,  oue  les  diicours  des  plus 
grands  Religieux  égalent  à  peine  Ces  aûions: 
Il  n'y  a  rien  en  cette  amede  médiocre  :  Et 
(à  conftance  eft  capable  d'eftonner  ceux 
mefmcs  qui  font  vanité  de  n'admirer  rien, 
II  fèmble  que  Dieu  ,  en  le  privant  dvt 
yeux  du  corps,  luy  a  ouvert  de  telle  for- 
te ceux  de  l'etprit,  qu'il  croit  n'avoir  pas 
fait  une  grande  perte  en  ceflant  de  voir 
tout  ce  qui  efl:  du  monde  :  où  ilditquM 
tft  bien -heureux  d'eftre  aveugle  ,  puis 
qu'il  n'y  verroit  plus  fon  frère  aifné  :  Voila, 
Monfêigneur ,  en  quel  eftat  il  cft  :  Et  pour 
en  trouver  un  qui  foit  plus  tranquille  que 
Je  ne  réprouve  dans  les  tracas  de  Paris, 
je  m'en  vas  pour  quelques  mois  a  Pom- 
ponne, où  Tun  de  mes  plus  agréables  di- 
vertifTemens  fera  de  me  fouvenir  de  Taifc- 
£lion  dont  voas  m'honorez. ,  &  de  penfer 
que  vous  eftes  trop  juftc  pour  croine  que 
pcrfonnc  puijie  citrc  avec  plus  de  vérité 
iqucmoy. 

Si 
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LETTRE     CVIL 

An  wefme. 

I^ONSEIGNEUR. 

Si  ce  n*eft  point  vanité  de  dire  eue  je 
me  rencontre  dans  vos  fentimens  ,  la  let- 
tre du  premier  de  ce  mois  dont  vous  m*a- 
V&L  honoré  ,   m'oblige  à  vous   avouer 
<ïue  je  trouve  la  vie  aue  je  pafTe  icy  fi 
bien  reprcfentée  dans  la  delcription  «jue 
vous  fuites  de  la  volVre  à  la  Campagne ,  que 
je  ne  croy  pas  que  jamais  pinceau  aytfceu 
comme  voftre  plume  peindre  avec  les  mef- 
mes  tiaits  deux  choies  différentes  6c  fi 
,tfloignées.  Jen'aydonc  garde  de  contefter 
.ce  beau  paradoxe ,  que  lors  que  l'on  a  le 
_*noins  d'affaires  ,  c*eft  lors  que  l'on  a  le 
ipioins  de  loJûr.  Si  noftrc  contentement 
a'efl:  en  nous-meimes  ,  c*eft  en  vain  que 
•  iious  le  cherchons  ailleurs  ;  Et  ceux-là  me- 
;  xitent  bien  de  s'ennuyer  qui  ne  içavent  pas 
>:fè  donner  de  l'occupation,  &unex>ccupa- 
tion  agréable.  Il  nVenagneres,  Monfèi- 
gneur ,  q ui  le  puiflent  eftre  tant  que  les  vd» 
ftres  ,  pource  qu'il  fè  rencontre  rarement 
qu'une  mefmc  perlbnne  ait  comme  vous 
une  tresrgrande  force  de  corps  ôcd'clprir, 
&  qu'ainû  il  j  ait  égahté  <:ntre  le*  plaifirs 
H  4  du 
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du  Cabinet  Bc  ceux  rlc  1«  Campagne  ,  dont 
les  divatifTcmenf  me  ièmhlent  i\  dov.Xj 
ou- je  m'y  riendrois  trop  hcurciix  fi  j'c- 
fttjis  jflTct  proche  de  vous  pour  avoir  le 
bon -heur  d'aller  qiielquestois  participer 
aux  voftres  i  Et  j'aurois  tort  de  cramërt 
que  vous  l'culfic^  defàgrcabic  ,  piri(c|uc 
ks  obligarioni  que  je  vous  ay  Tout  jtjI- 
qucj  à  me  vouloir  bien  taire  part  de  ce 
que  vous  avez,  le  plus  cher  au  monde ,  en 
me  mettant  aux  boimet  grâces  de  vos  plut 
inrimef  amis.  Je  vous  avoue ,  Mon(êigneur, 
que  j*ay  grande  impatience  de  voirceluy 
que  je  ne  connou  que  par  ù,  réputation  j 
«  que  je  ne  i^rois  avoir  en  trop  gran- 
de eftimc  fciacbant  celle  que  vous  en  Fai- 
tes. Deux  chofes  me  donnent  efperance 
3u*il  prendra  plaifir  à  m'aymer ,  l'affcdion 
ont  vous  m'honorci,  &  la  paflion  av«c 
laquelle  je  fuis. 


L  E  T  T  R   E    CVIII. 

Au  mefim. 

J^ONSEIGNEUR, 

Il  ne  fâudroit  point  d'aotre  confideration 
que  le  defir  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
pour  me  faire  Cxihaitcr  d'aller  en  Anjou  ; 

puiî- 
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qui  (que  ce  me  fèroit  une  C\  gran<le  joyc  que 
je  (èrois  incapable  d'en  goullcr  d'autres  en 
meime  temps  ,  &  que  fous  Jes  divertiiTe- 
mens  de  la  plus  agréable  Province  du  Roy- 
aume ,  ne  içauroicnt  rien  adjouiler  à  mon 
contentement  d'cftre  auprès  de  vous }  1^ 
Loire ,  l'Efté ,  &  la  Paix ,  n'ayans  rien  Je 
comparable  au  bon-heur  que  le  Rhin,  l'Hy- 
ver  ce  la  guerre  ne  m'ont  tceu  empefchtr  de 
trouver  dans  h  faveur  de  vos  entre  tiens.  Ce 
fcroit  donc  vous  (èulement,  Mon(êigneur, 
que  j'irois  chercher ,  &  non  point  ces  inno- 
centes délices  dont  vous  me  parlei ,  &  qui 
doivent  cet^er  a  celles  qui  (è  rencontrent  en 
l'honneur  de  vo5  bonnes  grâces.  J'avoue 
que  les  eftimant  au  point  que  je  Fais  je  ne 
f^aurois  trop  vous  remercier  de  m'y  vou- 
loir donner  tant  de  part,  ny  trop  (ouhaiter 
dçs  occafions  de  vou^  en  témoigner  ma  re» 
connoifTance ,  &c. 


LETTRE    CIX. 
A  Mon/ieur  le  Cardôial  de  U  Valietu, 
J^ONSEIGNEUR, 

Si  je  n'avois  eu  le  bon-heur  d'ellre  té- 
moin de  la  manière  d'agir  de  voftre  Emi- 
ncncjrdaiis  une  Arm^c,  le  rapport  de  mon 
H  s  Couftn" 
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Coufin  m'auroit  fait  admirer  comme  une 
chofc  fort  çxtraordinairc,cc  c]uc  ie  ne  regar- 
de maintenant  que  comme  les  effets  ordinai- 
res de  vollrc  excellente  conduite;  Etj*aurois 
appris  de  lu  y  ce  que  j'ay  tant  dcjoye  de  dire 
aux  autres  :  Mais  ce  icroit  mal  coiinoirtrc  V. 
E.  que  d'ignorer  qu  elle  ne  peut  Ibuffnr  les 
louanges  dévies  a  (bn  mcritc,&;  qu'elle  trou- 
ve mauvais  que  fès  fèrviteurs  rendent  à  (à 
vertu  les  témoignages  que  (es  ennemis  mcl^ 
mes  auroicnt  honte  de  lu  y  refu  fer.  J'aymc 
donc  mieux,  Monlèigneur  ,  paiTcr  de  ce  qui 
vous  eil  du  par  tout  ie  monde  à  ce  que  je 
vous  dois  en  particulier  j  &  vous  protcflô" 
que  les  obligations  que  vous  a  mon  Coufm, 
CL  la  nouvelle  faveur  que  vous  m'avez  faite 
de  vouloir  qu'il  me  parlait  avec  une  entière 
confiance  du  fujet  de  fbn  voyage ,  me  com- 
ble d'un  tel  reircntimcnt ,  que  je  puis  (ani 
crainte  afTcurer  V.  E.  qu'elle  n'aura  jamais 
;Wn  (crviteuf  plus  fidèle  que  moyi  &  que 
j'auray  touiiours  moins  de  fom  de  confèrvcr 
ma  vie  que  Tes  iccrets,  qui  ellans  la  plus 
jçrande  preuve  mic  je  i^au rois  recevoir  de 
l'honneur  de  Ces  Donnes  grâces ,  me  donnera 
une  paflîon  que  nulles  paroles  ne  peuvent 
exprimer ,  de  témoigner  à  V.  E.  pOi  rae4 
tres-humbics  fci  vicw  conibiin  je  fuis. 


LET 
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LETTRE     ex. 

A  Mmjleiir  Scrvien. 

jy|ONSIEUR, 

•'  Vo}'anTparh  lettre  au 'il  yousaplcwcie 
m*écnre  jufques  à  quel  point  vous  faites 
Thoaneur  à  mon  Frerc  de  l'aymer ,  je  n*ay 
plus  garde  de  m'étonner  de  la  peine  qu'il 
avoità  fê  relbudre  de  quitter  l^Anjou  ;  Et 
j'ay  quafi  res^et  de  l*avoir  engage  à  fe  faire 
une  u  grande  violence  qiie  de  s'éloigner 
de  vous  :  Mais  comme  l'affeâion  dont  vous 
l'obligez  va  encore  au  delà  de  ce  qu'il  euft 
ofc  {è  promettre ,  je  fuis  excufàblc  ce  me 
'fèmble  de  n^avoir  pas  eu  tant  de  prcfbra- 
ption  pour  luy ,  que  de  croire  que  Ion  dé- 
mit fuft  capaole  de  vous  affliger  :  Et  dans 
l'efbme  fi  extraordinaire  quej'ay  toufiour» 
faite  de  voftrc  mérite,  je  trouve  Ion  bon- 
heur fi  grand ,  que  je  ceflerois  d'eftre  (în- 
cere,  fi  je  n'avoiiois  que  je  commence 
d'en  avoir  de  la  jaloufie.  Je  demeure  d'ac- 
cord néanmoins  qu'elle  eft  injufte  ,  l'a- 
vantage qu'il  a  eu  durant  fi  long-temps 
de  vous  parler  avec  une  entière  confian- 
ce luy  en  devant  donner  fiir  moy  :  Mais 
la  pamon  eft  aveugle  j  &  je  confene,  Mon- 
ûcur,  que  j'en  ay  une  très -forte  d'avoir 
H  6  beau- 
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beaucoup  de  part  en  l'honneur  de  vos  bon- 
nes grâces  ;  Car  il  eft  vray  que  je  regarde 
depuis  dix-hui6l  mois  avec  plusderefped 
&  d'tftime  que  jamais ,  tant  d'excellente* 
qualité!  qui  me  donnèrent  de  l'admiration 
des  que  vous  commencailes  de  paroiilirà 
la  Cour;  &  qui  ont  toufiours  noury  dans 
mon  cceur  un  deiîr  extrême  de  me  rendre 
digne  de  vortrc  amitié.  Mon  Frerc  a  elle 

f lus  heureux  quemoy,  puis  qu'il  joiiitde 
'efFet  de  mes  (ôuhaits  i  Et  (à  pafiion  pour 
l'Anjou  ne  Tçauroit  déformais  ellrc  trop 
grande,  puis  qu'il  luy  a  en  partie  cette 
obligation.  Je  vous  (uppUe  tres-humblc- 
mcnt  ,  Monficur,  que  je  vous  aye  celle 
de  ne  me  croire  pas  moiiuquc  luy. 


LETTRE     Cxr. 

ji  MonfUnr  le    Cardinal   de  la  ValîetU 

fur   U  pri/è   de  Landrecy 

§n  \  6  ij. 

J^IONSEICNEUR. 

Quand  je  (êrois  moins  bon  François ,  Je 
fuit  trop  volh^  fcrvitcor  pour  ne  refifcntir 
pas  une  joye  extraordinaire  de  la  dernière 
a£Hon  de  voftre  Eminence ,  qui  donncroic 
delà  jaloufic  au  plus  grand  Ènipcrcurr^es 

dcr- 
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rfef nièrfSTecJes  s'il  efloit  encore  au  n-ionde. 
Vous  avez  pris  en  peu  dejours  ce  qu'il  atta- 
qua inutilement  durant  piulîeurs  mois, 
éc  fait  perdre  aux  Holkndois  Ja  vanité  de 
fçavoir  mieux  aue  nous  emporter  des  PJa- 
cef.  Le  Siège  ae  Landrecy  fera  dcfômiais 
l'un  de»  plus  illuftres  exemples  que  fe 
propofèront  les  grands  Capitaines}  Et  rien 
ne  peut  manquer  à  la  gloire  de  V.  E.  puii- 
qu'cilc  cft  accompagnée  d'une  modeftie 
qui  en  rehaufle  le  luftrc  &  l'admiration. 
Mais  cette  vertu  qui  mérite  tant  de  loiian- 
gcs  en  eftant  ennemie ,  me  défend  de  con- 
tinuer à  vous  témoigner  mes  fentimenr, 
de  crainte  de  vous  deiplaire  en  vousdifânt 
des  veritez,  qui  vous  font  fi  avantageu- 
{es:  Il  faut  donc  queje  me  contente.  Mon- 
seigneur, de  vous  affeurer  qu'entre  tous 
ceux  que  vous  honorez,  de  vos  bonnes  grâ- 
ces, nul  ne  fçauroit  ellrc  plus  paflîonnc- 
ment  que  moy.        . 


LETTRE    CXIL 

AMonfieurîeTrefidentBariUon. 

"y^Ous  verrez  par  ce  que  je  vous  ay  man- 
dé comme  Dieu  vous  fait  une  faveur 
mijiefois  plus  avantageufc  que  toutes  \qs 
fortunes  de  la  terre  :  Et  fi  vous  en  ufes 

com- 
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comme  je  l'efoerc,  vous  ferez  cuoy  qu'il 
vous  arrive,  l'im  des  pins  heureux  hom- 
mes du  monde  ;  &  heunux  de  ce  (èul  bon- 
heur véritable,  en  comparaifon  duquel 
tous  les  autres  ne  (ont  que  mifêrc.Cai  quel 
plus  grand  ddir  dcvom  nous  avoir  que 
d'entrer  dans  le  chemin  de  la  vrare  vie ,  & 
en  pcnfant  fcrieufement  a  noltrc  iâlur, 
commencer  d'obéir  a  la  voix  de  ce  Dieu 
d'amour  &  de  charité  qui  nou*  commande 
de  le  l'uivre.  Serions  nous  bien  li  lafches  q  uc 
de  reculer,  &  de  ne  pas  employer  à  ion 
fêrvice  le  courage  qu'il  nous  donne?  Se- 
rions nou»  bien  fi  milcrables  que  de  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  des  veritczctemel les 
qu'il  noûj  defcouvrc  ;  fie  de  demeurer 
encore  attachez  à  la  terre ,  après  que  par 
une  bonté  li  extraordinaire  iJ  nous  mon- 
tre le  chemin  du  Ciel?  li  eft  temps  de  nous 
réveiller  du  iômmeil  d^ns  lequel  font  eu- 
fcvelis  la  plufpart  des  homm.es,  ôcdt-  re- 
connojrtrequc  vos  travcrfes,  &  rriz  mau- 
vaise fortune,  qui  paflent  pour  des  maux 
à  ceux  qui  en  jugent  (èlon  lesfèns,  font  les 
plus  grands  biens  qui  nouspouvoientam- 
ver ,  puis  qu'en  nous  rendant  aiîous  met- 
mes ,  ils  nous  donnent  Je  loifir  dans  cet- 
te retraite  de  peniêr  (crieufcment  à  nowy, 
&  de  confidcrer  avec  meforis  toutes  les 
félicitez  paflageres ,  aulquelles  nous  fê- 
lions inexcufebles  de  nous  lio/Ter  encore 

éblouir 
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éblouir  aprcs  en  avoir  Ci  bien  connu  ic 
ncant&  la  vanicc. 


LETTRE    CXni. 

A  Monfienr  de  Fmquiere  fur  le  Combftt  de 
fok^  en  \  6^  l  %* 

T  E  (ûccez  de  voftrc  combat  me  (èmble  fî 
heureux,  veu  les  cxtremtfS  avantage* 
que  les  Ennemis  dévoient  (è  promettre  de 
leurs  rctranchemens ,  que  Monfieur  le  Duc 
de  Longue  ville  mente  à  mon  ad  vis  plus 
d'hooneur  de  cette  a6lion ,  q  ue  s 'il  les  avoic 
entièrement  deffaits  en  raie  Gain  pagne.  Et 
il  a  écrit  icy  de  vous  de  telle  (brte ,  qu'il  yà- 
roift  bien  que  j'avois  railbn  de  vous  dire 
que  vous  citiez,  heureux  de  iêrvir  fous  un 
Prince  auHi  généreux  &  aulïî  bon  que 
luy ,  puiiquc  ion  courage  joint  à  la  con- 
duitte  le  rendra  Vi£iorieux  ,  &  que  (à 
bonté  vous  donnera  part  a  laeloire.  Tou- 
te ma  ci-ainte  eit  que  là  paflion  (î  vio- 
lente d'en  acquérir  ,  «e  luy  fafic  entre- 
prendre des  choies  impoflibles  :  Carpour- 
veuqu'elles  ne  le  Ibient  pas,  il  ny  arien 

?[ueje  n'efpere  de  luy ,  {cachant  ce  que  peut 
ur  l'elprit  (Xqs  Soldats  la  créance  qu'ils 
ont  en  leur  General ,  &  avec  combien  de 
joye  tous  ks  OiBciers  d'une  Armée  le 
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(àcrificnt  pour  ceJuy  cjui  ne  leur  commande 
ncn  qu'il  n'exécute  luy-mefine,  Za  qui 
tempcrc  l'autontc  abfblue  qu'il afur eux, 
"par  l'amour  véritable  qu'il  leur  porte.  TaC- 
chez,  donc  je  voui  fupplie  de  modérer  en 
luy  cette  ardeur  qui  a  plus  befoin  d'cilrc  re- 
tenue <\VLC  d'cftrc  excitée,  &  ne  donnez  pal 
dans  vo«  entrepnlês  tant  de  part  a  la  For- 
tune ,  que  la  prudence  n'y  en  ayt  encore 
davantage. 


LETTRE     CXIV. 

AUMdame  U  Comtejfe deCuelnriant. 

J^ADAME, 

Mon  cftime  pour  voftre  vertu ,  &  mon 
iffc<ftion  pour  voiVre  fcrvice  me  font  pren- 
dre trop  de  part  à  ce  qui  vous  touche ,  pour 
ne  roustcmoigoerpasavtcoueiiejcycj'ay 
appris  le  fignaJé  (êrvicc  rendu  à  l'Ellat  par 
Monfieur  voftre  Mary,  &  l'extrême  hon- 
neur qu'il  s'cft  acquis  dans  l'une  des  plus 
grandes  actions  de  cette  guerre,  dont  cha- 
cun demeure  d'accord  qu'il  iuy  cft  dcu 
l'une  des  principales  parties  de  la  gloire. 
Je  piie  Dieu,  Madame ,  de  tout  mon  cœur 
qu'il  vous  le  conlciTe  &  à  la  France  ,  à 
laquelle  il  ne  doit  pas  déformais  eftrc 
-  ♦  moins 
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moms  chfr  qu'à  vous,  puifque  (on  mérite 
le  met  au  rang  de  ces  hommes  extraordi- 
naires nez,  pour  le  bien  du  Public  &  pour 
la  réputation  de  leur  Patrie.  Faites -moy 
s'il  vous  pkiit  la  faveur  de  croire  que  lî 
j'eftois  affez  heureux  pour  rencontrer  les 
occafions  de  îily  rendre  &  à  vous  au  wnt  de 
fervice  que  je  le  délire,  vous  connoiftricz , 
Madame ,  autrement  que  par  des  paroles 
que  vous  n'honoreïi  jimais  de  vos  bon- 
ne» grâces  perfbnne  qui  (bit  plus  que 
moy. 


LETTRE    CXV. 

A  Monfieur  *  *  * 

^  Ous  ne  fçauriez  croire  quel  cft  le  con- 
tentement que  j'ay  receu  d'apprendre 
Teflroitte  amitié  que  vous  avez  enfin  con* 
traitée  avec  Mr.  *  *  *  Vous  fçavez  com- 
bien il  y  a  dctempsquejelelbuhaitte.  Et 
c*çi\  une  merveille  que  deux  hommes  aufli 
Jenti  que  vous  cftes  tous  deux  à  vous  enga- 
ger ,  en  (ôvex  venus  là  fi  promptemenr. 
La  difficulté  n'eftoit  que  de  rompre  cette 
double  glace  :  Car  quant  à  la  fidélité  & 
à  la  conftance  ,  vous  eftes  l'un  &  l'autre 
fi  incapables  d'j  manquer  ,  que  je  fuis 
aflcuré  que  vomc  union  ira touliours cxoiC- 

iànt 
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ûnt  jofques  à  ce  que  Dieu  vous  fafTe  la  grâ- 
ce de  rarticipcràlaficnncdanslehonheur 
etemcl  de  (à  gloire.  Dites  s'il  vous  plaida 
Mr.  •••  que  c'eft  là  ou  nous  ne  (çiurions 
(ôuhaitter  d'avoir  un  Palajs  nop  magnifi- 
que i  puifquc  Dieu  fera  luy-mcTmc  ce  Pa- 
lais que  nous  habiterons  aux  liecJes  des  fie- 
cles.  Mais  que  c*eft  (c  tromper  de  croire 
qu'il  fc  donne  à  d 'autres  qu'a  ceux  quiluy 
en  baftiflent  icy  bas  un  dans  leur  oorur , 
edant  bien  railônnablequenousJc  logioris 
chez  noi's  en  cette  vie  Je  mieux  qu M  nous 
eft  porfible ,  {\  nous  voulons  qu'en  l'.iutre  il 
nous  Ic^e  fi  ruperbcmeni,  non  (èi.Jcmcnt 
chez  luy ,  mais  dans  luy-mefine.  Or  ce  n'tft 
pas  luy  baftir  un  Palais  dans  noftre  cœur 
que  de  le  remplir  d'un  amour  fi  violent  de 
ces  Paiais  penfTables,  dont  les  marbres ,  les 
«Jorures,  &  les  lambris  feront  un  jour  réduits 
en  poulTicrc  :  Car  comme  les  hommes  pour 
exécuter  le  dcflem  d'un  grand  baAimtnt, 
veulent  trou  ver  la  place  vuide  :  Demeime 
Je  Saint  Efprit  voulant  faire  fon  rcmple  dans 
nortrc  coeur,  &  un tempie d'amour,  veut 
^u'il  fôit'viiide  de  l'amour  des  vanitez.  de  la 
terre  ;  je  dis  de  l'anKHir  i  car  c*cft  fè  flatter 
de  croire  que  Ton  ne  les  ayme  pas  avec  tx- 
cez ,  lors  que  pour  faire  icy  bas  de  petits  pa- 
radis terreftrcs  on  s'éloigne  de  celuy  du 
Ciel ,  en  confùmmant  pour  des  vanitez ,  les 
moyens  que  Dieu  ncHtf  donne  de  faire  m  i  lie 

bon- 
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bonnes  œuvres,  6c  d'eflrc  lilirauï  envers 
luy-mdme ,  qui  ne  dédaigne  pas  de  nous 
eftre  obligé  en  la  peribnnc  des  pauvres ,  & 
dt  recevoir  >de  nous  par  leui-s  mains  ,  com- 
me une  faveur  &  une  dcbte ,  une  petite  par- 
tie de  cç%  biens  que  nous  ne  tenons  que  de  (à 
bonté.  Mais  quelle  plu^  grande  preuve  vou- 
driez>vous  del'affedion  véritable  que  Dieu 
m'a  donnée  pour  cette  perfbnnc ,  que  de 
voir  que  je  vous  parle  ainfi  fur  fbn  fîijct. 
Je  veux  croire  qu'il  Ta  permis,  puifqueç'a 
cfté  contre  mon  deflein  ;  Et  je  vous  exhorte 
à  luy  parler  plus  confîdemment  que  jamais  : 
Car' il  efl:  kcrct  &  difcret  au  dernier  point. 
Mais  il  manque  un  peu  de  courage  pour 
affir  félon  ù.  lumière  qui  eft  fort  grande  ;  Et 
c eft  à  quoy  ks  véritables  Amis  peuvent, 
avec  ralTiftancc  de  Dieu,  luy  eftre  utiles. 
Je  fuis  tres-afleurc  qu'il  n'en  aura  jamais  de 
plus  fïnceres  que  nous  ;  Et  s'il  içavoit  quel 
eft  le  bon-heur  d'une  amitié  femblableàla 

^'iftoftre,  dont  toutcequ'ilaveujufques  ky 

'"n*eft  qu'une  peinture ,  il  avoiieroitquelcs 
unions  que  Dicuéait  (ont  les  lèules  vérita- 
bles tclifitezde  cette  vie  aufti  bien  que  de 

^:34*flatr&>-&  auroit  du  melprii  pour  tout  \t, 

-xuefte.    - 
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LETTRE    CXVI. 

A  Monfi^MY  •  •  • 

g  I  voiii  m'avci  tenu  parole  touchant  le 
jeu  ,  Dieu  vous  a  fait  imc  grande  grâce , 
&  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur  avec 
voas  :  Que  fi  vous  n'avtx  pas  encore  eu  la 
force  de  vous  dégager  entièrement ,  rccon- 
noifTcL  s'il  vous  pliift  vollre  foiblefl j  ,  & 
■pour  n'y  plus  rctombej  ,  rompes  gentreu- 
icment  par  une  ferme  rclblution  ce  que 
TOUS  ne  pouvez  dénouer  :  Car  il  ne  faut 
point  capituler,  ny  avec  Dieu  ,  parce  cju'il 
td  noftre  Maillrc  ,  ny  avec  le  Dcmon , 
parce  qu'il  clt  non  feulement  noftre  cn- 
ntmy  ,  mais  un  ennemy  perfide  &  irre- 
conaliabic  :  Et  ce  fcroit  vons  flatter  que 
de  ne  croire  pas  que  ce  jeu  il  eïcelTif  6c 
accompagne  de  tant  de  mauvaifê*  fuites , 
en  vous  éloignant  de  Dieu  vous  appro- 
che du  Dcmon  ,  puis  que  tout  ce  qui  plaifl 
à  l'un  déplaid  à  i'aufer  ;  0c  qu'il  faut 
ertre  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  nous 
ne  (çaurions  témoigner  un  plus  grand 
mépris  des  gi-aces  de  Dieu  ,  que  d'em- 
ployer fi  mal  \t%  biens  &  le  temps  qu'il 
nous  donne  pour  faire  da  charitcz  ,  6c 
travailler  foigncufèment  à  noftre  falut. 
Je  m'arrcftc  là  ,   n'cftant   pas  befoin  dz 

davan- 


Monfieur  d'Andfll/.  J89 

davantage  de  difcours  ,  puis  que  je  vous 
en  ay  aiTci  dit  de  vive  voix  :  Et  je  vous 
Tupplic  tics  -  humblement  de  recevoir  la 
franchifc  avec  laquelle  je  vous  écris,  pour 
une  preuve  que  je  ne  dcfire  pas  qucvoug 
me  reprocliiez  un  jour  à  la  vcue  dcf  e  s  D  s* 
C  H  R I  s  T  &  de  (es  Anges  quej'aye  man- 
que à  l'amitic  que  je  vous  ay  promilc. 


LETTRE    CXVir. 

^  Monfieur  le  Marquas  dt  Gefures  en  fiiitte 
dti  malheur  de  lontarabte  en  1^38 

J^ONSIEUR, 

Je  n'ay  jamais  mieux  connu  ma  pafTion 

pour  vollre  lèrvice  ,  &  mon  eftime  pour 

voftre  vertu,  que  par  l'apprehenfion  que 

m'ont  donné  vos  biclTcures ,  6c  lajoyc  que 

j'ay  rcflftntic  de  la  gloire  que  vous  ave:& 

I    acquile  en  cette  Campagne  i  où  après  vous 

I    eftrc  fignalé  durant  nos  bons  fuccez  par  vo- 

I   lire  courage  6c  voftre  conduite ,  vous  le* 

l   avci  fait  paroiftre  avec  tant  d'éclat  dans 

I   noftre  malheur  ,  que  cette  action  doitte- 

i   nir  rang  entre  les  adions  extraordinaires, 

:  q^ui  pour  eftre  rares  ,  meimes  à  des  per- 

1   ionnes  de  cœur  6c  de  jugement ,  méritent 

des  louanges  toutefi  particulières.  Ne  vous 

eton- 
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cronncï  donc  pas,  Monfieur,  fivowsenrf- 
ccvcz  de  moy  ^jue  vous  fçavcz  dire  l'un  des 
homnacs  du  monde  )c  plus  mncmy  de  la 
flattcnc  ;  Er  croyez ,  je  vous  fupplic  ,  que  (i 
j'ellois  ^cz  iKureux  pour  vous  pouvoir  tc- 
moigner  autrement  oue  par  des  parc» les  ce 
fluc  je  vous  fuis  dans  le  cofur,  vous  connoi- 
Itrici  que  nul  ne  (çaurc  it  eftre  davantage. 


LETTRE     CXVIII. 

j1  Monfietit  U^Msrtiuù  de  Vallencé  ,  ft4r  1rs 

yUffurrs  de  Mmfienr  (on  Fih  À 

Yenturabte  en  1638. 

J^ONSIEUn> 

Faifànt  une  profeïïion  trop  partial licrc 
de  vous  honorer  pour  ncrendrepas  beau- 
coup de  part  à  tout  ce  qui  vous  touche  ,  &  le 
mérite  d^e  Monficur  voftre  Fils  m 'obligeant 
à  faire  une  trcs-erande  dbme  de  (on  ami- 
né ,  je  vous  Tupplie  d'avoir  agréable  que  la 
peine  où  je  fuis  de  Tis  blcfTure»  me  donne  la 
liberté  de  vous  en  demander  des  nouvelles. 
Elles  luy  font  fi  glorieufês  ,  que  pourveu 
^u*il  en  gueriffe  promptement ,  ie  ne  (çay , 
Monfieur,  fi  je  l'olc  plaindre  de  les  avoir 
receiics  ,  quelques  douleurs  qu'il  en  ait 
iôuiFertcfi  :  Et  je  croy  que  vous  ne  l'en 

plai- 
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plaignez  pas  vous  -  mefmc ,  voilre  extrême 
gencrolitc  combattant  voftre  afFeclion  ;  & 
ce  courage  tout  extraordinaire  de  voltrc 
Nlaiiôn  furmontant  la  tendreiTe  paternelle. 
Il  Folloit  eilrc  vortre  Fils  pour  conièrver 
dans  un  li  grand  dtrfôrdre  le  melme  cœui-  tk. 
le  meimc  jugement  que  les  autres  ont  dans 
la  Vidûire  :  Et  lors  que  tout  ce  que  Ton 
pouvoir  prétendre  eftoit  de  taire  une  retrai- 
te honorable,  le  refoudre  à  peine  de  fe  reti- 
rer après  lèpt  blelTures.  Avouez,,  MonJîeur, 
que  quelque  violente  que  foit  vollre  pa(^ 
iion  pour  là  gloire,  elle  a  pleinement  eilé 
ûtistaite  en  ce  rencontre  ,  &  qu'à  moins 
que  de  luy  en  avoir  coutlc  la  vie,  vous 
trouvez  qu'il  ne  (çauroit  avoir  acheté  trop 
chèrement  la  réputation  qii'ils'ellacquiiè. 
Je  lôuhaitte  de  tout  mon  cœur  qu'il  ioic 
bjenz-toll  parfaitement  guery,  aHn  qu'il 
ne  manque  rien  à  volbc  joye  ,  ^  que  je 
fois  afTcz.  heureux  pour  vous  témoigner 
5c  a  luy  par  mes  fcrviccs,  que  je  n'en  Içau- 
lois  avoir  de  plus  grande  que  de  méri- 
ter la  faveur  que  vou5  me  ùitcs  de  me 


g:oirc. 
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L  E  TT  R  £    CXIX. 

AhécmfifurUVrtfidfUArdiiT,  fttrUmort 
de  M9nji4ur  j(»n  fer  t. 

J^ONSIEUR. 

Vous  i^vcLtrop  ce  que  je  vous  fuiifour 
douter  de  la  part  que  je  pren*  à  voftre  Jou- 
Jcur  j  &  ce  que  j  eftoia  2  Monfieur  volb-c 
Père  pour  ne.  me  pa«  croire  (cniiblemcar 
touché  de  là  perte.  C'clt  pourquoy  vouf 
devez  ce  me  icmble  mieux  recevoir  de  irov 
<jue  d'un  autre  1»  iiberté  que  je  prcrs  ti. 
vous  dire  ,  que  Djcu  vous  ra>-ant  oltc  en 
un  â^e  ou  il  V  en  a  lî  peu  qui  arrivent ,  vous 
avez  pluftorf  fujctdelc  remercier  de  vous 
J'avoirconièrvc  li  Jong-temps  ,que  de  vous 
plaindre  4e  ne  l'avoir  pluf.  Ceu'dt  pas, 
Monfieur ,  que  je  fois  fi  injufte  que  de  vou- 
loir aiTclUr  vos  premières  larmes  ;  la  nature 
vous  les  demande ,  fie  vous  les  devez,  a  l'at- 
fc£tion  d'un  Fere  qui  vous  ajmoit  lî  pal- 
ûonncment.  Mais  après  les  mou  vcmens  de 
\  oftrc  bon  naturel ,  confidcrez  je  vous  iup- 
plie  qu'il  y  a  des  affligions  iDCompai'.iblc- 
ment  plus  grandes  que  la  voihe.  Et  fi  rac-$ 
pai-oles  ne  font  pas  capables  de  vous  confo- 
ler  ;  qu'au  moins  i'cilat  où  je  (ùis  vous  (crvc 
de  confolatjon.  Plaignci ,  Moniicur ,  celuy 

qui 
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a  m>x)iis  plaint  i  Louez  Di^u  de  vous  avoir 
âijtié^los  doucciTïcnt:  Et  (buvencx-voui 
rouùûurSj-s'iljvoosplaiiV,  qu'il  n*y  a  perfôii^ 
uc  au.iT>oQ4e  qui  iûit  plus  que  moy. 


LETTRE    CXX. 

^^i^àt^Afrre  ArtgtUejàe  Tneurr  du  Convent 
^  r  -  * thfCamekftî  devint  Deiw . 

J^  Â  Rrrcrende  Mcre, 

•  Puiy  qtie  voftfc  '  lettre  vatit  mieux  que 
tous  mes  Plans ,  préparez-vous ,  s*il  vous 
plaift,  à  fbuifrir  que  je  ne  vous  en  envoyé 
parftulement  des  greffes' ,  mais  auffi  des 
Arbres  t  Et  c*cft  pource  que  j'en  manque 
du*il  faut  que  je  vous  en  donne  ;  le  prefent 
oc  la  Veuve  de  TEvangile  n'ayant  cité  efti- 
méparceluy  quifeul  connoiltJa  véritable 
valeur  des  chofes,  qu'à  caufe  qu'elle  don- 
noit  de  ce  qui  luy  faiibit  be(bin ,  &  non  pas 
defbn  aboridanôe.  Je  Aepretcns  pas  toutes- 
fois  ,  Ma  Mère ,  que  par  cette  raifbn  vous 
fàifie?;  moift$<^e  cas  démon  affedtion pour 
vous  :  Car  bien  qu'elle  procède  d'un  cœur 
que  vous  fçaveï,  en  avoir  plénitude ,  tant 
s  en  faut  qu'elle  en  vaille  moins  ,  qu'au 
contraire  elle  en  ed  plus  eftimabic ,  pour- 
ce  qu'au  lieu  que  les  chofês  corporelles 

-■  '  I  tirent 
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tirent  leur  pfix  <k  Ja  rareté,  celles  de  rcfprit 
<]ui  iunt  Unes  par  les  mouven^cns  c^uc  ïz 
cbar^cc  QoiisJouac,  k:Mrciu.«Jc  Icuroboa* 
dance  :  Mait  il  ociiut  pis  s'çn^a^tt  h  a.vaQt 
dans  un  fujetquinc  Icpcur  bien  cxplic^uer 
que  de  v»vc  VOIX  ,ou^î  ,  pour  mieux  du-c, 
n'a  point  bclôiu  de  dâicoui^  pdur.  s'cxpli- 
ûuer,  puis  que  les  fcnumcns  du  cœur  ne 
1c  ioot  cntcudic  que  par  cux-mciinc5>,  ^ 
que  je  voui  en  paricxoij^  iautilcmcnt,  li 
ce  qui  le  paite  dam  Je  mien ,  ne  fe  paiVoit 
aulli  dans  le  vullre.  LiLii^^>ns  donc  a  Difu* 
Ma  Mère  ,  a  nous  faire  voir  clair  dans 
cous  co  replis  d'une  veriuble  a^c^oa, 
&.  croyei  je  vous  lupplic  que  vous  ne  rac 
rcprochere-^  jamaii  de  n'avoir  pas  repon- 
du avec  fidcUié  à  la  vollrc-  J'cndirayau-, 
canr,  s'il  vous  plaiii,  à  lapcrTonnc  qui  t 
cûccauicdc  nollre  aminc,  puis  que  ce  ic- 
roit  un  crime  de  fcparcr  d'avec  vous  celle 
qui  nous  a  unit. 


LETTRE    CXXL 

J^|ONSIEUR. 

Dans  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de 
vous  conlcrver  Madame  voibrc  Fcmcne, 

s'il 
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l*ilvous  plaill déjuger  de  ma  jojrc  parles 
extrêmes  apprehcnfîons  ou  j'ay  cfté ,  &  par 
Ja  paflîon  <jue  j'ay  pour  tout  et  qui  vous  re- 
garde, àoeinek  comprendrez-rous ,  puis 
que  je  ne  la  comprens  pas  moy-merme.Dans 
\çs  autres  maladie*  on  confidere  principale- 
ment la  perfonne  «jue  Ton  craint  de  perdre  : 
Mais  en  ctWe-cy  j'avoue  Monlîeur ,  que  je 
vousconHderois  plus  qu'elle ,  pource  qucje 
vous  trouvois  beaucoup  plus  à  plaindre  î  ôc 
jugeant  de  vosièntimens  par  les  miens,  je 
trembloi*  pour  vou«  dans  la  crainte  d'un 
rtïal,quej*apprens  par  une  cruelle  expérien- 
ce cftre  làns  ïcmede  fur  la  terre.  Dieu  fbit 
ioiié ,  Monfieur ,  de  vous  avoir  garanty  par 
ù.  miièricorde  des  eftet*  que  je  fouffre  de  (à 
juftice  î  ôc  vous  fàflc  la  gractf  de  fi  bien  rc- 
connoiftre  ccnz  faveur ,  <]ue  vous  vous  ren- 
diez digne  d'en  recevoir  de  nouvelles,  en 
mettant  déformais  autant  de  différence  en- 
tre voftre  amour  pour  le  Créateur ,  &  ccluy 
<jue  vous  aurez  pour  les  Créatures,  comme 
û  y  a  de  difproportion  entre  fès  grandeurs 
infinie» ,  &  les mifères  de  nofhc  néant.  Par- 
donner s'il  vous  plaift ,  Monfieur ,  ce  mot  à 
mon  extrême  affeUon ,  qui  ne  fcroit  paa  û 
hardie  ù.  dX^  e^oit  moindre. 


I  1  LETT- 
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LETTRE     CXXII. 

4  MorJUur  U  Vrefidtnt  Bturillon, 

T  L  ne  nouj  cft  pas  difticilc  de  garder  le 
lilcncc  danjli  certitude  onc  nousavoan 
que  nos  ccctin  fc  parlent ,  oc  que  ce  lan- 
gage fi  parfaircmcnt  entendu  de  Dieu  ôc 
des  Anges  ,  ell  le  plus  cloquent  de  tous 
entre  ceux  qui  s'aymcnt.  Nous  nous  voyons 
tous  U«  jours  en  la  prdcncc  de    celuy 
dont  le*  regards   perKCronc  jufques  dans 
le  fonds  des  abifmes  :   Sa  Charité  nou* 
unit   d'aurant  plus   clVrvircment  que  lel 
accident  du  monde  jkhis  fcparent  ;  &  il 
me  Temblc  qye  ce  iK<ud  divin  dont  elle 
a  attafchc  mon  amc  a  ia  voilrç  (ê  reiTcr», 
re  de  plus  en  plus  a  mel^irc  que  letempli 
de  nolVc  efloigncment  s'augmente.  Aio— 
fi  les  ordres  de  h  Nature  wnt  rcnverfeï, 
par  ceux  de  la  Qrujt  :  Tciprit  ,  cx>mme. 
eftant  l'image  de  Dieu  qui  eil  tout  efprif,. 
l'élevé  audefTusde  la  condition  du  corps  * 
Vous  eftcs  plus  libre  que  vous  n'eûaez  ; 
Ôc  nous  nous  forantes  plus  pfeicns  que 
nous  n'eftions.  C'cft  maintenant  que  vous, 
commencez  a  devenir  véritablement  heu- 
reux ,  parce  que  vous  l'eftcs  moins  félon  le 
monde  :  Ex  c  cft  maintenant  que  je  com- 
mence à  l'cllre  auflî ,  parce  que  ma  perte  & 

ma 
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ma  doulciir  me  détachent  des  affeflionsdu 
monde.  Nous  fômmes  ég^ement  dans  \% 
(ôlitude,  puis  que  celles  a  ui  ne  font  pas  vo- 
lontaires ne  méritent  nullement  ce  nom  ,  & 
eue  comme  la  mienne  procède  (êulement 
ce  mon  cledion,  Dieu  vous  fait  la  grâce 
de  rendre  la  voftre  de  nccefTaire ,  volon- 
taire. Mcrveilleu/è  grâce  ,  &  qui  eft  fi 
rare  que  nous  ne  fçauriôns  aflei  en  rc* 
mercier  celuy  de  qui  nous  la  tenons  :  Heu- 
reufefdlitude ,  qui  en  nous  e/lojgnant  des 
hommes  nous  approche  du  Créateur  ,  d\i 
Maiftre ,  &  du  Rédempteur  des  hom- 
mes :  Souhaitable  retraite  dans  laquelle 
cc't  Amant  celcfte  nous  trouvant  à  l'é- 
cart prend  plaifirde  parler  en  fecrct  àno- 
Ih'e  Cof ur  ,  &  de  nous  entendre  luy  dire 
ave«  Saint  Auguftin  ,  Domine  eue  ana-éi 
coTÂiinkimtt  tt,  aPeri  ea^ ,  &iiica?iimA 
mcd.  y  foliée  tua  egojum.  Rendons  noiis  di- 
gnes je  vous  fupplie  d'une  ftveur  fi  particu- 
liere  5  K'imitons  ^  ce  mauvais  fèrvitcui*, 
qui  au  lieu  de  faire  profiter  le  Talent  qui 
luyeftoit commis,  Tenfèvelit  dans  la  ter- 
te.  Noos  n*avoni  plus  de  temps  à  perdre 
pour  penfèr  ftrricufement  à  l'éternité.  Tant 
de  morts  de  toutes  conditions  ôc  de  tous 
âges  ,  qui  feront  mettie  cette  année  en- 
tre les  plus  funcftcs  qui  furent  jamais, 
pai'lent  à  nos  yeux  St  à  nos  oreilles  :  Mais  ne 
(oyons  pa«  fi  lafcbes  que  d'entrer  reulemenc 
I  S  par 
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pir  la  crainte  danj  les  {cntimeni  que  fon 
amour  nous  doit  donner:  Et  d'autre  cofté 
n*afj?ironi  ois  a  (à  gloire  fans  cmbrafTer 
aufli  fes  îouffranccs  :  Allons  au  Tabor ,  mais 
pr  le  Calvaire  :  Car  il  n'appanicnt  qu'au 
Fils  de  Dieu  d'aller  au  Calvaire  par  le 
Tahor.  Nous  fbmmes  maintenant  vous  & 
moy  ,  au  regard  du  commun  du  monde» 
comme  dans  un 'port,  d'où  nous  confide- 
rons  hs  naufrages  dont  il  a  pieu  à  ce  Di- 
vin Pilote  de  nous  gnrenrir  :  Mais  au  re- 
gard de  noiïs  mefmes  nous  fômmet  tou- 
jours au  milieu  de  l*orage  ,  puifque  Icf 
tcmpcftcsquis'cflevent  fan^  cenedansno- 
ilre  coeur  par  le  (buffle  du  Démon  ,  Se 
l'agitation  de  no%  propres  pafTions  ,  fç- 
roienr  capables  de  nous  faire  tomber  dans 
Je  plis  périlleux  de  tous  les  naufr^es. 
Nous  ne  fçaurions  trop  eftre  fur  nos  gar- 
des ,  ayans  de  fi  piiifTans  ennemis  ;  ny  trop 
cfî^ererde  nollre  bon -heur,  pourveuque 
nous  fombarionj  avec  courage.  Ceux  de 
nos  Amis  que  vous  i^vez  avoir  fi  gene- 
xeufcmcnt  triomphe  du  monde  ,  en  fou- 
lant aux  pieds  tout  (es  plaifirs  ,  &  routet 
&s  efperances  ,  marchent  à  pas  de  Géant 
dans  cette  fâinre  carrière.  Leur  (blitude 
cù  C\  grande  ,  que  Dieu  fèul  /^itce  qui  c'y 
palTc  ;  Se  s'ils  le  pouvoient  ,  ilsfè  cache- 
roient  eux  -mefraei  à  eux-mefmes.  Je  ne 
roui  parle  point  de  cet  ^ceidooc  les  actioni 

(ont 
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{ont  fi  fort  au  deffus  de  mes  paroles,  que 
je  ne  fçaurois  aue  par  mon  filen ce  rendre 
témoignage  à  (a  vertu.  Dieu  a  permispor 
cette  dernière  rencontre  que  vous  eumer 
en  lujt  un  exemple  parfait  de  tour  ce  que 
vouf  avcfcàfiiire  en  reftat  prefcnt  où  vous 
ciles.  Et  quand  je  confidcre  fur  ce  fujet 
toutes  les  grâces  que  vous  avev,  rcceue* 
j*entre  dans  une  auiïi  grande  admiration 
des  mifèricordes  de  Dieu  fur  vous  ,  que 
-àc  l'aveugrement  dé  ceux  qui  appellent 
mal  -hedr  lie  bon  -  heur  le  plus  véritable 
de  voftrevie.-Je  vous  demande  refponfèà 
cette  lettre  àffïn  de  recevoir  ïa  contolation 
<î*apprendre  par  vous-mefitje  les  dilpofî- 
tions  où  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
(oyez.  Apres  cela  nous  recommencerons 
à  garder  Je  filencc  jufques  à  ce  que  Dieu 
nous  le  ifaire  rompre  ,  comme  il  m*y  a 
:i6bligé  maintenante  Ce  qui  n'eft  pas  diffi- 
cile à  juger,  en  Toyant  que  je  vous  parle 
ainfi  coeur  à  coeur  ,  un  langage  qui  n*eft 
intelligible  ^u'à  ceiix  qui  font  unis  enicm- 
Ht  par  luy. 


I  4  LET^ 
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LETTRE    CXXIU. 

f/ioit  (j»i*vrrnfttf  de  Li^t,}tHt^i  j-r, / 

J^ONSÏEUR, 

Entre  ce  gnnd  nombre  de  lettri^  dç 
complimenta  lie  vou»  recevra?  fur  J^fuj^^ 
de  voftrc  inajadic,  je  voua  fu^:^pliç  deaV 
point  mettre  celle -cy  ,  pui^  <|tie  Ce  fi'^t 
pM  tant  un  devoir  ^«  civilité  que  je  votf 
rends  ,  qu'un  veritihlc  témoignage  Je  h 
tiouleur  qucj'ay  refTenrie  de  voftrc  nv.il, 
Qi  de  l'extreme  joye  que  je  reçois  de  ce 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  vocs  conlerycr. 
Voiw  diiîez  autrcsfois  »  Monfiçin!  ,  qiip 
>'*yniois  leMaiftre.di:  CampdwKcgMnent 
de  PiedmoBt  ;  Mais  y-ij  reconnu  par  eXr 
peticnce  qucMonficurie  Marquîaae  Fon- 
cenay  me  toticbe  encore  plus  que  le  Gou- 
verneur de  Nancy  &  de  Lorraine.  J'avout 
que  j'ay  çi\é  en  cette  rencontre  meilleur 
amy  que  bon  François:  Mai«  il  le  Faut  par- 
donner a  une  amitié  quia  commencé qua- 
fi  déi  le  berceau  ,  qui  s'efl  accrue  par  la 
ftuniliaritc  &  la  confiance,  &  qui  va  tou- 
jours s'augmcntant  par  l'eftime  quejefais 
de  voftrc  verti!.  Tellement  que  fijc  ne  vous 

xy 
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ay  pas  affez  confideré  comme  uneperfbnne 
publique,  œp'cftque  parl'excezde  mon 
affection  pour  voftrc  ptrfbnne  paiticulierc, 
dont  vous  n'clèriez  vous  plaindre ,  puis  que 
ce  ièroit  me  blafmer  d'cftre  trop  vérita- 
blement. 


LETTRE    CXXIV. 

A  Monjietir  U  Duc  JVeymur  eu  i  5  3  i 

J^ONSEIGNEU.R, 

-*^î  l*honn€i!i'  ^ùt'j*ay  de  connoiftre  fi 
pdrticulieremeiit  vos  eminentes  qualitez, 
ne'm'avoit  appris  que  les  avions  qui  font 
admirer  les  plus  grands  Capitaines  (ont 
au  deflbus  de  ce  que  Ton  doit  attendre 
de  voftre  Altefle,  elle  n*auroif  pas  gagné 
deux  Batailles  làns  que  je  I07  cuffe  té- 
moigne ma  joye  de  Theureux  fucctz  dé 
fès  aiTnes.  Mais  (cachant  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  extraordinaire  que  Ton  ne  puifle  fè  pro- 
mettre de  la  conduite  &  de  la  valeur  de 
V.  A.  j'efperois  touiîours  qu'une  troifîe- 
me  Bataille  en  la  mcfme  année  feroit 
voir  que  es  n*eftoit  point  le  hazard  &  h 
fortune  qui  voits  avcient  auparavant  fair 
triompher  de  vct  ennemis.  Dieu  a  per- 
mis ,  Monfeigncur  ,  que  mes  elperauces 
l  5  n*ont 
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n'ont  pai  cfté  vaincs.  La  gloire  qae  V.  A. 
i'ell  acquilc  en  cette  dcmiçre  Campagne 
marchera  au  premier  rang  des  evenemens 
les  pluj  illufti-es  de  noftre  Siecle.Et  ceux  cj^ui 
viendront  après  nous  mettront  avec  railon 
entre  les  cho(cs  incroyables ,  ce  que  tout  le 
monde  ,  avant  que  vous  l'avoir  vcu  faire, 
mettoit  au  nombre  des  choies  impoflibles. 
Uédit  de  tant  de  viiioires  n'eft  pas  neant- 
moins ,  Monlcigneur ,  capable  de  m'éblociir 
cornme  le  doivent  eflrc  ceux  qui  ne  connoi(^ 
font  que  ce  qui  paroiftdevos  immortelles 
allions.  Je  parte  bien  plu? avant ,  Car  V.  A. 
m'ayantlbuvcntfaitla  faveur  dem'ouvrir 
fbn  cœur ,  je  trouve  que  tous  ces  effctsquel- 
Gues  admirables  qu'ils  puiflTenteftre,  ne  le 
font  point  a  comparaifbn  de  la  caufc  dont  ils 
procèdent,  le  jugement  merveilleux, la  con- 
ftancc  inyincible ,  &  la  generofitc  toute  ho- 
roïquedc  V.  A.  eftant  capables  d'en  produi- 
re encore  de  plus  grandi.  Maisje  m'apper- 
çois,  Mon(èigneur,  que  ma  pafliion  pour  vo- 
ftre  gloire  me  fait  oublier  mon  devoir ,  en 
vous  divertiflant  trop  long-temps  de  ces  im- 
portantes occupations  oui  arrcltent  mainte- 
nant fur  vous  les  yeux  de  toute  l'Europe.  Je 
ne  demande  donc  plus  à  V. A .  que  la  permit- 
fion  de  luv  dire  qu'entre  tous  ceux  qui  reve- 
xent le  pfus  fa  vertu  ,  &  ont  davantage  de 
refTentimcnt  de  fêsfavcun,  nul  ne  fera ja- 
miùi  plus  que  moy. 

LET- 
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LETTRE     CXXV. 

A  Monfieur  U  VUomtê  de  Ttfrermi. 

I^ONSIEUR, 

*"  Jeftiis  une  profeffioo  trop  particulière  de 
vous  honorer ,  &  j*ay  receu  trop  de  preuves 
<le  la  faveur  de  vos  bonnes  grâces ,  pour  n'c- 
ftrc  p«tf  obligé  de  voux  témoigner  combien 
jcme  rèfiouisdela  nouvelle  gloire  que  vos 
dernières  aâions  vous  ont  acquife.  U  n*ya 
point ,  Mon  fleur ,  aujourd'huy  de  François 
dont  le  nom  fbitfi  connu  que  le  voftre  i'eft 
au  delà  du  Rhin.  Vous  l'avez  tantoftpafle 
autant  de  fois  que  la  Meufè.  Et  il  ne  faut  pas 
s'eftonncr  fi  après  lu  y  avoir  fait  fèntir  tant 
de  preuves  de  voih-c  conduite  &  de  vo- 
ftre  valeur,  vous  luy  cftcs  redoutable.  Je 
fôuhaitte,  Monfieur,  de  tout  mon  coeur  la 
continuation  de  vos  heureux  (uccez, ,  &  que 
vous  me  faHîez  l'honneur  de  m'aymer 
toufiours  autant  comme  je  (èray  toute  ma 
vie  avec  pafïîon. 


I  6  LET- 
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L  ETT  R;E   CXXVX 

A  Monfifur  le  €ti/nt<  tie  GurhrtAkt^ 

J^ONSIEUR. 

Je  m'ciVoia  contente  ■)  I  y  a  queiqtitf  temps 
de  tén  oigncr  a  Madame  voltre  Fcmn\c 
guelic  ciloit  mon  citinic  «le  voibce.  ycrtiw 
ce  des  actions  hgnaicc5  qui  vouâ  avoiçqc 
acquis  tant  de  gloire  :  Mais  puis  <f«e  vous 
contmvicz  a  ùiit  des  chofcf  ii  extraordi- 
naires »  qu'il  Icmbic  que  vous  ayez  rciôlu 
de  TOUS  furraontcr  vous  mcfme,  ccmmc 
i\  TOUS  eiiicz,  jaJoux  de  vortrc  propre  ré- 
putation, pcnnettcz-raoy ,  Monficur,  de 
vous  taire  voir,  que  je  ne  m'interefl'c  pas 
£  peu  en  l'honneur  de  la  Fi-ancc  que  je 
n'aye  du  rcflenriment  dti  grands  1èr vices 

âuc  voos  luy  rendez.  Il  faut  avouer  que  vo- 
re  ambition  &  voftro  courage  ne  poiu 
voient  rencontrer  une  occafion  plus  illu- 
ftrc  pour  tcmoigncr  ce  que  vous  ei^es  ;  & 
que  ce  que  Monlieur  le  Duc  de  Weimara 
fait  en  cette  Campagne  pafTcra  avccraifôn 
a  l'avenir  pour  l'une  des  plus  grandes  mer- 
veilles de  nortre  Siècle.  Que.fi  Dieu  veu, 
comme  je  refpcre,  que  le  gain  de  trois 
batailles  meflc  de  tant  d'autres  belks  a- 
IxïorÀi  (bit  couronné  de  la  prifè  de  Briiàc, 

je 
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je  coafefTe,  Monfieur,  qu*il  faudra  que 
vousfoyez  tous  bicnmodçftes  pour  ne  de- 
venir pas  inlblens  de  tant  de  bon-hçvn-^ 
de  tant  de  gloire  ;  Mais  q<ui  peut  dowt^ 
de  voftre  modeftie,  puis  qu'elle  acconv» 
pagne  toufiours  cette  mute  generofité  qui 
ne  confidere  jamais  ce  qu'elle  a  fait,  pourr 
ec  (qu'elle  afpke  continuellenrjent  à  àts 
choks  encore  plua  ékvées.  Q^ie  fon  A.lteiT^ 
a4)<?uite  donc,  M*>rtiïcur,  cec«  impor-» 
tante  Place  à  Cta.  triomphes  de  cfcttc  a*ir 
née  ;  &  ha{Ve^v<?M$  d'en  apporter  l'hç». 
reuic  nouvelle,  aiin  de  voir  les  effets  d'u- 
ne Joye  au  fujet  de  laquelle  vous  aurez  tant 
contribué.  Je  penle  pouvoir  dire  avec  Veritç 
que  peribime  no  le  jRjuhaite  davantage  Quc 
moy  i  non  plus  <|^c  de  vous'tcmoigper  plu- 
ftdr  par  des  icrvice»  que  par  des  paroles 
avec  combien  depalTion  je  luis. 

^0    '. ../  ■   '     .— — — — — • 
LETTRE     CXXVII. 


■'^  Monjieur  le  Marquis  de  Monmuzier» 


J^ONSIEUR, 

Jepenfcque  vous  croyez  bien  que  je  ne 
m'intereHe  pas  fi  peu  en  voilre  gloire ,  que 
je  n'aye  eftc  {ènliblement  touche  de  vos 
dernières  adions  :  Et  ilTuffitcemefcmble 

à  ceux 
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a  ceux  qui  ont  l 'honneur  de  vous  connorflrc 
auflTi  particulièrement  que  je  fois,  dédire 

Qu'elles  font  diijnesdc  vous,  pour  vous  crt 
onnerla  louange  qu'elles  méritent,  puis 
queqiJoy<^ue  vous  puiiîiez  jamais  faire  de 
grand  &  de  gen^rwx ,  je  croii-ay  touiîouri 
ouc  vous  pouvez  faire  encore  davantage, 
(cachant que  l'on  ne  doit  point  mettre  de 
bornes  a  l'ambition  ,  &  au  courage  de  ceux 
qui  ont  l'^fprit  auffi  ferme,  &  lecxïuren 
imcaulTi  haute  afliete  que  vous  les^avci. 
•Wais  avouer,  la  vérité ,  Monfieur ,  vwisn'e- 
ilei  pas  mal-hcurctix  de  ce  que  la  Fortune  a 
b>en  voulu  vous  donner  part  a  la  plus  belle 
&  a  la  plus  hardie  entrcpriic  de  noibe  Siè- 
cle ;  Et  il  y  a  grand  plainr  d'dlre  un  fi  glo- 
rieux témoin  de  ces  cvenemen*  illul^rci, 
qui  ayant  efté  juiôoct  icy  le  fujet  dei'ad- 
mirahon  de  toute  1  Europe ,  Je  feront  de  fon 
e'ronnemcnt,  fiBrifâc,  comme  je  l'elperc» 
tombe  enfin  fous  les  armes  vi£lorieufcs  de 
ee  brave  Prince,  à  la  conduite  &  a  la  con- 
fiance invincible  duquel  vous  f^avez  que 
nousjug#ifmes  iJ  y  a  long-temps  que  rien 
n'efloit  impoflîble,  après  luy  avoir  veu 
faire  dellors  des  chofcs  (i  grandes  &  fi  cx- 
fraordinaires ,  &c. 


LET- 
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LETTRE    CXXVIII. 

Alionfieur  le  Comte  de  Vas  t  Fils  de  Mm- 

fieur  de  Feuqtiiere ,  fur /a  blejfure  à  l'ftf- 

faut  de  LuneviUe  en  1638. 

]yj  Onfieur  mon  Coufin, 

Vo(lre  bleflure  vous  cft  Ci  glorieufê ,  que 
pourveu  qu'elle  fbit  favorable , je  pcnfê  que 
ce  fêroit  offencer  voftre  courage  aue  de 
vous  en  beaucoup  plaindre  :  F.t  d'autre 
coftcje  ne  voy  pas  grande  apparence  lors 
quevouî  (buftrez  de  la  douleur,  de  vous 
en  faire  des  complimcns  :  -Ce  qui  me  vient 
fort  à  propos,  y  ayant  renoncé  pour  jamais 
avec  vous,  àcaulèque  vous  cftcs  l'une  des 
periônncs  du  monde  pour  qui  j'ay  autant 
d'eilime  &  d'affeilion  ;  j'adjoufte  auflî 
de  tendreiïe ,  ayant  remarque  en  vous  tant 
de  bon  naturel;  qu'il  me  icmble  que  l'on 
ne  vous  fcauroit  trop  aymer  :  Enquoy  il 
entre  pofTible  un  peu  d'amour  propre, 
puis  qu'il  eft  vray  que  je  me  laifle  per- 
fuader  alTez  ayfément  ,  que  les  bonnes 
qualitez  que  vous  tenez  du  cofté  mater- 
nel ,  n*ont  point  fait  un  désavantageux 
mélange  pour  vous  rendre  digne  Fils  de 
Monfieur  de  Feuquiere  :  Affcurez-vous 
donc,  n^n  cher  Coulîn,  que  fi  i'eftois 

aiTez 
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alîcz  heureux  pour  vous  pouvoir  rendre  au- 
tant de.  (erriiX'iquûj'eh  ay.  cfd  dafir ,  Iti  effets 
vous  ibroicnt  connoi^rc  (^ii'il  n'y  a  pcr- 
/bnnc  aa  nion^  qui  lôic  plus  2  vous  qlic 
nioy. 


LETTRE    CXXIX. 

A  MonJtfi'tY' de  Skim  Ange  Premier  Mai- 
ftre  teHcflei  de  U  Reyr^. 

I^ONSIEUR, 

Voftre  lettre  cKi  %.  n^'a  appris  lu  continua- 
tion des  grâces  6t  Dieu  fur  la  Reyne  &  fur 
Monfieiir  le  r>auphin  ,  dont  je  croy  que  pcr- 
fonne  r\t  reflTenr  une  plus  vcrrtaWe  joye  que 
moy ,  paice  qu'il  eft  vray  que  je  n  aypas 
moins  de  paillon  pour  ce  qui  touche  cette 
grande  PnncefTe,  à  caufc  de  (on  extretnc 
bonté,  que  de  refpetft  pour  h  qualité  qu*elle 
porte  maintenant  de  Mère  de  celuv  qui  fèrt 
un  jour,  comme  je  l'efpere,  le  Pcredela 
Patrie,  qui  eft  un  titre  encore  pins  auguftc 
que  celuy  de  Roy  de  France ,  puis  que  pour 
le  mériter  il  faut  que  là  vertu  le  fafle  régner 
par  amour  dans  le  cœur  de  lès  fùjets  ;  au  lien 
que  les  Souverains  ne  régnent  d'ordinaire 
YdT  leurs  Peuples  que  par  leur  lèulc  puil^ 
fancc. 

LET- 
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,i-iT^Mk:m»i  dt  Téfvbmef;  Femme*  -^ 

:  "Vous  n'aurei  pas  à  mon  advis  grande 
ffeinc  à  croire  que  jamais  nouvelle  n«  m'a 
-plusfurpi  ia  que  celle  de  Yoftrepcrtj?  ;  £c  qnc 
nul  de  vos  fènritîeurs  &  de  vos  amis  ne  la 
relTent  plus  auc  moy ,  *ôc  ne  rcconnoift,£ 
bien  l'excez  ae  voftre juftc  douleur  :  Car  û 
l'extrême  vertu  de  Madame  voftre  Femme» 
&  raflfe£^ion  fi  particulière  dont  elle  m'ho- 
noroit»  m'obligent  à  la  regretter  toute  mi 
vie ,  J'efht  où  .vous  içavez  que  je  fuis  mç 
fait  voir  fi  clairement  voftre  afftié^ion  daiU 
iaiaicnae,  qjuejecroyqu'iln'ya  perfbnnc 
au  monde  qui  lapuilTc  comprendre  commue 
je  fîiis.  11  faut  avoiier  que  toutes  les  autre», 
quelques  violentes  qu'elles  puiflenteftre, 
neibntrien  en  oomparaifbn  iElIen-tôuchent 
ie  >cceur  -,  inais  cdfe  •►  cy  l*brrache  :  Ellé« 
nousiuvifTmt  des  chofcsqui-nousiôntchc- 
res  ;  mais  cclk-cy  nous  divifè  nous-mefincs 
d'avec  nous  mefmes  :  Elles  ébranlent  Ta- 
me  j  mais  celle-cy  la  mettroit  dans  le  defcf- 
poir,  fi  Dieu  nelafouftenoitparlà  grâce: 
C'eftdoncàluyfeul,  Monfieur.,  que  nous 
-T  3  J  devons 
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dcTons  avoir  recours  :  Car  ce  /ëroit  vous 
flatter  de  vous  dire  que  le  temps  eiî  capable 
de  vousconiolcr  :  C'ell  un  excellent  mcde- 
dn  f^bor  les  mauseoitiinftûâi ,  mai»  il  n'en 
rçaorok  giierir  de  iêà<Mable»aux  noftres , 
qui  n'en  peuvent  gueresavoirqui  les  éga- 
lent ,  puis  qu'entre  mille  miriages  il  ne  $'éti 
rencontra  pas  un  où  l'on  éprouve  le  bon- 
heur dont  nous  joiii (Tons.  Ne  chcrclwns  plus 
•<ur  la  terre  celles  qui  nous  attendent  dans  le 
Ciel  :  Témdgnons  leur  nnftrc  véritable 
amour  en  méprifànt  nos  proprw  inrerefts 
^^ournous  réjouir  de  leur  éternel  le  félicité  , 
&  tafchons  de  vivre  de  telle  forte  que  nous 
ayons  fujet  d'efçcrcr  de  la  mifcricordc  de 
Dieu  qu'il  nous  tcra  la  meftne  grâce  qu'elles 
«nt  receiie.  Un  autre  que  vous  s'ctonncroit, 
♦loniieur  ,  de  me  voir  tenir  ce  langage  : 
Mais  vous  ne  trouverez  pas  étrange  que 
vous  écrivant  les  larmes  aux  yeux,  je  vous 
^rle  avec  tant  de  liberté  &  de  confiance  5  le 
.  reffentiment  que  j'ay  de  voftre  perte ,  &  la 
compafTion  que  me  fait  voftre  douleur 
eôantfi  extrêmes,  oue  je  connois  plus  que 
■yamaÙBjBL  oombieBj'nonorois  celle  que  noof 
-fleunnc ,  £c  avec^oelie  pafTion  je  luis. 


il/on  -jf'p  ,  wiiUicM  t  i*; 


Mof^ieur(FAnd'tll/.        m 
LETTRE    CXXXL 

,    AMonpettrltCardinddeUVaUttte, 
MONSEIGNEUR, 

Il  me  (cmble  qu'après  ivoir  demeure  fi 
long-temp»  (ans  vous  écrire ,  de  crainte  de 
vous  divertir  de  vos  importantes  occupa- 
tion*, je  ne  Içaurois  plus  paffer  pour  indii^ 
cret  en  renouvelkntàvoftreEminenceles 
proteftation»  de  mon  très- humble  (èrvice: 
Et  quelque  inutile  que  je  luy  iôis ,  je  m'ai- 
-icure  qu'elle  n'aura  pasdeiâgreablc  de  voir 
la  paflion  que  j'ay  de  me  conferver  en 
l'honneur  de  fe  bonnes  grâces  iGarV.  E. 
cft  tropl.jufte  pour  confidcrcr  phiftoft  les 
hommes  par  les  occafions  que  la  Fortune 
leur  donne  de  vous  témoij2;ner  leur  afiè- 
ôion ,  que  par  l'extrême  dcnr  qu'ils  en  ont; 
&  trop  genercufè  pour  n'aymer  que  ceux 
qui  luy  font  utiles  :  C'eft  pourquoy  j'efpere, 
Monfèigneur,  qu'autant  à  Pomponne  qu'en 
Allemagne  ,  &  dans  la  Solitude  qu'à  la 
Cour,  V.  E.  me  regardera  ton fiours  comme 
une  perfonne  qu'elle  n*eft  pas  fafchéequi 
lôit  entièrement.  ^î 

LET- 
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Ll  TTR'E    CXXXn. 

AM9nfi*urdtidafttTtiV€?Temier  Trefidem 
au  FarUmem  de  Thculcnzc. 

J^ONSIEUR, 

Il  pîiroift  bien  que  j'ay  une  extrême  con- 
fiance en  l'honneur  de  Tolh-c  amitié  ,  puis 
<jue  m'cthnt  fi  chcrc  je  ne  me  iêrs  point  dd 
T><.tiw  dcvoin  pour  la  œnicrvcr.  I)  me  fenv- 
tle  au'ils  vous  imprtnneroi^nt  pluJloU 
<jue  de  vous  pliure,  pourcc  qu'ils  (ont  trop 
uu  deflbus  des  preuves  que  je  voudrois  vous 
pouvoir  rendre  de  ma  pallion  pour  volVit 
tervice^  5c  que  vous  croiriez »ne  faire  tort 
Ât  juger  par  de  fi  fbiblc^marqii«  d^  ce  <^Ut 
-vous  fçavei  que  je  vous  fuis  dc^i  tant 
<i*annics.  En  gueique  lieu  que  vous  ioyez, 
Mcnfieur ,  je  fuis  alTeuré  que  j'ay  le  bon- 
heur d'y  avoir  un  amy  véritable  j  8c  que 
•  TOUS  ne  doutez  point  qu'en  quelque  part 
^uc  je  ibii  ,  vous  n'y  en  ayex  un  à  to^te 
•épreuve.  Ainfi ec n'en  quejxxjrf^voir des 
:itouvdics  de  vollre  lânté  qtie  je  vous  écris, 
-tç  pour  vous  dire  que  cet  Arbre  que  j'ayme 
tant  à  caufê  qu'il  porte  voftre  nom  ,  m'a 
enfin  apporté  un  fruit  admirable  j  Mais  n'en 
pouvant  trop  avoir  à  mon  gré,  puisqu'il 
▼jent  de  vous ,  je  vous  fupplie  tres-humolc- 
-  *"  ^  ^  ment 
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•  aent  de  m'en  envoyer  quelquef  ereffes 
cueillies  de  voftrein^in,  aiînijuecethon^ 
neur  qu'elles  recevront  me  les  feulant  prifer 
encore  davantage ,  je  leur  donne  dans  mes 
Plans  le  melme  rang  que  vous  tenez,  dans 
mon  eihme  ;  &  que  ce  me  fbient  toulioui*s 
de  nouveaux  (ujets  de  penièr  à  la  feveur  que 
vous  me  faites  de  m'aymer&  de  me  croire, 

LETTRE    CXXXia 

A  un  Religieux. 

^  On  Révérend  Père, 

J'aurois  bçfôin  de  voÉlre  pi.Mme  pourpoor 
voir  dignewent  reipoçi$k«  i  l?QWigatioii 
aueje  vousay ,  &  m  mérite  de- Voftre  Pre- 


ouvrage 

partantdu  cœur ,  &  l'autre  derefprit ,  elle« 
ne  fçauroient  avoirdeujf  principes^lusno-, 
blcs  :  Mais  ks  lumières  qui  ëcktertt  dans  ce$ 
beaux  Vers  allant  Te  répandre  fur  tout  le 
monde,  iJ  me  femble,  mon  Père,  que  je 
dois  vous  fçavoir  encore  plus  de  gré ,  de  h 
chaleur  qu'il  vous  piaift  d'y  adjouflxr  pour 
moy  par  voftre  lettre ,  que  de  la  faveur  que 
vous  me  iàites  de  me  mttttre  au  nombre  dei 

pre- 
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prcmicrf  qui  les  auront  v eus.  Refcvezdonc 
je  vous  fuppJic ,  cotame  Je  plus  grand  des 
deux  remerciemens  goc  j'ay  à  vous  rendre 
celuy  qui  m'engage  a  cllredcfbrmai5vcrj- 
tablcincnr. 


LETTRE    CXXXIV.       ^ 

^  Mortfteftr  AmsuU  Do^enr  deSorbonnt, 

J^  On  Tref-dier  Frcre , 

Puifque  nous  ne  faifôns  que  commencer 
à  faire  une  véritable  connoifiance  aufiî  bien 
qu'une  véritable  amitié,  toutes  celles  qui 
n*ont  pas  Dieu  pour  principe  n'ayant  que 
«le  vaines  apparences ,  il  eil  t^iibnnablc  ouc' 
je  voi>3  di^è  dans  te»  rencontres  ce  que  luy 
ièul  eft  capable  de  deicouvrir  dans  Je  fond 
de  mon  coeur ,  afin  que  vous  puidiez  défor- 
mais y  voir  aufTi  clair  que  moy-mefine. 
S^achez  donc  s'il  vous  plaift  que  plus  une 
chofetretflfochc  J'eiprrr,  &  moinsj'en  fuij 
capable  d'en  témoigna  d'abord  mon  fenti- 
ment,  pour  ce  ouel'ames'occupant  toute 
en  eJlc-mef?nc  </ans  la  veiie  d'un  objet  qui 
la  remplit,  ne  peniê  pas  a  pouflcr  fès  (cnti- 
mens  au  dehon ,  &  dédaigne  de  fe  fèrvir  du 
diicours ,  parce  que  ks  paroles  font  trop  foi- 
\À^  pour  exprimer  la  grandeur  de  fèspen- 
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(ces  ;  C'cft ,  mon  Cher  Frère ,  ce  qui  m'eft 
arrive  avec  v6us  :  Carjîéftois  fi  occupé  en 
la  coniideration  de  la  mifericorde  que  Dieu 
vous  a  faite  ,.qu*il  m*clioit  impoiîibk  de 
vous  en  rien  dire,  tant  de  circonllanccs  ad- 
mirables me  mettant  dans  l'oilonncment , 
6i.  les  effets  vifibles  de  ia  grâce  qui  relui(enc 
avec  un  ii  grand  éclat  en  cette  conduite 
m'ayant  ébloiiy  Teiprit.  Ne  trouver  donc 
pas  eilrange  que/aye  ea  bclbin  dctempi 
pour  revenir  a  moy  j  &  qu'ayant  encore. 
vcu  depuis  le  papier  que  j<;  teceus  hier ,  je 
vous  dilè  que  je  fuis  ti-anfporté  de  joyc  dans 
h  coniidei-ation  de  voltre  bon-heur  :  Dieu 
ne  vous  ayant  pas  (èuleraent  appelle  à  luy, 
mais  vous  ayant  donné  pour  vous  y  condui- 
re un  guide  fi  admirable,  qu'il  tautcftre 
dans  ïe%  dilpcrfitions  où  vous  entrez  pour 
corinoiilre  ce  quej'en  penfe.  Coui-age  donc 
mon  Cher  Frerc  ,  taichons  touûours  d'a- 
vancer avec  humilité  Ôt  confiance  j  &  mou- 
rons plutoil  mille  foisque  de  retourner  ea 
arrière.  LavayecilcAroite;  maiiiln'ycn 
a  point  d'autre  qui  mené 'à  la  vie:  Elle  cft 
contraire  a  nos  inclinations^  ;^^  maas  nos  incli- 
nations Ibnt  contraires  a  noltre  fàlut  ;  Ell« 
cft  cou-verte  d'elpinc&i  mais  il  n'ya  que  ces 
efpines  qui  produifènt  des  âeurs  potirune 
ctcrnité. 


LET- 


ti6  Lemesde  -     ! 

L  £  T  T  RiijCÎLXXV. 

\JONSElGNEUR. 

•^'XjlXttxxç,  dontiia.plcu  à  Voftre  Eimnov», 
ctr^ie  m  aoQcrcr!cft  en  xarv  de  manicrcj  & 
obli^cBiae.,  que  ce.  fesoit  mai  le  connoifh-e 
qucd'cnttqîrcndrc  de  l'en  remercier.  On 
remoK^nc  par  des  paroles  (ônreiTentimenc 
deshiTeun  ordinaires  j  mais  on  ne  refpond 
aac  do  coeur  à  cellesqui  partent  du  coeur. 
Et  comme  j'avoue,  Moaleigncur,  que  ce 
font  les  feule»  que  j'dhme ,  il  faut  que  je 
confeiTe  aufli  queV.  E.  ncpouvoit  m 'atta- 
cher pluselboatcmentàiôn  fervicc,  qu'en 
jugeant  ii  favorablement  &  fi  véritable-" 
ment  tout  enicmble ,  de  mon  peu  d'amour 
pour  mes  interefb,  &  de  ma  fidélité  mvio- 
lable  pour  mef  Amis.  Je  ièrou  bien  mal- 
heureux ,  Monicigneur  ,  fi  Dieu  m  ayant 
fait  la  gnu:e  de  mcprifer  a  vingt- cinq  ans, 
&  dans  un  temps  auquel  j 'a vois  autant  da^ 
vantages  qu'homme  de  France  de  ma  con- 
dition ,  ces  baflefîcs  &  ces  laichetez^  qoc  je 
voyois  corn  mettre  à  tant  d 'autres  pou  r  faire 
fortune ,  je  commençois ,  maintenant  que 
j'en  ay  cinquante  &  que  j'ay  perdu  ce  que 
j'ivois  de  plus  cher  au  monde ,  à  concevoir 

pour 
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pour  les  chofèf  de  la  terre  de  nouveaux  de- 
!5&dc  nouvelles  d'perances.  C*eft  pour- 
quoy  en  une  forte  V.  E.  a  lujet  de  dire  que 
je  ne  fuis  pas  plus  mtereiTé  que  decourfu- 
me  :  Mais  en  une  autre  î  je  iuy  déclare  fi-an- 
chement  que  je  le  fuis ,  car  je  Ibuhaitte  avec 
ardeur  d'avoir  part  à  cette  haute  gloire  qui 
ne  nons^omet  rien  moins  que  d'eftre  Roys 
darwim  Royaume  qui  eft  cterttel.  Jefçay 
tra^  corn  bien  ont  ck  mauvailès  heures  ceux 
qui  paroiflènt  les  pi  us  heureux  ;  6cj*ay  trop 
veutorobcrde  teftes  couronnées ,  pour  me 
laififcr  csbloiiir  par  les  fâufles  apparences 
âes  fortnnes  médiocre.  Je  n'en  defirerois 
point  de  plus  grande  que  d'avoir  quelque 
partie  d^  vertus  de  mon  Amy ,  dont  je  n*o- 
ibis  dire  autrefoisà  V.  E.  tout  le  bien  uue  je 
(çavois,  de  crainte  d'offencer  {à  moaeftic» 
&deparoiftrc  paflionné  eneftant  trop  vé- 
ritable :  Mais  maintenant  que  Teftat  où 
cft  Monfieur  l'Abbé  de  Saint  Cyran  nie 
permet  de  Iuy  donner  les  louanges  qui 
wy  "fhrîc  deiàes  ,  pour  ce  qu'il  ny  auroic 
pas  moins  de  lafcheté  que  de  confcience 
a  y  manquer ,  j'ofe  hardiment  afleurer  V. 
E.  qu'il  peut  marcher  au  premier  rang 
des  J)lus  gens  <ic  bien ,  &  des  plus  grandi 
peHonnages  de  ù.  -profeflîon  iSc  de  îoniie- 
clc  i  &  que  fi  celuy  oui  après  le  Roy  a 
le  pouvoir  de-lc  tirer  clu  Bois  deVincea- 
nes,  connoillRiit  comme  je  fais  le  fonds  de 
K  Ton 
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flwî  çCpriz  l<  tic  (on  ccrur  ,  il  (c  ncndroif 
iàns  iloutc  r»l>ijgc  par  |ufti<."c  ,  de  mcti*^- 
en  là  place  ceux  dont  le.^  artifices  &  ks*^ 
cilomnics  ont    voulu  tajrc  palier  une  li 


grande  innocence  pour  cumint-lle  :  Et  il 
paroîlb  bien  ,  Monlcigncur  ,  que  V.  E.  Içait 
lire  dans  mes  peniccs  ,  pujs  qu'elle  croit 


ouej'a^p-rdu  ,  en  pcnlant  la  converlatioa 
d'un  h  partait  Amy,  le  plus  grand  Icxila- 
gement  qucj'ellojs  capable  de  recevoir 
dans  ma  douleur.  Ce  qui  tcra  que  V.  E.  ne 
s'cllonnera  pas  je  m'alVcure  qut:  je  tafche 
autant  que  je  puis  de  trouver  avec  Dieu  ia 
conlùlaxion  qui  m'dt  ortce.  Si  j 'a vois  ou- 
blie, Monleigncur,  ce  q^uc  vous  m'avez, 
Tait  l'honneur  de  me  dire  h  louvcnt  fur  Ici 
bords  du  Rhin  ,  )e  ne  vous  parlcrrois  pas 
avec  tant  de  liberté  de  mes  (cntimeiis  :  Mais 
f^athant  quels  (ont  les  volbcs  au  milieu 
mcCme  de  vos  plus  grand*  emplois ,  je  n'ay 
garde  d'appréhender  que  V.  E.  le  trouve 
mau  vais  :  Et  q  aand  je  conlîdcrc  q ue  les  Gé- 
néraux d'Armée  meurent  omme  les  moin- 
dres Soldats,  je  ne  m'eilonne  pas  qu'elle 
pcniè  Icneulèmcnt  a  cette  dernière  heu- 
re ,  qui  en  terminant  avec  la  vie  tous  ceJ 
grands  defleins  p.uiqjcls  la  vanité  des  hom- 
mes ne  met  point  de  bornes,  ks  faitpaf^ 
fer  dans  uo.  autre  Monde  dont  les  loix 
tmmuohles  l'uiit  û  contraitcs  aux  faufl'cs 
maxiracîdo  ccluy-cy.  Ma» je  m'apperçoij. 

Mon- 
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Monfèigneur ,  quej*abufè  'de  voilrcloifir  : 
J'en  demande  pardon  a  V.  E.  &  n'auray  pas 
comme  j'cljx^ie,  gnmdcpeine  à  l'obtenir, 
puis  c]u'i"l  n'y  a  point  de  fautes  plus  cxcuià- 
bles  que  celles  qui  procèdent  d'un  excez. 
d'affedion;  &  que  cette  lettre  neferoitpas 
fi  longue,  fi  j'eftois  moins. 

LETTRE    CXXXVI. 

jt  Monfieur  le  Cardinal  de  la  Vallette  y  fur  U 

mort  de  Monfieur  le  Bue  de  Candals 

fort  Frère ,  en\6^$. 

J^ONSEIGNEUR, 

Lors  que  la  lettre  fi  obligeante  dont  il 
à  pieu  à  Voibc  Eminence  de  m 'honorer, 
m'engagea  cts'pwïs  paflez  a  luy  pailer  félon 
mes  fentimens  &  avec  beaucoup  de  liber- 
té ,  je  ne  croyoiî  pas  que  V.  E.  fuit  à  la  veil- 
le d'éprouver  par  une  triftc  expérience  que 
les  Généraux  d'Armée  meurent  comme  les 
moindres  Soldats.  Il  faut  avouer  ,  Mon- 
feigneur ,  que  le  Monde  eft  bien  peu  de  cho- 
ie ,  puifqu'iJ  ne  l^auroit  nous  rien  donner 
que  nous  ne  courions  lâns  cefTe  fortune 
de  perdre,  6c  que  ce  qui  eft  en  un  temps 
lefujetde  nos  coniblations  ôcdenosjoycs, 
devient  en  un  auae  la  caulc  de  nos  regrets 
K  i  & 
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&  de  nos  limics.  Si  vous  aviez  moins  ^ 
aymc  Monlleur  volhe  Frcre  ,  vous  ne  ie 
pleureriez  pas  tant  a  cette  heure  j  &  fi 
V.  E.  n'aroiteule  bon -heur  de  kiy  ren- 
dre les  dtrDicrs  devoirs  avec  des  foins  & 
des  allillanccs  dignes  de  ion  bon  naturel 
&  de  Ton  courage,  ellen'auroit  pas  main- 
tenant d(ts  rclVentimens  (\  vifs  dans  le 
mal-heur  de  fà  perte.  Je  m'alVeure  que 
V.  E.  n'aura  pas  peine  a  croire,  quefai- 
fànt  une  proteiîion  fi  particulière  d'ellre  fon 
trcs  -  humble  ferviteur  ,  j'en  fiiis  touché 
coinmcje  dois  j  ik  que  fi  j'eftois  fi  heureux 
que  de  pouvoir  contribuer  quelque  cho(è 
au  fouhgement  de  Ton  afHiaion ,  il  n'ya 
rien  que  je  ne  fifie  ,  pour  luy  te'moigncr 
combien  je  fuis. 


LETTRE    CXXXVII. 

A  Monjieur  le  Vrefidem  BArilion. 

I^IONSIÊUR, 

Vcusm'avei  répondu  dételle  /ôrtclors 
que  je  vous  ay  denr«ndé  de  vos  nouvelles; 
&  Je  i^avoi»  fi  bien  les  difpofitions  où 
vous  eftiez ,  quand  mcftne  vous  ne  m'euC- 
fiez  point  rendu  réponiè  ,  que  j'aurois 
tort  d'en  dire  maintenant  en  aoute.  C'eft 

pour- 
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BOiirquoyje  n'ay  pas  peine  à  demeurer  dans 
Je  filence  ,  encore  (]ue  vous  fbyez  l'une 
des  personnes  du  monde  pour  qui  j*ay  au- 
tant de  liberté  de  parler,  j'entens  de  cette 
liberté  lainte  que  Dieu  fèul  eft  capable  de 
donner  à  ceux  qui  s'ayincntenluy,  &  qui 
forme  cet  admirable  langage  du  cœur,  qui 
-tft  une  image  dans  la  terre  de  celuy  des 
bien-heureux  dans  le  Ciel.  Ainfi  iànsvous 
voir  &  fans  vous  parler ,  je  connois mieux 
ce  que  vous  pcnlèz ,  que  ne  font  ceux  à  qui 
vous  parlez. ,  &  qui  vous  voyent  j  &  l'a- 
vantage que  j'ay  fur  eux  cft  incompara- 
blement plus  grand  que  celuy  qu'ils  cfti- 
ment  avoir  fur  moy  ,  pource  que  noftre 
communication  eft  d'autant  plus  pure  & 
plus  parfaite,  qu'elle  cft  infenhble,  &que 
celuy  qui  vocat  ea  quA  mnfunt  tanquam  ea, 
qudfiim  y  fupplée  par  un  manière  toute  fpi- 
rituelle  &  toute  divine  ,  à  ce  qui  pour* 
roit  manquer  à  nos  entretiens  faits  en  fà 
prefènce.  Te  fuis  par  tout  où  vous  eftes, 
&  vous  eftes  par  tout  où  je  fuis  î  l'adora- 
ble lien  qui  nous  conjoint  pouvant  bien 
nous  unir  lors  que  nous  fommes  en  diver- 
£ts  Provinces,  veu  qu'il  nous  uniroit  en- 
core davantage  quand  nous  ferions  mefmei 
en  divers  Mondes ,  puis  que  l'Eglife  triom- 
phante eft  plus  eftroitement  unie  avec  la 
militante,  que  la  militante  nePeftenfoy- 
mefme.  Nous  fommes  trop  heureux  d*a  voir 
K  5  efté 
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cilcjettez  par  divcrfcs  tempeftcs  dans  uia 
port  où  nous  n'eulTions  pCi  arriver  par  le  cal- 
me; &:  d'avoir  le  loihr  de  confidcreratcen- 
Civcment  dans  le  repos  de  nos  difFcrcntes  fo' 
litudcs ,  l'cftat  déplorable  de  la  plufpartdes 
hommes,  qui  fe  lailTent  li  tort  éblouir  par 
les  vaines  apparences  des  faux  plaifirs ,  des 
faux  biens ,  &  des  faux  honneurs,  qu'ils  re- 
noncent pour  ces  contentemcnsqui  paffent 
comme  un  éclair ,  à  des  félicitez  perdura- 
bles ,  à  des  richcflcs  incorruptibles ,  6c  à  l'é- 
ternité de  h  gloire.  Je  vous  ayme  trop  pour 
vous  plaindre  dans  une  condition  fi  avanta- 
geufc  ;  &  j'ay  auffi  trop  de  confiance  en  Ja 
conduite  de  Dieu  fur  vous  ,  pour  ne  me  ré- 
joiiir  pas  lors  que  vous  en  fôrtirez  5  ne  dou* 
tant  point  que  cela  n'arrive  quand  il  vous 
verra  alfez  atfcrmy  dans  les  inltru6tions 
ou'il  vous  donne*  luy-mefmc  en  h  Cz^intc 
ccole  de  cett';  retraite- qu'il  vous  avoit  pré- 
parée de  tout  temps  8c  2v?nt  le  temps ,  afin 
de  (è  montrer  à  vousplu^à  découvert  que 
vousn'cuffiez  fceu  le  voir  dans  l'em barras 
des  affaires:  Ce  que  vous  juçez,  fi  bicn,&  me 
l'avez  mandé  en  dts  termes  fi  puiffans ,  que 
je  n'y  penfè jamais  (àp^en  reflentir  une  con- 
{ôlation  particulière.  Jesus-Christ 
permit  que  voftre  efloignement  commença 
Icjour  de  (à  moit ,  pour  vous  faire  entendre 
<jue  voftre  occupation  dui-ant  cet  exil  dévoie 
mre  d'apprendre  à  mourir  avec  luy ,  afin  de 

rcnaiftrc 
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renaiflre  anfll  avec  luy  :  Et  nous  voicy  arri- 
vez à  ce  jour  glorieux  auquel  je  veux  efpc- 
rer  qu'il  nous  fera  la  grâce  de  reffufciter 
pour  ne  mourir  plu^  :  Car  ce  que  Ton  appel- 
le mort  ne  Teft  pas  pour  ceux  qui  pfifTent  de 
cette  mort  apparente  à  la  ièule  véritable  vie, 
non  plus  que  ce  que  l'on  nomme  vie  ne  Teft 
point  pour  ceux  qui  ne  Temployent  qu'à 
s'engager  dans  les  liens  d'une  mort  éternel- 
lement mal-heureufèj'avoiie  que  fi  la  (bu  f- 
miflîon  que  je  dois  aux  ordres  de  la  provi- 
dence netn'obligcoit  de  (buffrir  /ans  inquié- 
tude une  fi  longue  fêparation,je  la  fiipporte- 
Tbis  avec  beaucoup  de  peine  ;  ayant  ce  me 
ièmble  mille  chofêsà  vous  dire,8c  à  appren- 
dre de  vou  s  iur  Tufàge  que  nous  devons  fai- 
re de  tant  de  grâces  dont  Dieu  nousfavori- 
fè  :  Mais  au  défaut  de  nos  paroles  ,  parlons 
nous  par  nos  aélions ,  &  n'oublions  jamais 
que  nous  luy  rendrons  compte  de  cette  u* 
nion  fi  eftroite  qu'il  a  faite  entre  nous  pouf 
nous  obliger  de  nous  entr'exciter  à  l'aymef 
•&à  le  ferviren  efprit  &  venté  ,  comme  il 
nous  l'en/èigne  luy-mefine  par  ce  myfte- 
rieux  &  celefte  [difcours  qu'il  adrefe  à 
tous  les  Chreftiens  en  la  perfonne  -de  Ift 
Samaritaine.'-  '  '  ••     - 
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LETTRE     CXXXVIII. 

AMonJieurleCMrihhd  de  li  VnUettê»  fié^ 

la  c^firi'Mtioft  fit  U  Citi^dâlfi^  df^n  ■:.{ 

Tnrm  m  iC^^.   _^    ,'  .ij^i 

I^ONSEICNEUR,  ^ 

Il  falloir  tant  ilc  vertuj  jointes  enfèm- 
ble  pour  fouftcnir  tout  un  F.ftat  eu  lâu- 
vant  là  Capitale  dans  l'ciFioy  &  le  perij 
qu'appora-nt  la  (ijrpriJç&le  TOrx(juenKn|: 
<ie" toutes  dipfes,  <]ue  la  nxKicftie  deVo^ 
ftrc  Emincncc  ne  pouvant  louffrir  lesju* 
Iles  louanges  qui  luy  ibnt  délies  pour  une 
adion  ii  extraordinaire  ,  il  vaut  mieux 
que  je  me  contente  de  remercier  Dieu 
avec  elle  du  gioricux  fuccea  dont  il  luy 
a  pieu  de  bénir  une  reiùlution  fi  iage- 
ment  prilè  ,  &  (\  genereuièment  cxecu. 
tée.  Vos  occupations  ,  Monicigneur ,  font 
aulTi  trop  importantes  pour  divertir  V. 
E.  par  doi  difcours  inutiles  }  &  elle  au- 
ra pofTiblc  receu  deux  de  mes  lettres , 
ide  la  longueur  dcfîjucUos  j'aurois  à  luy 
demander  pardon  ,  fi  j'avois.  ,,pû  prévoir 
qu'elles  luy  euffent  efté  rendues  dans  un 
temps  fi  mal  propre  à  \çs  lire:  Mais  pour 
ne  point  tomber  encore  dans  la  mefmc 
faute,  j'afTcureray  (èulemcnt  V.  E.  qu'en - 
-'.  .a  ;     .  tre 
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trt  tous  ceux  qu'elle  honore  de  Ces  bonnes 
grâces ,  M  n'y  aura  jamais  perfbnnequi  en 
conlèrve  un  plus  grand  reflentiment  que 
moy,  ny  qui  Ibit  davantage. 


LETTRE  CXXXIX. 

A  Monjieur  l'Eve/que  de  GraJJe. 

I^ONSEIGNEUR, 

Cenefèroitpas  vous  refpondre  fèlop  ma 
fipcerité  ordinaire  ,  6c  avec  Touverture 
de  cœur  que  j'ay  pour  vous  ,  (i  je  vous 
diffimulois  mon  amour  pour  la  fblitudc ,  8ç 
le  mépris  que  Dieu  me  donne  du  monde 
depuis  la  perte  que  j'a)r  faite  de  cequej*y 
avois  de  plus  cher.  On  iè  détrompe  à  moins 
de  la  trop  gv2.\\àc  eftime  des  chofes  de  la 
terre  ;  &  il  faudroit  élire  bien  aveugle 
pour  ne  voir  pas  ,  après  une  telle  expérien- 
ce ,  que  le  véritable  bon-heur  ne  fè  peu: 
rencontrer  en  cette  vie.  Ainfi  je  n'ay  gar- 
de de  contredire  vos  fèntimens ,  &  de  man- 
quer à  celuy  que  je  dois  avoir  de  la  fa- 
veur de  voftre  Ibu  venir ,  &  de  la  paît  que  je 
me  promets  en  vos  prières.  Vous  eftes  trop 
charitable  pour  melesrefufèr  en  l'eftatou 
il  a  pieu  à  Dieu  de  me  mettre  j  6c  fçachant 
comme  vous  f^vez ,  que  plus  Ton  com- 
K  S  mencc 
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mence  àconnoiftre  la  vérité,  &  plus  Ton  a 
befôincîe  iecours  pour  y  répondre-  Il  faut 
avouer  que  vous  elçes  bien-heureux  d'allier 
fi  faintement  la  vie  a£livc  avec  la  contem- 
plative, que  la  qualité  d'Eve(que  ncvous 
cmpefche  pas  d'cllre  fouvcnt  entre  Dieu  & 
vousunvray  Solita'.rcj  &  que  ces  di(jx)(i- 
tions  de  filcncc  &  de  retraite  ne  vous  aéro- 
bent  point  aux  occupations  de  la  charge 
gueJcfus-Chrift  vous  donne  dans  (on  Egli- 
fe.JeconhtfTe  que  je  (ôuhaitterois  pafTion- 
némentd'crtre,  en  quelque  manière  lem- 
blable,  aufli  bon  Hermite  que  vous  cftes 
bon  Chartreux  i  &.  que  la  grâce  eiiaat  la 
feule  chofc  que  je  vous  envieàGrafTc,  de 
cette  innocente  envie  à  laquelle  lâchante 
nous  exhorte ,  ce  n'eft  ny  la  veiie  de  voibe 
Mer,  nylcs  parfums  de  vos  Orangers  qui 
me  feroient  méprifèr  la  Marne ,  &  Içs  Pians 
de  Pomponne.  Je  voudrois  pafTer  julques 
dans  le  lecret  de  voftre  Cabinet,  &  les 
replis  les  plus  cachez  de  vo/lre  cœur, 
pour  y  trouver  ces  richcfTcs  incorrupti- 
oles  que  vous  amafTcz  pour  un  autre  Mon- 
de, èc  qui  vous  enrichiroient  encore  da- 
vantage ,  fi  je  vous  en  dérobois  une  par- 
tie, puis  que  ces  heureux  larcins,  au  con- 
traire de  ceux  des  choies  perifFablcs,  fàn- 
€lifient  &  ceux  qui  l^  font,  ôc  ceux  qui 
les  (buffrent.  Voltre  lettre  m'a  trouve  à 
Paris,  nuis  dans  l'empatience  ds  retour- 
ner 
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nerà  la  Campagne ,  où  j'appris  îl  y  a  quel- 
que temps  très- particulièrement  de  vos 
nouvelles  par  un  Père  de  la  Do6i:rine  Chre- 
rtienne,  qui  a  eu  le  bon-heur  dt  pafTer 
-fix  mois  aupre's  de  vous.  Il  vous  pourra 
dife  lors  qu'il  vous  verra  quels  turent 
nos  entretiens,  &  s'ils  luy  donnèrent  ili- 
jet  de  croire  que  perlbnne  foie  plus  que 
moy. 

L  E  T  T  RE     CXL.''  "*'    * 

A  Madame  la  Mar^uife  deLyancotir- 

J^ADAME, 

En  refufânr  me*;  remerciemens  pour  le 
Père  d'Haraucour ,  vous  m'engagezrd  vo'qs 
en  rendre  encore  de  plus  grande  ,'  puis 
qu'outre  ceux  dont  j'avois  d  m'acquitter 
pour luy,  je  vous  en  dois  aulll  pourmoy- 
mefmede  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
dem'ccrire.  Vous  vouiez  néanmoins.  Ma- 
dame ,  me  le  vendre  un  peu  cher  en  m'ac- 
cufàntd'un  deffaut  qui  me  rendroit  aveu- 
gle fur  voftre  fùjet,  &  que  je  li'ofe  expli- 
quer davantage  de  crainte  debleiTervortre 
humilité  en  louant  vos  autres  vertus.  Je 
vous  puis  afleurer  avec  vérité  queperfbn- 
ne  ne  Jes  eftime  plus  que  moy  ;  Mais  je 
K  6  von^ 
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vous  avoiie  auflî  que  (cachant  qu'elles  peu- 
vent toufiours  croillrc  en  ce  monde ,  je  me 
fuis  extrêmement  refiouypour  vous  de  ce 
que  Dieu  vous  a  tait  la  faveur  de  vous  en- 
voyer un  interprète  fidellc  de  la  parole ,  & 
en  qui  la  chaleur  accompagnant  la  lumiè- 
re, vous  ne  trouverez  pas  moins  de  charité 
ouedcconnoilTance.  Des  hommes  de  cette 
iorte,  &qui  (bntfi  abfolumenl  defintercC- 
fez ,  nous  doivent  tenir  lieu  d'Anges  vifî- 
bles  fur  la  terre;  ôc  ils  font  encore  beau- 
coup plus  rares  que  l'on  jie  le  fçauroit  croi- 
re :  C'efl  pcurquoy  je  né  doute  point ,  Ma- 
dame ,  que  vous  ne  fafliez.  un  excellent  u/à- 
ge  d'une  occaûon  qui  vous  eft  fiavanta- 
geufè;  &  qu'en  contribuant  par  vos  foins 
a  la  fanté  d'une  perfbnne  qui  efl:  toute  à 
Dieu,  vous  ne  receviez,  par  unejurtcre- 
compenfe,  raffermi flement  de  la  voftre. 
Jenevoy  plus  rien  qui  s'yoppofc,  main- 
tenant que  la  prife  de  Hddin  en  vous  ren- 
dant Monfieur  vollre  Mary ,  vous  tirera 
desinauietudes  où  il  eiloitimpofTibleque 
ne  fuit  pas  Tune  des  meilleures  Femmes 
du  monde.  Je  fuis  tres-affeuré ,  Madame, 
que  il  a  proportion  vous  aymcz  autant  Dieu 
que  luy ,  vous  ferez  une  grande  fàintc.  Mais 
c'eft  une  eftrange  proportion  que  celle  qui 
confifte  en  la  difrerence  qu'il  y  a  entre 
un  Dieu  &  un  homme.  Ainfi  vous  voyez 
ijue  quelque  avancée  que  vous  puiiuez 
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eftrsil  vousreftc  encore  beaucoup  de  che- 
min à  faire.  C'eli  pourquoy  vous  honorant 
au  point  que  je  fais ,  je  n'ay  pastortceme 
fembledeme  relîoiiir  de  ce  que  Dieu  vous 
a  envoyé  un  Ci  bon  guide ,  &  de  vous  con- 
{èiller ,  fuivant  la  fnaxime  de  l'Evangile, 
de  marcher  avec  courage  tandis  que  le  jour 
de  la  Grâce  vous  éclaire ,  puis  qu'il  ne  fera 
plus  temps  de  marcher  lors  que  les  tenebret 
de  la  mort  nous  furprendronr.  Adieu ,  Mai 
dame ,  je  ne  penfois  pas  vous  en  tant  dire^ 
&  cet  excez  ell  une  véritable  preuve  de 
l'extrême  palTion  que  j'ay  pour  vous ,  je  dis 
pour  vous ,  &  non  pas  feulement  pour  vo^ 
ftre  fèrvicc. 


LETTRE    CXLI.  . 

A  Monfieur  Arnauldfon  Vils,  en  fuite  de  U 
Bataille  de  Thtonuilie,  en  i  5  3  9. 

J^  On  Fils ,  Je  loue  Dieu  de  tout  mon 
cœur  de  ce  qu'il  vous  a  fait  la  grâce, 
en  cette  malheureu/è  journée ,  de  rendre  ce 
que  vous  deviez  à  Monsieur  deFeuquiere: 
Voftre  conicience  6c  voftre  honneur  vous 
y  obligeoient  de  telle  forte,  quej'aymerois 
mieux  cent  fois  que  vous  fuffiez  mort  que 
d'y  avoir  manqué.  C'eftenièmblablesoc- 
cafions  que  les  loix  de  Dieu  U  ceïki  du 

Mon* 
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Monde  s'accordent  fi  bien  enfemble ,  que  ce 
cui  cftjulle  fejon  l'un,  eft glorieux  félon 
1  autre,  5c  que  l'honneur  eue  l'on  acquiert 
cil  vci-itRble  ,j:)our  ce fju'il  clt  le  fruirde  la 
vertu.  11  ne  fe  peut  rien  adjoufters  cekiy 
de  Monficur  de  Feuquiere,  nonobftant  U 
mauvailc  Fortune ,  dont  la  caufè  til  fi  cvi* 
dente,  qu'il  n'y  a  pointdeperfonnes  allez 
dcraifbnnables  pour  l'oflr  blalmer  des  fau- 
tes &  de  la  lafcheté  d'une  partie  de  (on  Ar- 
mée, au  lieudelcloiicrde  ià  conduite  6c 
«le  fôn  courage. 


LETTRE    CXLII. 

ut  Monjîeitr  te  Marefchal  de  Brczé  ,  fur 

le  fujet  de  la  BatatUe  de  Thton- 

'ville  y  en  163p. 

J^ONSEIGNEUR, 

Vos  faveurs  peuvent  bien  augmenter  le 
nombre  des  obligations  que  je  vous  ay , 
mais  non  pas  me  furprendre ,  par  ce  que  vo- 
ftre  extrême  bonté  pour  moy  m*a  accou- 
llumé  à  en  attendre,  &  à  en  recevoir  tou- 
jours de  nouvelles  ,  Et  quand  l'affection 
dont  vous  m'honorez  nevousauroit  point 
rendu  (ènfible  à  mon  déplaifir  touchant 
Monfieur  de  Feuquiere  ,  je  connois  trop 

vo- 
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voftre  gcnerofité  pour  douter  que  vous  ne 
le  plaigniez  dans  ion  malheur ,  puis  qu'il 
ne  le  nneritoit  pas;  Ôc  que  jugeant,  comme 
vous  faites,  de  Ion  a<lilion  pluilolt  par  la  con- 
duite &  par  la  valeur  que  doit  avoir  un  Ge- 
neral, que  par  le  fuccez  d'un  combat  qui 
dépendoit  du  courage  de  les  troupes ,  &  des 
accidens  de  la  fortune  ,  vous  n'avez  gar- 
de de  le  blafmer  d'avoir  perdu  une  Ba- 
râillc  que  félon  toutes  les  apparences  hu- 
maines il  auroit  gagnée  fans  la  lafchcté  de 
quafi  toute  fà  Cavalerie  ,  6c  que  vray- 
femblablemcnt  il  ne  pouvoir  perdre  ,  fi 
cette  lafcheté  n'euft  pafle  jufqucsà  uncx- 
cez  prefque  incroyable-  J'ofe  donc  dire , 
Monfèigncur ,  queli  voiLceufllez  comman- 
dé cette  Armée,  vous  feriez  blefle  comme 
luyj  vous  feriez  prilbnnier  comme  luy  ;  5c 
vous  auriez  comme  luy  un  regret  éter- 
nel de  vous  eftre  veu  ravir  d'entre  les 
mains  ,  plufloil:  par  le  manque  du  cœur 
d'une  partie  des  vofties,  que  par  la  force 
des  Ennemis,  une  tres-glorieuie  vi£loire. 
C'eft  pourquoy  je  tiens  Moniieurde  Feu- 
quiere  fort  heureux  dans  fbn  malheur  d'a- 
voir fait  ce  que  vous  auriez  fait  vous-même, 
8c  de  s'eftrc  montré  digne  en  cette  occafion 
de  l'eftime  dont  vous  l'honorez,ôc  de  l'affe- 
ûion  fi  particulière  que  vous  luy  faites  pa- 
roiflre.  J'efpere  que  Dieu  le  conièrvcra ,  8c 
luy  fera  la  grâce  de  vous  témoigner  un  jour 
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Con  reflfentiment  par  iè$  Services.  Cepen*- 
dant je  vous  fuppliCj  Monièigncur ,  d'avoir 
agreaok  quej«  m'acquitoe  pcurluyde  ce 
devoir,  &  que  n'y  ayaruc  point  de  paroles 
qui  puiflcnt  exprimer  ce  que  je  vous  tliis , 
j'aye  recours  a  voilre  propre  créance  pour 
vous  afTcuier  de  la  p^mon  avec  laquelle  je 
iêray  toute  ma  vie. 


LETTRE     CXr.UI. 

A  Monfieur  le  Duc  de  toriguevilU ,  fur  le 

Jujtt  dt  la  BatatUe  de  Thtonvil/e, 

en  \  6  i^- 

J^ONSEIGNEUR, 

Quand  Monfieur  de  Feiiquiercn'arroit 
point  d'autre  con (ôktion  dans  (bn  malheur 
que  de  recevoir  de  fi  grandes  preuves  de 
l'extrême  affection  dont  vous  l'honorez, 
cela  fuffiroit  à  mon  advis  pour  le  luy  faire 
fupportcr  avec  patience  :  Mais  lors  que  je 
pcnfe,  qu*cn  confidcrant  les  chofcs  dans  la 
vérité,  &  pluftoft  parlaraifbnque  parles 
evcnemens,  il  ne  s'eft jamais  témoigné  plus 
digne  qu'en  cette  occafi on  ,  &  de  vos  bon- 
nes grâces,  &  de  voflrceftimej  J'avoiie, 
Monfèigneur ,  qu'il  a  cfté  bien  malheureux 
de  n*avoir  peu  avec  tant  de  coeur,  &  de 
conduite  éviter  une  fi  mauvaise  foitune^  Il 

fal- 
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fallait  avoir  des  gens  aufli  lafches  que  Ta 
elle  preique  toute  fa  Çavaljerijc  pour  perdre 
une  Bataille  qui  ne  fe  pouvoit  perdre  fans 
une  terreur  panique  j  puifque  le  lieu  qu'il 
avoir  choiiî  pour  la  donner ,  après  Ces  re- 
tranchemens  forcez  par  la  fuite  honteufê  de 
cette  mefme  Cavallerie,  eftoit  fi  avanta- 
geux, qu'ils  n'avoient  qu'à  imiter  un  peu 
leur  General,  8c  Tlnfaoterie  pournepiou- 
voir  eftre  battus.  Je  n'ay  pas  manqué, 
Monicigneur^d'envoyear  à  Madamede  Feu- 
quitre  Ta  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'iion» 
neur  de  m'écrire  ;  &;  je  iouhaittcrois  de  tout 
mon  CQç ur  qu'elle  peuil  pa0er  julques  à 
Monfîeur  de  Feuqui'^re ,  ne  doutant  point 
queccnefuftl'un  des  mciUcui-s  de  tous  les 
reraedes  pour  Cçs  bleiTeures,  qui  (ont  lî  gran- 
des 6c  fi  douloureulès ,  qu'encore  que  les 
Chirureicns  efpcrtnt  qu'il  n'en  fèira  pas 
eftropie  ,  ils  demandent  plus  de  fix  mois 
pour  les  guérir.  C'cft  touliours  beaucoup , 
que  la  vie  luy  refte ,  afin  de  vous  pouyoiv 
témoigner ,  en  l'employant  pour  voftre  fèr- 
vicc  ,  qu'il  n'eft  pas  ingrat  dçs  preuves  que 
vous  luy  rendez  d'une  bonté  &  d'une  gen^» 
rofité  u  extraordinaires.  Je  vous  confeiTe  » 
Monièigncur ,  que  j'en  ay  en  mon  particur 
lier  un  tel  rciTentiraent ,  que  je  ne  fçaurois 
&n$  regret  me  voir  réduit  à  des  paroles  pour 
vous  faire  paroiftre  avec  combien  de  pal^ 
iion  je  fuis. 

LET. 
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LETTRE    CXLIV. 

ji  Mon/itur  U  Cardinal  delà  Vallette y  fur 

Ujujet  dt  la  BataiÙe  de  Thion^ 

villcy  en  i  6i^. 

I^ONSEIGNEUR, 

Ilnem'amvc  point  d'affliction  que  je  ne 
reçoire  en  mefmc  temps  de  fi  grandes  preu- 
ves c?e  la  hien-veillance  dont  vmis  m'hono- 
rez, qu'il  (èmble  que  vollre  bonté  fè  (bit 
obligée  à  meconfolerdanstoiitcimes  per- 
tes, te  qu'elles  ne  fervent  qu'a  faire  voir 
combien  vous eftcs généreux  &  charitable: 
Mais  quelque»  grandes  que  fbienr  les  obli- 
gations dont  je  fuis  redevable  à  Voftrc  Emi- 
nence,  je  la  lùpplic  très -humblement  d« 
croire  qu'elles  ne(^auroicnt  furpaflcrmon 
reflentiment  ;  &  que  Monfieur  de  Fcuquic- 
re  mefme  n'en  aura  Jamais  un  plusgrand 
que  mov  de  la  part  que  V.  E,  prend  à 
(on  malheur.  J'avoiie  que  quelque  extrême 
^ju'il  toit,  il  n'eft  pas  du  nombre ^e ceux 
<Jui  me  touchent  davantage ,  pour  ce  que 
n'eftimantrien  plus  injullc,  comme  le  re- 
marque fi  bien  V.  E.  que  déjuger  d'un  Ge- 
neral d'Armée  par  la  perte  ou  le  gain  d'une 
Bataille ,  dont  revenemcnt  ne  defpend  pas 

moing 
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nioins  de  robeiflTance  &  de  la  valear  des 
Soldats ,  que  de  la  conduite  8c  du  cœur  de 
celuy  qui  les  commande.  Je  tiens  Monfieur 
de  Feuquiere  beaucoup  plus  heureux  d'a- 
voir efté  blelTé  6c  pris  en  exécutant  luy- 
mefîne  les  ordres  qu'il  avoit  donnez ,  que 
s'il  n'avoit  fait  qu'une  médiocre  perte  en 
opiniaftrant  moins  le  combat  pour  penfèr 
à  la  leureté  particulière.  Se  voyant  aban- 
donné de  prefque  toute  fà  Cavallerie  par 
la  plus  grande  lalchcté  qui  fut  jamais,  il 
n'y  avoit  point  de  confèil  à  prendre  pour 
un  homme  à  qui  l'honneur  cft  mille  fois 
plus  cher  que  la  vie  ;  &  je  le  confidere 
avec  plus  de  joye  couvert  de  bleflurcs 
dans  Thionville  ,  que  je  n'en  aurois  de 
le  voir  encore  à  la  tefte  d'une  Armée,  s'il 
s'eftoit  témoigné  moins  digne  de  la  com- 
mander. Je  fuis  afleuré  ,  Monfèigneur  , 
que  c'eft  le  (èntimenr  de  V.  E.  Et  il  ne 
m*eft  pas  difficile  d'en  refpondre  ,  puis- 
que je  l'ay  veuë  dans  les  occafions  où  itl 
s'offrolr  n  fbuvent  des  fujets  de  le  faire 
paroiflre.  Mais  pour  parler  plus  Chre- 
uiennement  ,  il  me  lemble  que  Dieu 
n'ayant  point  de  titre  dont  il  fbit  plus  ja- 
loux que  de  celuy  de  Dieu  des  Batailles, 
il  n'appartient  nullement  aux  hommes  d'en 
attribuer  le  fuccez  à  une  autre  conduite  qu'à 
la  ficnne;  &  que  ces  grands  coups  de  ton- 
nerre qui  accablent  Ici  Années  entières,  8c 
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font  qiîelquesfois  fuivis  de  la  perte  de  tonte 
une  Province ,  ne  peuvent  (ans  prcfbmption 
tiVic  creus  partir  que  de  iâ  main  toute-puif- 
iante.  I.l  s'y  faut  abfoiumcnt  (bufmettre, 
Monfèigncur  ,  puis  qu'elle  eft  infiniment 
adorable  ;  Et  V.  E.  veut  bien  qu'en  ufànt  de 
Ja  liberté  qu'elle  m'a  donnée  d'ouvrir  mon 
cœur  en  la  prelcnce,  j'en  tire  cette  refblu- 
tion  dant  ma  douleurde  la  nouvelle  perte 
que  je  viens  encore  de  faire  d'un  de  mes 
Frères.  Il  avoit  l'honneur  d'cftre  ii  connu 
tie  V.  E.  quejc  m 'alTeuie  qu'elle  jugera  que 
j*ay  beaucoup  de  fujet  de  le  regretter  :  Mais 
il  plus  cruelle  de  toutes  le?  expériences 
n'ayant  appris  aucl  cà  le  néant  de  cette  viej 
&  la  privation  d'un  Amy  véritable  combien 
il  y  a  peu  de  confolations  afieurces ,  je  vous 
"ConfLire ,  Mon(êigocur ,  queje  commence  à 
regarder  le  Mondeavec  le  mépris  dont  il  cft 
digne.  Faut -il  de  plus  puiflantes  raifbna 
pour  cela  que  de  confiderer  cette  dernière 
mort  d'un  des  plus  gi-ands  hommes  de  no - 
lire  Siècle  i  &  ae  penfer  qu'une  maladie  de 
quatre  jours  a  mis  dans  le  tombeau  celuy 
que  la  mort  avoit  épargné  en  tant  de  Batail- 
les. LcsdefTcinj  àes  hommes  font  bien  peu 
de  chofè,  puis  que  la  fuite  de  ceux  que  Mon- 
fieur  le  Duc  de  Weimar  avoit  entrepris  avec 
tant  de  gcnerofité ,  Ôc  exécutez  avec  tant  de 
boo-heur,  s*eft  évanouie  en  un  moment  ;  & 
que  la  gloire  de  &5  grandes  aâions  luy  e(l 

main- 


Monfieur  d'Andillj/^  z^j 

maintenant  fi  inutile  :  Maisje  m'apperçoi5, 
Mon(èigneur ,  quej*iibu{è  du  loifir  de  V.  E. 
Pardonnez  -  le  je  vous  iupplieamon  affe- 
£lion ,  qui  a  peine  à  ft  retenir  lors  que  je 
vous  parie.  Je  tardieray  de  la  rendre  plus 
difcrette  en  ne  vous  écrivant  que  rarement} 
Car  quant  âmes  aiiions  je  n'y  mettray  ja^ 
mais  de  bornes ,  lors  quejefèrayii  heureux 
que  de  rencontrer  des  lujets  de  vous  témoi- 
gner par  mes  tres-humbles  devoirs  combien 
je  fuis. 


LETTRE    CXLV. 

A  Monfieur  dé  Teuquiere  prifonnier  de  guer» 
-i;'-  reàThion-vilieen  i  ^  3  p. 

J^ONSIEUR, 

Puis  que  vous  ne  comioiflez  pas  moins 
mon  cœur  quclevoftre,  il  feroit  inutile  de 
vous  dire  quels  lont  mes  fentimens  fur  ce 
qui  vous  touche.  11  n  eft  pas  po(ïiblequ*ils 
ibient  plus  grands  ,veu  qu'ils  (ont  tels  qu'u- 
ne  parfaite  amitié  les  peut  produire,&  qu'ils 
m'ont  fait  connoiftre  plus  q  ue  )e  n'avois  ja- 
mais fait,  ce  que  je  vous  fuis.  Nous  Ibm- 
mes  trop  heureux  dans  ce  malheurdc  ce  que 
Dieu  vous  a  confèrvé  la  vie ,  6c  de  ce  qu'il 
luy  plaift  vous  donner  tant  de  patience  dans 
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vos  douleurs ,  &  tant  de  confiance  dans  vo- 
ftre  mauvailc  fortune.  Elle  ne  peut  pas  tou- 
jours elbc  bonne;  &  vous  eufliezpoflible 
eu  trop  de  vanité  dans  le  bon  fucccz  que 
vous  deviez  crperer/i  chacun  cuit  fuivy  vo- 
(Ire  exemplc,&:  fécondé  voUre  courage. En- 
core que  cela  ne  nous  paroiflTefjas,  Dieu  ne 
fait  jamais  plus  de  grâce  auxhommesque 
lorsqu'il  les  humilie  pour  les  obliger  à  re- 
connoirtre  leur  néant,  &  fa  iouveraine  puiA 
lance.  Vous  avez  grand  fujct  de  le  remercier 
de  ce  qu'il  n'a  permis  que  vous  foyez  tombé 
enTeftat  oùvouseftes,  qu'après  avoirfait 
tout  ce  qui  fè  pouvoit  au  monde  :  Car  quant 
à  l'événement ,  il  dépendoit  fi  peu  de  vous, 
^\ie  pour  croire  le  contraire,il  fâudroit  igno- 
rer qu'il  preilde  particulièrement  aux  Ba- 
tailles. Si  vous  avez  perdu  celle-cy  ,  vous  en 
gaignerez  d'autres  quand  il  kiy  plaii-aj  6c 
Içaurez  par  voitre  propre  expérience  que  le 
gain  n'en  fera  dû  nya  voîlie  valair,  nyà 
voftre  conduite ,  mais  a  fa  ièule  volonté. 
Adieu  mon  parfait  Amy,  je  le  fuppliedc 
tout  mon  coeur  qu'il  vousfoitiiîedepluscn 
plus  dans  Ion  aniour,&  dans  fà  ci^nte.Tout 
le  refte  a  comparailcxule  cela  eft  au  delTous 
de  la  grandeur  d'une  ame  Chiefbennc. 


LET- 
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LETTRE     eXLVL 

A  h  Mère  Ciuherine   'Belicitc  Keligieufe 
a  Port  Royal  t  furja,  mort  de  [on  trot-* 
fiéme  Ftls  ,  tué  en  un  Combat  auprès 
de  Verdun. 

X/J  A  Très- chère  Mère , 

JenefçauroisaflezloiicrDieu  delà  grâ- 
ce au*il  vous  a  faite  de  recevoir  avec  la 
fbuimiffion  abfoluè  que  nous  devons  tous 
à  fbn  adorable  volonté  la  mort  de  voftre 
cher  Fils  ,  &  de  mon  cher  Frère-  C'eft 
un  effet  de  cette  longue  &  fainte  retrai- 
te ,  qui  en  vous  fèparant  depuis  "tant  de 
temps  des  Créatures  ,  vous  a  appris  à  ne 
les  confiderer  plus  que  dans  les  defifeins 
étemels  de  leur  Créateur  ,  &  a  remonter 
des  ruifîeauxà  la  fburce:  C'eftuneffetde 
ces  continuelles  oraifons ,  qui  en  vous  unif^ 
fart  à  Dieu  vous  ont- inibruite  enlafcience 
des  Saints  ,  laoueilc  ne  confifte  qu'a  n'a- 
voir plus  que  luy  pour  unique  objet,  &  à 
faire  cefier  ce  mal-heureux  partage ,  qui  en 
divilant  noftrecœur  par  des  affections  con- 
traires à  (es  divines  volontez  ,  luy  ravit 
une  partie  de  ce  Souverain  Empire  qu'il 
veut ,  6c  qu'il  doit  avoir  fur  nous.  Qu^ 
ïous  eftes  heureufo  >  ma.  Trei^chere  Mère, 

de 
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de  commencer  ainfi  à  goufter  la  vie  du  Ciel 
parle  dégagement  des  liens  qui  coUs-.ura- 
chent  a  la  rcrrc  ,  ôcà  remcttie  tous  vos  En- 
fans  entre  les  bras  de  ce  Père  ctcmel  q  u  i  ne 
vous  en  avûit  rendu  Mcre  qu'aHn  de  les  éle- 
ver en  ion  amour  &  en  ia  crainte,  dont  il 
vous  a  fait  la  grâce  de  vous  acouitter  avec 
tant  de  foin  ,  que  s'il  liiy  plail^  de  nous  taire 
mifcricorde ,  nous  devons  tous  rcconnoi- 
ftre  qu'après  luy  nous  vous  en  aurons  \i 
principale  obligation  ,  &  que  vous  elles 
l'une  de  ces  Mer  es  véritablement  Chrc- 
fbcnnes,  qui  brûlant  de  l'amour  du  falut 
<ic  leurs  Encans  travaillent  iàns  ccflTc  à  le 
kur  procurer  par  leurs  prières  &  par  leurs 
knncs.  j'cfperc  qu'elles  n'iuront  pastft^ 
▼aines  pour  oeluvquenoospkrnrons  ,  puift 
ou 'outre  ce  qu'il  a  pieu  à  ï)icu  legarcntifj 
accès  combats  abominables  qui  font  périr 
}*ame avcclc  corps ,  &  que  Ion  devoir  i'cn- 
gagcoit  au  péril  où  il  a  perdu  la  vie,  vous 
verrez  par  la  lettre  que  j'ay  icceiic  d'une 
peribnne  tres-vcntablc  &  de  grande  reittt 
comme  il  eftoit  dans  de  foit  bonnes  dHpofi- 
tions.  Vous  avez  donc  grand  fujct  de  remer- 
cier Dieu  ,maTrc5:-cheTe  Mcre,  de  ce  qu'il 
y  a  liea  de  croire  qu'il  a  eu  égard  à  vosibu» 
haits  ,  &  de  continuer  vos  prières  pour  luy 
avec  confiance  qu'élit*  luy  feront  utiles.  ^ 
les  miennes  tncritoicnt  d'eftre  exaucées  à 
eareocvroic  du  ibulagcment ,  ôc  votis .  rat 
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Tres-clîere  Mcre ,  toutes  fortes  de  trcs-huniw 
blés  fer  vices  de  moy,ri  j'citois  aflez  heureux 
poiir  vous  en  pouvoir  rendre  ,  comme  mon 
dçvpir  m'y  eng^e  encore  beaucoup  plus 
parles  ellroitcs  obligations  que  je  vous  ay 
lèlon  Dieu ,  que  f)ar  celle  de  m 'avoir  mis 
au  monde. 


LETTRE     CXLVII. 

.  AMonfieHrdeChaudebonne. 

J^ON-SIEUR» 

Dites  s'il  vous  plaill  à  mon  nouvel 
Amy  ma  nouvelle  affliction  ,  puis  qu'il 
cil  raisonnable  que  déformais  il  prenne 
part  aux  choies  qui  me  touchent,  comme 
j*cn  veux  prendre  une  fort  giande  toute 
ma  vie  a  celles  qui  le  toucheront.  Ec 
priez-le  je  vous  fupplie  en  mefine  temps 
de  n'eftre  point  en  peine  de  moy  en  ce  ren- 
contre ,  pource  que  Dieu  m 'ayant  fait  la 
grâce  de  vouloir  abfolument  tout  ce  qu'il 
veut  ,  c'cft  en  àcs  occafions  auflî  fèniï- 
bles  que  celle-là  ,  que  j'efpeie  avec  ion 
afl&ilance  de  luy  témoigner  ma  fidélité  :  Ce 
que  j'aurois  mauvais  grâce  de  dire  à  un 
autre  qu'a  vous  pour  le  dire  a  un  autre  qu'à 
luy  ;  Mais  cette  nouvelle  amitié  pouvant 
L  pafTer 
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paifer  en  moy  pour  fort  ancienne ,  en  la 
confuierant  pluiloft  par  fi,  grandeur  que 
par  ia  durée  ,  je  penfèrois  commettre  un 
crime  li  je  perdois  une  teiJc  occaiion  de 
fiiire  connoillre  a  nollre  Amy  les  dirpo- 
fitioa«:  où  nous  devons  tous  entrer  pour 
rrîeriter  le  bon-heur  incomparable  d'ellre 
Amis  de  J  E  s  u  s  -  C  H  R  1  s  T  ,  qui  clt  un 
tiltrc  lîéievc  Ôc  fi  glorieux,  qu'il  fèmble 
que  ce  ieroitune  prelbmption  nompaicillc 
d'yafpirer,  s'il  ne  nous  l'offioit  luy-mei- 
me  ,  6c  ne  nous  prefl'oit  de  le  reccroir. 
Mou  ibuhair  donc  pour  naître  Amy  ,  fie 
fc  que  je  demande  fans  ccffe  pour  luy 
depuis  Doilre  amitié,  cVil  qu'il  emploie 
cette  gencroûié  qre  la  nature  luy  a  donnée, 
ôc  tous  ces  bons  lèntinicns  qui  ïuy  font  in- 
ipirci  par  la  grâce ,  pour  aymer  Dieu  divi- 
nement ;  G'dla  dire  pour  l'amour  de  luy- 
mefme,  iâns  y  chercher  Ces  propres  interclts; 
Uc  en  fe  tenant  plus  heureux  d'avoir  l'hon- 
neur de  le  fcmr  ,  que  de  pofleder  tou- 
te* les  Couronnes  de  la  tene.  Sans  cet 
amour  en  recjle  toufiours  au  lieu  d'a- 
vancer :  »Vlais  avec  luy  on  fait  tant  de 
chemin  tm  peu  de  temps  ,  que  l'on  ac- 
corrpht  avec  facilité  ce  qui  autrement  iè- 
roit  mipolTible.  En  voila aflez;  &  jecroy 
que  je  n'en  aurois  pas  tant  dit ,  fî  je  ne  fqa- 
vois  qu'eftant  pretfc  de  vous  feparer  de  noltre 
Amy  pour  fort  long-temps j  &  n'y  ayant  pas 
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d'apparence  c^ue  je  le  voye  d'un  an  ,  Il  faut 
quelquesfois  taire  en  un  jour  ce  que  l'on  ne 
feroit  pas  autrement  en  plulîeurs  moisj  ainti 
que  luy  &  moy  filmes  dans  un  moment  une 
amitié  que  d'autres  n'auroisnt  peut-eftre 
pas  faite  en  toute  leur  vie. 


LETTRE    CXLVIIl 

A  Madame  la  Marquife  de  Magnelay* 

Jy|A  DAME, 

^X^Rien  au  monde  n'eft  plus  capable  de  me 
Cônibler  que  la  lettre  que  vous  m'avez 
feit  l'honneur  de  m'efcrire  lur  la  mort 
de  mon  Frère  :  Car  quand  je  penfe  que 
vos  actions  font  confondes  à  vos  paro- 
les ,  il  me  ftmble  que  je  fuis  doublement 
obligé  de luivre,  &  ce  que  vous  médites, 
ôc  ce  que  vous  m'apprenez  par  voftre  exem- 
ple :  Mais  il  faut  une  grâce  de  Dieu  fi  par- 
ticulière pour  vous  imiter,  que  jem'efti- 
merois  heureux  de  pouvoir  faire  impar- 
faitement ce  que  vous  accompliflez  avec 
une  vertu  conlbmméc.  Et  en  vérité ,  Ma- 
dame ,  vous  en  aviez  befbin  pour  refifter 
à  tant  de  diverfes  épreuves ,  que  nulle  con- 
ftance  n'euft  pu  fbuftenir  fi  elle  n'euft 
cfté  appuyée  fur  J  e  s  u  ^-G  h  r  i  s  t  cette 
L  "l--  pieiTc 
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ipicvTC  ir<:ji\..\\.Loic  qui  ti\  Ic  fondement 
ctemel  de  l'E^Iiic  ,  6c  Tunique  Ibui^icn 
des  hdclci.  Ce  icra  11  où  vous  trouvcicz 
encore  vofcrc  force  dans  les  juives  appre- 
henfions  ijuc  vous  avez  maintenant  iujct 
d\ivoir  pour  Monficur  voltre  Beau  -  iils, 
qui  ccurra  toufiours  uns  aoutc  plus  de 
fortune  qu'un  autre  en  tous  les  lieux  ou 
i!  s'oîfrira  des  occafions  de  li^naler  lôn 
courage  :  Mais  j'erpcrc  que  par  l'alTillan- 
cc  de  vos  prières  ,  Dieu  luy  kTa  acqué- 
rir beaucoup  d'iionncur  ,  iJc  le  garentinx 
du  peiil  ,  comme  il  a  dcila  fait  tant  de 
fois  fi  vifiblenient. ,  qu'il  y  auroit  de  la 
mcrconnoifunce  à  ne  le  pas  croire.  Je  l'en 
fupplie,  NUJ.imc,  de  tout  mon  coeur,  & 
<ju'il  me  donne  les  moyens  de  vous  té- 
moigner 6c  à  Moniicur  voltre  Frère  jul- 
qucs ,  a  quel  point  le  reflentiment  des  cxtiC" 
mes  obligations  que  j'ay  a  l'un  &  a  l'autre 
nie  rend  pourjamais. 


LETTRE    CXLIX. 

ji  hlùfifiinr  U  Marc^uis  de  Lyancour. 

J^ONSIEUR, 

Ce    feroit    mai  connoiftre  les  obliga- 
tionsqueje  vousay,  que  de  pcnlèr  y  pou- 
voir 
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voir  répondre  par  des  paroles  j  Et  jen'fïi 
aurois  pas  le  refTentiment  que  je  dois  ,  il 
je  n'en  avois  que  celoy  que  vous  croyez. 
Voftre  generolité  vous  a  (ans  doute  fait 
oublier  qu'il  ne  s'eft  jamais  prefènte'  occa- 
fion  de  me  témoigner  d^  l'amitié  que 
vous  ne  l'ayez  fait  avec  exiez  ;  Mais  ce 
ouieftainfî  foity  de  voftre  mémoire,  cil: 
aemcnré  grave  de  telle  forte  dans  mon 
coeur,  qnc  je  ne  crains  point  qu'il  me  re- 
proche d'edre  moins  reconnrifTant  que 
vous  me  donnez  flijet  de  l'eftrc.  La  part 
qu'il  vousapico  de  prendre  en  ma  dernière 
àffliclion  m'a  fi  peu  flirpris  ,  que  je  vous 

Î>uis  affeurer  avec  vérité  q^ue  vous  avez  efté 
'une  âes  premières  personnes  à  qui  j'ay 
penfé  dans  h  doulv-iir  de  cette  perte  :  Et 
je  vous  flipplie  tics -humblement  ,  Mon- 
fieur,  déjuger  par  là  quelle  eft  ma  con- 
fiance en  voftre  bonté  ,  &  en  l'honneur 
de  vos  bonnes  grâces.  Je  vous  avoiie  que 
fi  les  mal  -  heurs  du  monde  en  doivent 
faire  concevoir  du  mépris  ,  j'aurois  très- 
grand  tort  de  l'aymer  :  Mais  j'cfpere  qu'il 
ne  me  trompera  plus  :  Et  il  me  femble 
que  Di^u  me  fait  la  grâce  de  commencer 
à  connoiftre  ,  que  dans  la  paillon  qu'ont 
tous  les  hommes  d'eftre  heureux  ,  il  y  a 
de  la  folie  de  s'-ùttacher  a  autre  gu'àluy, 
quieit  rineipuiiable  &  l'unique  lourcede 
•la  félicité  &  de  la  gloire.  Je  fçay ,  Monfieur, 
-  - ,  L  3  que 
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que  vous  pen(èz  iœs  veritez,  5c  ne  doute 
point  que  vous  n'employez  utilement  un 
temps  aaffi  précieux  qu'eftceluy  oue  vous 
pafTez  maintenant  avec  Je  Père  d'Harau- 
cour ,  que  je  tiens  pour  1  *un  cjes  hommes  du 
inonde  qui  en  eft  le  plus pcriliadc  ;  8c  Je  plus 
capable  d'en  perfuader  iesautres.L'mdilpo- 
fif  ion  de  Madame  votre  Femme  ne  me  don- 
ncroit  pas  peu  de  peine/i  je  ne  cix>yois  qu'el- 
le en  fait  fi  bon  ufàge ,  qu'une  maladie  fup- 
poTtéeen  cette  fî-'tte  eft  préférable  à  la  plus 
parfaite  iànté.  C'cft  là ,  Monfieur ,  l'une  de 
vos  Croix:  Mais  tout  nei\  ell-il  pas  plein  icy 
bas  ?  Et  bien-heureux  (ont  ceux  qui  les  por- 
tent après  Jefus-Ch ri ft  pour  arriver  ■i\'cc  Juy 
dans  le  Ciel  par  le  chemin  qu'il  nous  a  mon- 
tré. Ce  fera  la  que  les  douleurs  fupportées 
avec  patience  par  fon  amour  feront  conver- 
ties en  d'étemelles joy es,  8c  que  j'efpcre  que 
vou«  connoiftrez  de  quel  nœud  il  m'a  atta- 
ché à  vous  depuis  tant  d'année». 


LETTRE     CL. 

A  Madame  de  la  Grange  le  Ro/. 

J^ADAME, 

Ea.  vérité  je  n'avois  point  befbin  de 
recevoir  de  vos  lettre»  pour  fçavoir  la 

paît 
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part  qu'il  vous  plaift  de  prendra  en  ma 
dernière  afflidion  :  Car  je  fuis  fi  afTeuié 
de  l'honneur  de  volb-c  amitié  ,  que  je 
douterois  plutlofl  de  moy-metmequede 
vous.  Je  vous  avoiie ,  Madame  ,  que  ma 
perte  m'efl  très  -  fènfible  ,  pour  ce  que 
mon  Frère  efloit  mon  Amy:  Mais  quand 
je  penfè  que  Dieu  efl  mon  Maiftre  ,  il 
ne  me  relte  autre  choie  à  dire  ,  fînon 
que  fa  volonté  fôit  faite.  Les  devoirs 
û'un  Chreflien  font  fl  grands  ,  que  ceux 
qui  ont  le  bon -heur  de  les  bien  con- 
noiflre  font  obligez  à  une  merveilieufè 
fôulmifîîon  5  6c  les  aftions  eflans  le  fèul 
langage  que  Dieu  cfcoute  ,  il  faut  paf^ 
ièr  âiQS  paroles  aux  eflPets  pour  luy  té- 
moigner que  Ton  eft  véritablement  à 
luy.  C'ell  ce  que  vous  avez  fî  bien  fceu 
faire  ,  Madame  ,  avec  l'aHiflance  de  fâ 
grâce  ,  que  je  vous  fupplie  de  luy  de 
mander  pour  moy  celle  de  vouf  imiter; 
&  de  croire  que  fans  ufèr  de  compli- 
raens,  puis  que  vous  les  avez  bannis  de 
noflre  amitié  ,  il  n'y  a  point  au  monde 
une  perfbnne  qui  fbit  plus  véritablement 
que  je  fuis. 

M. 

:.  L  +  LET- 
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LETTRE     CLI. 

A  Monfteur  *  •  • 

MONSIEUR, 

Si  pour  mériter  la  part  que  vous  me  fai- 
tes l*honneur  de  prendre  en  mon  alflidivîn, 
ilfufiîfôit  de  bien-  connoitlre  vortre  bonté 
&  vos  ièntimcns  pour  ce  qui  me  touche, 
je  pourrois  djrc  qucje  n'en  fuis  pai  indigne. 
Puis  qu'il  eft  vray  qu'avant  que  d'avoir  re- 
ccuJa  Jettre  fi  obligeante  qu'il  vousapleu 
dem'écrire,  je  n'eftois  pas  muinsaflluré 
<}ue  je  ic  fuis  maintenant  du  déplaifirquc 
vous  avez,  de  ma  perte.  Je  ne  pouvois  avoir 
un  Frcre  qui  ne  fuft  voftre  icrvitcur ,  5c  ccr 
Juy  la  l'eitoit  fi  paiticuJicrement,  qu'a  peine 
(èpouvoit  ilibuvcnirdu  temps  qu'il  avoit 
commencé  de  Tdlre.  Je  vousavoiic ,  Mon- 
iienr,  queje  l'aymoisavcctendrefTe  ;  Mais 
puis  qu'il  eftoit  incomparablement  plus  à 
Dieu  qu'à  moy,  il  faut  fou ffrir  avec  patien- 
ce que  le  Créateur  difpofe  comme  il  luy 
plailldc  fcs  Cieatures.  Et  c'cll  une  leçon 
que  ceux  qui  fçavent  le  mieux  ay  mer  ont 
le  plus  de  oefôin  d'apprendre  :  C'eft  pour- 
quoy  ,  Monficur ,  je  pcnfl  que  vous  &.  moy 
la  devons  fort  cftudier,  &  je  ne  f^aurois 
niicui  V0U5  témoigner ,  qu'en  vousylbu- 

haitcaac 
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haittnnt  tres-fçavant  la  véritable  pafîion  que 
j*ay  pour  vous. 


LETTRE    CLII. 

A  Monfimr  le  Marrfchal  de  Brezé. 

I^ONSEIGNEUR, 

Te  fuis  (i  îineuré  de  la  f,ivenr  que  vous  me 
fàitt'S  de  m'aymer.  Se  de  l'affc6tion  fi 
partiailiere  dont  vous  honoriez  mon  Frère, 
quejen'avois  oie  vous  mander  mon  extrê- 
me douleur  de  (à  perte  ,  fçachant  qu'elle 
vouçfêrojtfènfible.  Mais  la  lettre  qu'il  vous 
iipleudem*écrirerurce  fujet,  me  donnant 
un  nouveau  témoignage  de  voftre  bonté, 
je  vous  fupplie  de  recevoir  au  lieu  de  rcmer- 
cieraens  la  confeflion  que  je  vous  fais  qu'il 
n*y  en  a  point  qui  puiiient  égaler  l'obliga- 
tion que  je  vous  ay,  ny  vous  faire  connoi- 
ftre  jufques  où  va  le  reffentimentque  j'en 
confèrve.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
Monfèigneur,  pour  vous  faire  voir  que  je 
n'ignore  pas  q  ucl  eftoit  l'avantage  qu'avoit 
jhnon  Frère  d'avoir  tant  de  part  en  vos  bon- 
nes grâces ,  c'lH  que  j*ay  confideré  ce  bon- 
heur en  luy  comme  le  plus  grand^Sc  quafi  le 
feul  defà  vie,l.i  foitunc  î 'ayant perfëcuté  en 
tout  le  refle ,  ainfi  qu'elle  a  f.ut  tous  ceu-x  de 
L  5  Ton 
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Ton  nom,  dont  il  fcmblc  qu'elle  ait  pris  plai- 
fir  de  fe  déchirer  ennemie  :  Mais  je  vous 
avoiie,  Monfeigneur,  que  je  trouve  Ton  pou- 
voir lî  peu  redoutable  ,  que  Je  lamcprile 
beaucoup  dI us  qu'elle  ne  nous  içiuroit  haïr, 
&  que  n'eltimant  de  véritable  bonne  fortu- 
ne que  celle  qui  cflendra  fa  dur*5eaudcla 
des  ticcles ,  ma  douleur  ell  mefl(fe  dcjoyc 
lors  que  je  penle  que  les  bonnes  di(politions 
qu'il  avoit  pieu  a  Dieu  de  donner  à  mon 
Frère  avantûmorr,  laiflent  lieu  d'efperer 
qu'jJ  luy  fera  mifêricordc.  Toutes  les  autres 
conlblations  Ibnt  dts  confolations  imaginai- 
res: Il  n'y  a  qu'une  éternité  de  gloire  qui 
nouspuilie  rendre  vcritablcmcnt  heureux, 
comme  il  n'y  a  qu'une  éternité  de  peines 
qui  nous  puilie  rendre  véritablement  mifc- 
rablcs  :  Et  c'cll  un  eftrange  aveuglement  de 
ne  penlèr  pas  (èrieufement  &  de  bonne  heu- 
re a  l'un  pour  s'efforcer  de  l'acquérir,  &  à 
l'autre  pour  tafcher  de  l'evitcr.Maisje  m'ap- 
perçois,  Monfeigneur,  que  j'entre  dans  un 
difcours  qui  m'emporte  trop  foing  :  Pardon- 
nez le  s'il  vous  plairt  aux  mouvemensdc 
mon  affliction ,  à  à  la  liberté  que  me  don- 
nent en  parlant  à  vous ,  la  bien-veillance 
dont  vous  m'honaorez ,  &  la  paflion  aveo» 
laquelle  je  fui». 


LET- 
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LETTRE     CLIII. 

A  Monfieur  *  *  * 

J^ONSIEUR, 

fl"' Si 'me$  fruits  eftoient  aufll  beaux  que 
voSre  lettre  ,  ils  pourroient  recevoir  fans 
vanité  les  louanges  que  vous  leur  don- 
nez. ;  Et  fi  j'avois  pu  vous  rendre  autant 
de  fervice  que  je  le  deiîre  ,  je  pourrois 
SâXiS  rougir  de  îionte  recevoir  les  te'moi- 
,- gnages  de  la  fatisfaaion  que  vous  dites 
"avoir  de  moy.  Mais  puifque  les  uns  & 
'  les  autres  ne  font  confiderables  que  par 
l'eftime  que  vous  en  faites  ,  c'eft  à  moy 
à  vous  remercier  de  vos  remerciemens , 
que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pou- 
voir mériter  fans  les  recevoir  ,  comme 
je  les  ay  receus  (ans  les  mériter  ,  afifin 
que  mes  a£lions  pluftoft  que  mes  paro- 
les vçus  filTent  corinoiftre  jufques  il  quel 
point  je  fuii'. 


L  ^  LET" 
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LETTRE     CLIV. 

A  Monfieur  le  Frefidem  BarUIon, 

J^|ONSIEUR, 

Si  vous  fçaviez  des  dioCcs  venues  à  ma 
connoifîancc ,  &  qui  ne  fe  peuvent  dire  q^uc 
de  vive  voix,  vousadmireriezdctclie  ior- 
te  les  gi-aces  de  Dieu  ,  &  auriezje  m'iiifcure 
de  fi  grands  fentimcnsdc  l'exade  fidélité 
avec  laquelle  on  y  doit  répondre ,  que  vous 
vous  trouveriez  obligé  d'entrer  plus  foi- 
gneu  icmtnt  que  jamais  dans  la  pratique  des 
chofêsaufqueJles  vous  fçavez  que  la  qualité 
deChrellien  nous  engage.  Noftre  iepara- 
tion  m'oilant  le  moyen  de  vous  p;.rler ,  je 
m'acquite  de  ce  que  je  dois,  en  vous  di- 
fanten  gênerai  ce  que  je  vous  dirois  par- 
ticulièrement fi  j'avois  le  bon-heur  de  vous 
voir.  Et  il  me  fèmble  que  je  ne  fçaurois 
mieux  prendre  mon  temps  qu*àcert,c  heu- 
re, que  j'apprcns  que  vous  eftes  fortvilî- 
té,  pour  vous  faire  ibuvenir  que  Ji  Grâce 
eftant  comme  un  parfum  précieux  qui  fc 
diflîpe quand  il  prend  l'air,  elk  a  befoin, 
pour  fe  confcrver,  de  retnite  &  de  fô- 
lîtudc.  Faites  donc  l'impolTible,  s'il  vous 
plaift,  ùiis  manquer  à  la  civilité  &.  aux 
devoirs  neceiraircs>'pour  ne  pas  perdre 

par- 
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parmy  vos  Amis  tout  l*avanta£;e  de  vofti  e 
éloignemént ,  qui  ea  vous  (epamnt  d(;s 
hommes  ,  vous  doit  unir  plus  étioite- 
ment  à  Dieu.  Dérobez  dus  heures  pour 
les  pafTer  avec  luy  dans  une  lainte  étude, 
6c  dans  la  prière,  où  vous  luy  parlerez  du 
cœur,  dont  il  n'entend  jamais  fi  bien  la 
voix  que  dans  Je  iilence  de  la  retraite.  Cel- 
le où  vous  eftes  maintenant  par  ià  provi- 
dence eil  poiîibie  le  temps  le  plus  cher 
de  voftre  vie  :  Et  il  y  a  grande  appa- 
rence que  c'eft  celuy  dont  il  vous  deman- 
dera le  plus  de  compte,  puis  qu'en  vous 
éloignant  quafi  de  toutes  chofes ,  6c  vous 
mettant  en  un  lieu  comme  fèparé  du  relie 
du  monde,  il  vous  a  donné  le  moyen  de 
penfèr  fèrieuièment  à  luy^  &  de  n'en- 
trer pas  feulement ,  mais  de  vous  avan- 
cer dans  cette  voye  étroite  qui  /èule  con- 
duit à  la  vie. 


LETTRE    CLV. 

AMonJieurde  Thou,  fur  la  mert  de  Mot- 
jieur  le  Cardinal  de  la  Vallerte  en  163p. 

Jy^ONSIEUR, 

Puis  que  personne  ne  {çait  mieux  que 
vous  quelles  eftoient  l'aiife&on  §c  la  con- 
fiance 
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fîcncc  dont  Monficiir  le Caj-^linai de  L  Val- 
lettem'honoroit  j  6c  que  nul  ncf^aitàiiiri 
micjx  que  moy quelle  elloit  vollre  paiTion 
pour  Uiy  ,  Se  Vdïime  route  piiiticulitrc 
qu'ihaifôit  de  voftre  arriricj  je  vouslvip- 
plic  d'avoir  agréable  que  je  vous  choiiîflc 
entre  tous  les  Amis,  &  ceux  qui  me  font  h 
faveur d'cftrc les  miens,  pour  voustémoi- 
gnerjuiqucsà  quel  point  va  mon  extrême 
afliJtion  de  là  perte.  Je  ne  pnij  ce  me  lèm- 
ble,  Monlieur,  la  iôulager  quVn  le  pleu- 
rant avec  VOU1 ,  qui  fçavez  fi'  parfaitement 
les  jiîftes  fujets  qu'il  y  a  de  regretter  une 
pcHbnne  de  ce  mérite ,  &  qui  elles  touché 
de  la  plus  vive  douleur  que  puilTcnt  donner 
les  fêntimen»  d'un  excellent  naturcljc:ina 
à  ccvx  d'une  très-haute  generolîtc.  Ceux 
qui  n'ont  veu  Monlieur  le  Cardmal  delà 
Vallcttequedansla  Cour,  ou  dans  lu  Ar- 
mées j  dans  le  particulier,  ou  dans  le  pu- 
blic, ncleconnoiflbientqu'ademy.  Il  faut 
pour  l'avoir  connu  tout  entier,  l'avoir  veu 
comme  nous  avon5  fait  vous  &  ipoydans 
toutes  ces  ocaipations  ,  &  ces  rencontres  fi 
différentes.  Cette  incroyable  douceur  fiç 
cette  extrême  bonté  quj  luy  aequeroient 
tant  de  ferviteurs,  auroitnt  pu  paiîer  poui- 
àts  vertus  communes ,  fi  elles  n'euffent  elle 
accompagnées  dans  Its  occafions  impor- 
tantes d'une  fermeté,  &  d'une  conitan- 
•c  mviadbles  :  Et  ce  grand  cœur  qui  ne 

l'a- 
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l'abandonna  jamais  en  tant  de  peri/s ,  n'au- 
roit  pas  eu  toutes  les  maraues  d'une  vérita- 
ble generofité,  s'il  i'cuit  rendu  farouche 
parmy  Tes  Amis  :  Mais  vousl^avei,  Mon- 
lieur,  quetoutesccs  bonnes  qualitczquià 
peine  fe  rencontrent  Icparces ,  fc  trouvoient 
heureufèmentrafTemblécs  en  liiy.  Elles  ic- 
voient  néanmoins  incapables  de  nous  con- 
loler ,  s'il  n'en  avoit  eu  une  beaucoup  meil- 
leure, 6c qui  doit  cllie  maintenant nollre 
leule  confolation,  puis  qu'elle  cil  l'uni- 
que lujet  de  nos  erp^ances  pour  Iny.  Vous 
avez  veu  trop  clair  aulTi  bien  que  moy 
dans  le  fonds  de  lôn  cœur  ôc  de  îbname, 
pour  ignorer  qu'elles  clloient  la  foy  & 
là  révérence  pour  hs  myllercs  de  nollre 
religion ,  ôc  combien  il  louhaitoit  d'eflre 
un  jour  dans  la  retraite ,  &  dans  la  prati- 
que exàde  dçs  vertus  Chrefti^nnes.  lime 
Ta  témoigné  cent  fois  en  fà  vie  avec  de 
fi  grands  fenrimens  ,  que  nous  devons  nous 
promettre  de  l'infinie  bonté  de  Dieu  qu'il 
aura  confideré  lès  defirs  pour  luy  raire 
milcricordc.  Tout  le  rcftc  làns  cela  luy 
leroitaujourd'huy  trcs-iuutile  :  Et  je  vous 
avoiie,  Moniieur  ,  dans  noltre  fmcerité 
&  noftre  franchilè ,  que  rien  ne  me  tou- 
che tant  que  la  mort  des  perlbnnes  élevées, 
qui  en  tombant  comme  les  moindres, 
iont  voir  par  àti  preuves  tiop  claires, 
uiçQncs  aux   plus    aveugles  ,    que  ce 

cjuc 
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aue  l'on  admire  dans  le  Monde  n'eft  pai 
iculcmcnt  un  néant ,  mais  une  folie  ;  vk  que 
la  feu  le  iàgclTe  véritable  ell  Je  vivre  de  telle 
Ibitc  <jue  l'on  ayt  lujet  d'cfpcrer  uneheu- 
reufc  mort,  Vou»  voyez ,  Monlieur,  jufques 
où  m'emporte  ma  contiance  en  voitrc  ami- 
tié ,  dont  vous  recevriez  à  toute  heure  de 
nouvelles  maïques,  li  je  renconn-ois  tou- 
jours des  occafions  de  vous  témoigna-  corn  - 
bien  je  luis. 


LETTRE    CLVr. 

A  Maà:m)e  la  Duchejfe  â'EgwUon  ,  fur  U 

mort  de  Monjieur  le  CardinM  *ie 

laValIette,eni6^l). 

J^JADAME, 

Je  fçay  trop  quelle  eft  roftre  jiifte  Jou . 
IciîrdelamortdeMonficur  le  Cardinal  de 
laValIctte  pour  craindre  q  je  voustrouviez 
mauvais  que  je  vous  témoigne  la  mienne 
dans  cette  perte,  que  jcferoisbicn  infenfi- 
ble  fi  je  ne  refrentoi«;eTtraordinairemcnt , 
puis  que  \*zffc£iion  &  la  confiance  dont  il 
m'honoroit  eftoient  fi  peu  communes ,  ôc 

3uem*eftant  veu  long  temps  le  depolitaire 
e  fês  plus  fccrcttcs  penfées,  perfonne  ne 
içait  mieux  que  moy  ce  qu'il  avoir  dans  Ta- 

me. 
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me.  Je  vous  avoiie,  Madame  ,  que  Cette 
connoinance  qu'il  m'avoit  voulu  donner  de 
luy-mefine,  ôc  qui  me  rendant  fi  e'rroite- 
ment  Ton  obligé  augmente  de  beaucoup 
mon  affliction  ,  eft  auffi  ce  qui  meconlble, 
parce  qu'il  eft  vray  qu'jl  avoit  une  extrême 
révérence  pour  Jes  chofès  de  Dieu  ,&  que 
s'il  euft  elle  ù  heureux  que  de  finir  fês  jour» 
en  la  forte  qu'il  le  deliroit,  famoitauroit 
elle  encore  plus  exemplaire ,  que  la  vie  n'a 
efté  illuftre.  Mais  pour  accomplir  de  Sem- 
blables defieins  il  faut  une  grâce  fi  particu- 
lière, que  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  elle 
eil  fort  rare.  Les  grandeurs  du  Monde  8c  le 
mépris  du  Siècle  s'accordcut  tres-difficile- 
raent ensemble":  Onneromptpasayfèment 
dts  chaifnes  fi  éclatantes ,  6c  qui  (èmblent  fi 
precieufes  j  Et  il  ne  fufïit  pas  d'cftre  perfua- 
dé  du  bon-heur  de  l'autre  vie;  mais  il  faut 
fbrtir  de  l'aveuglement  qui  fait  aymerceJ- 
le-cy  , pour fuivrc J esus-Christ cru- 
cifié par  le  chemin  qu'il  nous  a  monfiiré  ;  6c 
que  l'on  ne  luy  fçauroit  faire  un  plus  grand 
tort  que  de  fe  figurer  fi  ayic ,  après  que  luy- 
meûne  a  dit  cent  fois  qu'il  eiloit  fi  difficile. 
Je  conftfie,  Madame,  que  rien  ne  me  tou- 
che tant ,  6c  ne  me  fait  fi  bien  voir  le  néant 
àçs  cho{ès  du  monde ,  que  la  mort  des 
Grands,  qui  les  privant  en  un  moment  de 
tous  ces  avantages  imaginaires  qui  les  font 
paroiftre  heureux  durant  leur  vie ,  les  requit 

com- 
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comme  Jcs  autres  a  n'avoir  plus  befoin  que 
de  la  mifericorde  de  Dieu,  &  Jcs  fait  en- 
trer dans  un  mépris  ctcrnel  de  ce  qui  ks 
fajfoit  envier  fur  Ja  terre.  Les  amis  de 
Monfieur  le  Cardinal  de  la  Valkttc  ne 
peuvent  plus  luy  le'moigner  icuraffcvtion 
que  par  leurs  prières  ;  Et  bien  que  \ts  mien- 
•ncs  ne  mcritentpasd  c  tire  exaucées,  elles 
accompagneront  de  h  bon  cœur  lc&  voiires, 
eue  je  m'acquitteray  lînoa,  comme  je  le 
oefirerois,  au  moins  comracje  le  puis ,  de  ce 
Que  je  dois  à  une  per/ônacquej'ayli  par- 
faitement honorée,  &c. 


LETTRE    CLVII. 

A  Monfieur  *  *  ♦ 

J^ONSIEUR, 

Comme  jamais  lettre  n*a  pluicftc  écri- 
te du  cœur  que  Toltre  dernier^'  ,  j'avoue 
auflî  que  jamais  le  mien  ne  fut  plus  tou- 
ché ,  èc  de  douleur  par  le  mélange  de  la 
mienne  avec  la  vortrc  ,  &  de  rell'enti- 
ment  de  voftre  parfaite  confiance  en  moy, 
dont  je  fuis  trompe  fi  je  fins  indigne, 
cuis  qu'il  fuffit  pour  la  menter  d'égaler 
la  mienne  a  la  voltrc  ,  &  que  j'efpcre 
^uc  Dieu  voui  £crz  connoime  un  jour 

que 
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(]ue  le  iien  dont  il  no\îs  unit  eft  enco- 
re beîiucoiîp  plus  foit  quç  vous  ne  pçn- 
fez.  Vous  voyez  que  cccy  eft  une  fuite 
de  mes  deux  billets  ,  êc  que  comme  ils 
atoient  précédé  noitre  commune  affli- 
ftion  de  la  moit  de  Monfieur  le  Cardi- 
nal de  la  Vaîlette;  ce  n'cft  pas -elle  feule 
qui  nous  reiinit  plus  eftroitemcnt  ,  mais 
qu'an  principe  plus  eflevé  m'engage  pour 
vous  à  quelque  chofè  d'extraordinaire. 
Surquoy  je  vous  conjure  de  continuer  à 
bien  prier  Dieu,  afin  qu'il  vous  en  fa^- 
fè  voir  les  effets ,  fî  ce  mouvement  vient 
purement  de  luy  ,  ainfi  que  je  le  pen- 
fc.  Or  pour  vous  faire  connoiftre  com- 
me nos  ientimens  Se  rapportent  dans  la 
perte  de  celuy  que  nous  regrettons  ,  je 
n'efperois  rien  de  luy  ;  je  n'en  defirois 
rien  5  je  ne  me  confiderois  point  du  tout 
moy-mefme  dans  cette  affeûion  :  Mais 
dans  la  connoiflance  que  j'avois  du  fonds 
de  Ion  cœur  ,  j'aymois  fa  bonté  j  j'avois 
tendreffe  pour  luy  ;  &  luy  fbuhaittois 
plus  de  bien  qu'il  ne  s'en  vouloit  à  luy- 
mefme.  [e  fuis  trompé  fi  cette  amitié  fi 
definterenée  n'eftune  image  delavoftre: 
Et  pour  vous  témoigner  qu'elle  eft  vraye. 
je  m'engage  arec  vous  à  prier  Dieu  pour 
luy  tout  le  refte  de  ma  vie.  C'eft  la  feule 
preuve  que  nous  luy  puitrions  donner  de- 
wrmaisqueaousl'aymions  vericablement. 

Arre* 
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Arrêtons  nos  larm«  ,&  nefinifTonsjamaii 
nos  pnerc5:  Ce  qui  proccdc  de  la  nature  doit 
avoir  des  bornes  j  mais  la  Charité  n'en  con- 

noill  point. 


LETTRE    CLVIII. 

A  MonfietiT  h  Trejident  Barrtllûn. 

I^ONSIEUR, 

Si  j'avois  moins  de  chofès  a  vous  dire ,  je 
V0U5  écii  vernis  plus  fou  vent  :  Mais  j'avoue 
■que  j'ay  peine  a  me  reiôudrede  prendre  la 
plume  pour  ne  vous  mander  que  la  moindre 
partie  de  ce  que  je  pcnfê  ,  &  que  j'ayme 
quafi  mieux  ne  point  parier  du  tout ,  que  de 
parler  dans  cette  contrainte  a  un  amy  tel 
que  vous.  11  eft  arrivé  depuis  noftre  fepara- 
tion  tant  de  chbfes  importantes ,  que  s'il  ne 
falloit  vouloir  tout  ce  qui  plairt  à  Dieu,j'au- 
rois  une  extrême  impatience  de  les  fiiire 
pafTer  de  mon  coeur  dans  le  voftre ,  &  d'ad- 
joufter  à  vos  autres  conf<)lations  celle  de 
voir  en  tantdemaniens  triompher  la  çra- 
ce ,  que  cela  auementeroir  encore  le  mépris 
que  vous  avez.  Je  routes  ces  faufles  apparen- 
ces de  grandeur  &  de  félicite'  qui  charment 
laplufpait  des  hommes.  Tout ceque  vous 
vous  fçauriez  imaginer  oc  /çaurpitallerli 

avant 
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avant  que  ce  que  j'ay  veu ,  ôc  Ja  foy  que 
vous  avei  en  moy  vous  engage  a  beaucoup 
pour  refpondre  a  Ja  fidélité  vers  Dieu  a  la- 
quelle Ces  exemples  vous  obligent.  Vous  en 
demeureriez,  ailement  d'accord  iijc  pou  vois 
m  expliquer  davantage  :  Mais  cela  ne  ik 

.  peut  que  de  vive  voix  ;  Et  je  vous  conjure 
en  attendant  de  continuera  vous  remettre 
(bu  vent  devant  les  yeux  ces  faveurs  fi  ex- 
traordinaires que  vous  recevez  de  Dieu  , 
jlelqueilcs  l'une  des  principales  cft  de 
.  .s  avoir  gaianty  de  cet  horrible  aveugle- 
ment qui  tait  rechercher  avec  autant  d'ar- 
deur des  bieiis  qui  paiTent  en  un  inttant,que 

'.  s'ils  ellûient  éternels ,  &  fait  faire  au fli  peu 
d'efforts  pour  acquérir  dus  biens  éternels, 
que  s'ils  ne  dévoient  durer  qu'un  moment. 

1^ 

vr       LETTRE     CLIX. 

A  Mcnjieur  le  MarefchddeBre^é. 

J^ONSEIGNEUR, 

La  lettre  du  premier  de  ce  mois  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m 'écrire  me  com- 
ble de  tant  de  diverlès  obligations,  que  ce 
feroit  mal  les  reconnoiilre  que  de  n'y  ref- 
pondre qu'en  gênerai.  Et  puifque  je  ne  fui* 
pas  alTei  heureux  pour  rencontrer  à^i  occa- 

fions 
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iionsdem'cn  tcmoigncr  digne  par  mes  fc 
Vices  ,je  vousiùpplieaumoinscieme  ipc: 
mettre  de  vous  hiirc  voirqucje  Jcsrelî*. 
toutes commeje dois.  M'enqucrant  (ôuvt  : 
des  nouvelles  de  voftre  (anté  ,  ou  m 'avoir 
bien  dit  que  depuis  quelque  temps  vous 
avie^eulagoutc  :Maisjc  vous  a  voue, Mon- 
icitneuri  que  je  ne  fus  jamais  plus  iurpns 
que  d'arprendie  par  voilrc  lettre  que  vous 
avez,  eltJ  malade  a  i'cxoemitc,  &  d'une 
maladie  li  douloureufè  &  i\  violente,    k 
tiens  en  cela  moingnorancemalheurcuic, 
bien  ou 'elle  m'ayt  efpargnc  de  mauvaiks 
jounWes  ,  puilquc  prenant  autant  de  parc 
cuej'y  fuis  obligé  a  ce  qui  vous  touche ,  je 
dois  loutîrir  quand  vous  Ibuffrer ,  ôc  ddircr 
de  le  fçavoir ,  afin  de  prier  Dieu  qu'il  vous 
foulage.    C'elt  icy ,  Mcnfcjgncur ,  ou  ma 
pa/uon  pour  vous  ne  me  peut  permettre  de 
vous  cacher  les  fentimcns  que  les  votes  ont 
excitez  dans  mon  carur,  lors  qu'il  vousa 
pieu  de  me  dire  la  penfée  que  Dieu  vous 
donne  defongerfcricufcmcntàlamort.  Je 
vovîs  confeile  que  c'cft  ma  principale  occu- 
pation  depuis  cette  perte  irrepamble,  à  la- 
quelle vous  me  fiftcs  la  faveur  de  compatir  : 
Ecj'cftimc  que  l'une  des  plus  grandes  grâ- 
ces que  Dieu  puifle  faire  à  un  homme,  eft 
de  graver  dans  fon  ame  la  vérité'  de  ces  pa- 
roles ,  Que  Ja  figure  de  ce  monde  s'cva- 
noiiiti  &  de  luy  faire  concevoir  l'impor- 
tance 
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tance  de peiifer à cx-t autre  monde,  dont  les 
biens  8c  les  maux  font  éternels ,  afin  de  ne 
fe  pas  laifler  furprcndre  à  cette  dernière 
heure ,  qui  par  un  changement  épouventa- 
ble  tait  pafler  ceux  qui  s'éloignent  de  leur 
Créateur  ;  d-cs  délices  de  cette  vie  dans  les 
iuppliccs  de  l'autre ,  &  couronne  de  gloire 
&  d'immortalité  les  ibuffiunccs  de  ceux  qui 
l'ayment.  Je  penfe  que  vous  croirez  aylë- 
nicnt,  Monfeigneur,  que  li  cette  chailîie 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  par- 
ler, &qui  m'attache  à  voftre  fèrvicepour 
ne  m'en  feparer  jamais,  n'eftoitauHi  forte 
qu'elle  doit  eftre,  je  n'aurois  garde  de 
vous  dire  mes  lentimens  avec  tant  de  liber- 
té :  Mais  comment  pourrois-je  empelcher 
mon  cœur  de  s'ouvrir  en  volVe  prefence, 
puisqu'il  vous  a  pieu  de  m'ouvrir  tant  de 
fois  le  voilre ,  ôc  que  fi  ;c  commets  en  cela 
une  faute ,  ell tr  ne  procède  que  de  la  palfion 
avec  laquelle  je  fuis. 


LETTRE     CLX. 

A  Monfieurle  TrincedeGuemené. 

fy^ONSEIGNEUR, 

J'avoue  n'avoir  jamais  eu  honte  de  ma 
in»«vaiiè  foitune,  qu'en  voyant  qu'elle 
:■-  .  m'em- 
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m'emperche  de  mériter  par  mes  allions 
ratfcction  li  particulière  que  vous  nie  ï-dn^-, 
l'honneur  de  me  témoigner  par  voftre  let- 
tre :  Et  il  cil  vray  que  lij'avois  autant  dc; 
pouvoir  que  de  pallion  de  vous  fêrvir  ,  vous, 
conroilhiei  bien-toll  qu'il  n'y  a  point  de» 
peHônnes  qui  agifllnt  avec  tar>r  de  chaleur 
dans  ks  inteieUs  d'autruy  ,  que  celles  qui 
n'en  ont  g\icrcs  pour  les  leurs.  Il  eft  difficile 
que  ceux  qui  font  lî  tort  attachez  a  ce  qui  les 
touche,  ne  foient  avares  vers  les  autres  dc 
ctttc  ardeur  li  violente  dont  ils  font  prodi- 
gues vers  eux-meiines  :  &  bien  quej'aye  eu 
toute  ma  vie  les  yeux  ouverts iur  cela,  je 
conFclTe  n'avoir  jamais  rien  veu  de  li  rare 
que  des  atfedions  ablôlument  dcfinterel- 
Ices.  Cette  lèule  raifbn  ,  Monlèigneur ,  me 
tait  ci'percr ,  que  vous  recevrez  de  bon  cœur 
la  mienne,  encore  qu'a  mon  grand  regret 
çUc  vous  Toit  tort  inutile.  J'ay  eu  beaucoup 
de  joyc  d'apprendre  que  vos  lôins  6c  vos  ap- 
prehenlions  pour  la  lanté  d'une  perlbnne 
dont  la  confervation  vous  cft  li  cnerc  8c  fi 
importante  ,  rempcfchcnt  d'entreprendre 
ce  que  fis  forées  ne  pourroient  luppoiter. 
Il  n'eft  pasberoincemelcmblc,  de  tuer  le 
corps  pour  taire  vivre  i'ame  i  &  la  difcre- 
tion  qui  reele  mefme  la  charité  ,  n'a  garde 
delbufîrir  des  excès  en  ceux  qui  (ècondui- 
fent  par  elle.  Mais  je  laifTc  ce  diicouis  a  de 
plus  Içavans  que  raoyj  &  me  contente  de 

parler 
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parler  de  ce  que  je  fçav  parftiitemcnt ,  oui 
ell,  qu'il  eft  impoflîble  que  nul  autre  toit 
jamais  avec  plus  de  vérité. 


LETTRE    CLXI. 

A  Madame  ht  Marquife  de  Sablé. 

(2  E  billet  eft  ièulement  pour  vous  dire 
que  j'eipere  de  refpondre  bien-toft  de 
vive  voix  a  celuy  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire ,  la  blelTeure  de  mon 
Fils  m'obligeant  d'aller  à  Paris ,  où  vous 
me  feriez  grand  tort  de  croire  que  je  peufTe 
eftre  fans  vous  rendre  mes  devoirs.  Je  vous 
avoiie  que  l'accident  arrivé  à  ce  pauvre  En- 
fant que  vous  avez  jugé  digne  d 'eftre  ay- 
mc ,  &  pour  quij'ay  beaucoup  de  tendrefle, 
me  touche  tres-fènliblement  :  Mais  n'ayant 
autre  part  en  luy  que  celle  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  de  m'y- donner,  je  le  remctsabfblu- 
ment  entre  tes  mains  pour  en  difpofcr  félon 
iàfàinte  volonté,  que  nous  ne  devons  pas 
moins  adorer  lors  qu'elle  nous  paroift  fèvc- 
re ,  que  quand  nous  l'efpfou vons  favorable. 
Vousfçavez  que  les  defirs  de  noftre  cœur 
font  les  feules  prières  qu'il  efcoute,  pour  ce 
qu'ils  font  toujours  iuivis  des  actions  lors 
que  les  occafions  s'en  offrent ,  &  que  ce  font 
nos  œuvres,  &  non  pas  nos  paroles  qui  nous 
M  ren- 
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rendent  agréables  à  cette  fôgefTe  infinie  qui 
pcnctre  toutc-jnos  penlecs.  C'cll  pourquoy 
ilfiiitluy  offrir,  ÎSc  Juy  fàcrificravecjoye 
ccvjuc  l'on  ^  de  plus  cner  au  monde  ,  ahn 
de  le  miter  en  Dieu. par  cctrte  prctcrencc 
s.b!ùJuc  qui  Tobligc  a  venir  régner  6.\ns  no- 
Itrc  coeur,  lequel  il  nous  a  appris  luy  mcf- 
mc  nclc  pouvoir  partager  ,  &.  qu'il  raut  de 
necclfité  que  luy  ou  le  Démon  en  loit  le 
Maillrc  :  Je  ne  (^ay  comment  je  vous  en  ay 
mnt  dit ,  n'ayant  dclTcin  de  vous  écrire  que 
quatre  lignes:  Mais  ma  douleur  m'y  a  con- 
traint, pour  ce  qucc'euft  eilé  manquer  de 
tranchilequcdc  vous  cacher  leslèntimens 

3 lie  DiwU  me  donne  pour  ma  confolation 
ans  une  rencontre  qui  me  touche  lî  foit, 
&.  que  j'cfperc  qui  feront  déformais  les 
voftres  dans  toutes  celles  qui  voui  arri- 


veront. 


LETTRE     CLXII. 

A  Mon/leur  U  Carilinal  Bentivoglio  fur  la 

mort  de  Monfieur  le  Marquis  Be/atvo- 

gltofon  Trere,  en  1^40. 

J^ONSEIGNEUR, 

Si  les  grandes  Ames  comme  la  vortre  ne 
trouvcicntcn  cUcs  meures  plu*  de  forces 

dans 
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dans  les  r.ffliclions  <jne  Jcs  confôîations  or- 
dinaires ne  leur  en  fçauroient  donner  ,j'an- 
roisfujet  d'eftre  en  peine  des  effets  dcvo- 
Ibe  douleur  dans  la  plus  fcnfible  perte  que 
Voibe  Eminence  pou  voit  faire  :  Mais  û  vo- 
flre  bon  naturel  me  fait  craindre ,  voftrc 
vcitu  me  rafleure  j  Et  fçachant  que  V.  E.  ne 
met  nulle  comparaifôn  entre  l'amour  le 
plusjuftc  que  l'on  puifTe  avoir  pour  un  Frc- 
)e,  et  celuyqucl'on  doit  avoir  pour  Dieu, 
je  ne  doute  point  que  fa  {buimiiTion  aux  vo- 
lontez  adorables  de  ce  Souverain  Maiftre 
de  nos  vies ,  n'ayt  defia  mis  volhe  efprit 
dans  un  calme  que  la  plus  haute  confiance 
humaine  fcroit  incapable  de  luy  donner. 
Ainfi  je  n'ay  ,  Monieigneur  ,  qu'à  te'moi- 
gnera  V.E.  jufques  a  quel  pointjc  leflens 
tout  ce  qui  la  touche  5  &.  à  lafuppliertres- 
humblement  de  croire  que  la  proFtiTionfi 
prticuliere  que  je  fais  d'tllre  fon  tres-hum- 
blefcrviteureftant  beaucoup  plus  vive  dans 
mon  cœur  qu'elle  ne  le  paroift  fur  mes  lè- 
vres, il  n'y  a  que  de  gran des occafions  de 
voui-  (èrvif ,  fi  j'avois  le  bon  heur  d'en  ren- 
contrer ,  qui  peuflent  faire  voir  à  V.  E, 
combien  je  fuis. 


M  2  LET- 
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LETTRE    CLXIII. 

A  Monfieur  ♦  *  * 

f^JONSIEUR, 

Vous  cftes  trop  généreux  &  ti'op  mon 
Amy,  pour  ne  vous  refioiiir  pas  d'avoir 
rencontre  une  occaiîon  fignalée  dem'obli- 
gcr  -y  Etj'ertime  trop  voftre  vertu  6c  voilre 
mérite,  pour  ne  prendre  pas  plailir  a  vous 
élire  redevable  du  plus  fenlible  témoignage 
d'afftttion  que  je  f^aurois  jamais  recevoir 
de  vous.  Rjcn  au  monde  ne  m'cftant  plus 
cher  que  les  mrerdb  de  Monlieur  *  *  *  je 
vous  lailTe  ajuger  avec  quellejoyej'ay  ap- 
pris qu'il  a  conhc  entre  vos  mains  uneai- 
taire  li  importante  :  Et  bien  que  je  fçache  de 
quelle  forte  vous  agiflez.  en  tout  ce  que 
vous  entreprenez ,  &  que  je  ne  doute  point 
que  la  conlîdcration  d'une  Perlônne  de  cet- 
te condition ,  &  qui  poffede  encore  des 
qualitcz  plus  élevées  que  celles  defimaif- 
iance,  ne  vous  porte  a  luy  faire  voir  que 
quelque  grande  que  (bit  voftfe  réputation, 
elle  n'égalle  pas  voilre  mérite  j  Neant- 
moinspource  qu'il  y  a  certains  efforts  que 
l'amitié  (èule  ell  capable  de  produire ,  ôc 
qu'elle  fe  refervc  par  un  privilège  particu- 
lier ,  je  vous  Tupplie ,  Moaficur ,  que  celle 

que 
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que  vous  m'avez,  promifè  depuis  vingt  ans 
vous  les  fafle  tous  faire  en  cette  rcftconlre^ 
&  de  croire  que  le  rcfTentiment  que  j'en 
confèrveray  toute  ma  vie,  m'obligera  de 
rechercher  avec  tanrde  ioin  les  occafions  de 
vous  fervir ,  queje  fèraj  poflible  aflez,  heu- 
reux pour  en  trouver  quelqu'une,  où  je 
vous  tc'moigneray  q  ue  perfbnne  ne  fçauroit 
eftre  plus  véritablement  quemoy. 


LETTRE     CLXIV. 

A  MoTifuur  le  Trefident  BarriHon. 

J^ONSIEUR, 

Jelaifleà  mon  Frère  à  vous  dire  l'efpe- 
rance  où.  nous  fômmes  de  voir  bien-toft 
Monfieur  de  Feuquiere ,  &  ne  vous  écris 
maintenant  que  pour  pleurer  avec  vous  le 
bon  Père  d'Haraucour.  J 'a vois  fur  voftrc 
parole  fait  une  fi  étroite  amitié  avec  luy, 
que  tres-peu  de  perfbnnes  font  capables  de 
comprendre  jufques  à  quel  point  elle  eftoit 
arrivée  :  Et  j'avois  trouvé  fi  pleinement 
en  luy  tout  ce  que  vous  m'en  aviez  dit, 
que  je  le  confiderois  comme  un  trefor 
que  vous  aviez  bien  voulu  gue  nouspar- 
tageaflîons  enlemble.  J'avoue  n'avoir  ja- 
mait  vcu  un  homme  plus  fincere ,  &  qui 
*  .      --  M  s  outre 
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outre  tant  d'autres  excellentes  qualités  eud 
toute»  celles  qui  le  peuvent  dcfuer  en  un 
véritable  6c  fidèle  Amy.  Nous  ne  fçau- 
rions  donc  trop  regretter  la  perte  que  nous 
avons  faite,  nj  trop  nous  rejoilir  auffides 
grâces  qu'il  a  recciics  de  Dieu.  J'eus  la  con- 
iblation  de  le  voir  peu  d'heures  avant  (a 
mort  en  l'elHt  où  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t 
nous  apprend  que  nous  devons  eftre  pour 
attendre  (à  venue.  11  aura  trouvé  ce  fcrvi- 
tcur  fidèle  veillant  la  lampe  à  la  main  ,  & 
Jestalensqu'illuy  avoit  confiez  multipliez 
avec  ufurc  :  C'eft  pourquoy  nous  ne  de- 
vons point  douter  qu'il  ne  luy  ayt  dit  ces 
bien  -  heurcufês  paroles  ,  Intra  tngaudium 
Domini  tut.  Pcnfcins  (êrieufement  je  vous 
fi'.pplie  a  nous  rendre  dignes  de  les  en- 
tendre :  Et  puis  que  de  cela  fêul  dépend 
l'etcmité  de  noftre  bon- heur  ,  mcprifbns 
généreusement  tout  le  refte.  Témoignons 
par  no»  adionsque  nous  (ômmeslesvrays 
enfans  de  ces  premiers  Chrétiens  qui  n'a- 
voient  point  de  moindre  ambition  que  de 
poffeder  le  Royaume  de  Dieu  :  &  dans 
Tmccrtitude  de  l'heure  qu'il  faudra  paf- 
fer  à  cette  autre  vie ,  foyons  toufiours  prcfts 
à  partir. 


LET- 
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LETTRE    CLXV. 

A  Monfieur  le  Marefchal  de  Brené ,  fur  la 
mort  de  Monfieur  de  Feuqttierei  en  1 54.0. 

J^ONSEIGNEUR, 

Quand  vous  ne  m'auriez  point  fait  Thon- 
neur  de  me  témoigner  d'une  manière  ii 
puifTante  voftre  regret  de  la  mort  de  Mon- 
iteur de  Feuquiere ,  il  fandroit  c]ue  j'eufTe 
perdu  la  mémoire  avec  le  jugement  pour 
ne  connoiftre  pas,  par  le  fou  venir  des  ex- 
trêmes obligations  qu'il  vous  avoit,  juf- 
ques  à  quel  point  vous  luyfaifiezia  faveur 
de'raymer ,  &  combien  vous  eftes  touché 
de  fa  perte.  Vous  ne  (juriez ,  Monfeigneur, 
eftre  aulTi  eenereux  que  vou^  eftes  fans 
avoir  de  l'afteéiion  pour  les  hommes  de  mé- 
rite ,  &  méprifèr  la  foiblefTe  de  ces  âmes 
bafTes  qui  penfent  fè  faire  tort  en  loviant 
les  vertus  d'autruy  :  Je  dois  ce  témoi- 
gnage à  la  vérité ,  de  n'avoir  quafi  veu  per- 
fonne  qui  prenne  tant  de  plaifir  que  vous 
à  faire  valoir  Jes  fèrvices  &  les  bonnes  qua- 
litez  àçs  autres  :  Etfi  vousn'oublyezauffi 
aifément  les  faveurs  que  vous  faites,  com- 
me ceux  qui  Ici  reçoivent  font  obligez  de 
s'en  fouvenir  ,  vous  n'auriez  point  befbin 
d'autre  preuve  du  reffentiment  que  je  dois 
M  4  avoir 
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avoir  de  vôtre  extrême  affe£lion  pour  Mon- 
fieurde  Feuquicre  que  ce  qu'il  vous  pleut 
médire  tant  de  fois  en  Allemagne  fur  Ion 
fujet,  ôc  les  bons  offices  ouc  vous  lu  y  rendi- 
ftes  pour  l'élever  délors  a  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  prétendre.  Cette  manière  d'agir  cftfi 
rare  qu'elle  ne  iê  peut  aflTcz  eftimcr;  Et  ainft 
quand  tant  d'autres  confiderations  ne  m'at- 
tachcroicnt  pas  dé-jz  à  voftre  (êrvice,la  qua- 
lité du  plus  ancien  Amy,  &  à  mon  advis  du 
plus  particulier  qu'eult  Monlîeur  de  Feu- 
qaiere,  m'y  engageroit  pour  jamais.  Voub 
ferez,  je  m'afleure  bien  ayiè ,  Monièigncur, 
d'apprendre  que  Dieu  m'adonne  la  feule 
confolation  que  je  pouvoir  recevoir  en  fa 
mort,  en  ce  qu'elle  a  cfïé  f\  Chreftiennc  que 
je  n'ofè  me  plaindre  qu'il  ait  changé  les  vai- 
nes efperanccs  &  ks  véritables  milères  de 
cette  vie,contre  le  bon-heur  infîny  dont  j'ay 
fujet  de  me  promettre  qu'il  joiiira  éternelle- 
ment en  l'autre.  Je  vousfupplietres-hum- 
blcmcnt,  Monfcigneur,  de  croire  que  tous 
ceux  qu'il  a  iai^ez  ne  manqueront  jamais  à 
JapamOQ  qu'ils  font  obligez  d'avoir  pour 
Tofî^rc  (èrvice,  &  que  la  mienne  n'eft  pas  du 
nombre  de  celles  qui  fe  peuvent  exprimer 
par  des  paroles ,  puis  que  je  fuis  au  delà  de 
tout  ce  q  ui  iè  pciit  dire. 


LET- 
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LETTRE    CLXVL 

A  Monjleur  ***  fur  la  mort  de  Monfieur 
de  Feuo[uiere ,  en  1^40. 

I^ONSIEUR, 

Si  Dieu  n*Qvoit  depuis  peu  reckniblc  les 
liens  qui  nous  uniffent  errfèmble ,  des  feiiil- 
Ics  entières  ne  fufîiroient  pas  pour  témoi- 
gner Qu'elle  eft  ma  douleur  de  la  mort  de 
Monneur  de  Feuquiere,8ccombien  les  (ènti- 
mcns  aue  j'en  ay  font  encore  augmentez.par 
la  conlideration  des  vôtres:Mais  lors  aue  l'a- 
mitié eil  arrivée  ju/ques  à  pouvoir  fansre- 
fèrve  fè  parler  cœur  à  cœur,  on  méprife  tout 
autre  langage.  Et  ainfi  fans  m'arrefrer  à  tant 
de  difcours  inutiles,dont  ks  lettres  des  Amis 
communs  font  pleines ,  je  n'ay  autre  choie  à 
vous  dire  iînon  que  nous  nous  devons  met- 
tre au  pied  de  la  Croix  pour  chercher  du 
foulagemcnt  à  cette  affiidion,  6c  à  toutes  les 
autres  qu'il  plairai  Dieu  de  nous  envoyer. 
Ce  n'eft  que  dans  les  playes  du  Sauveur  du 
monde  que  l'on  ti'ouve  des  confolations  aux 
plus  grands  maux;  &  ce  n'eft  q  ù'en  confidc- 
rantlamortqu'ilavoulu  endurer  pour  no- 
ftre  amoiir  que  nous  apprenons  à  foufFrir 
avec  patience;  celle  des  perfônnes  qui  nous 
'ibnt  ks  plus  chères.  Témoignons  par  nos 
M  S  pricre.s 


274  lettres  de 

prières  ,  Bc  non  pas  par  nos  larmes ,  no- 
ibe  véritable  affliclion  pour  cciuy  que 
nous  regrettons  ,  &  tafchons  à  ks  rendre 
dignes  il'eftre  exaucées  par  une  ferme 
reîblution  d'eltre  plus  à  Dieu  que  jamais. 
Car  il  n'écoure  que  h  voix  des  liens,  ôc 
ferme  Içs  oreilles  aux  demandes  des  mé- 
chans  ,  comme  il  détourne  ics  yeux  de 
leui:s  fàcrificcs. 


LETTRE    CLXVII. 

A  Monjîeur  le  MarefuU  de  MontOMzUr, 
fur  le  mefme  fnjet. 

J^JONSIEUR, 

Jcfuisfiaccouflumc  à  vous  eftre  oblige 
quej'aurois  tort  d'être  furpris  dt$  nouveaux 
témoignages  que  vous  me  donnez  de  l'hon- 
neur de  vortrc  amitié  furie  fujet  de  la  mort 
de  Monfieur  de  Feuquiere.  Jevousavoiie 
Monfieur  qu'elle  m'a  efté  fenfible  au  delà 
de  tout  ce  que  je  vous  en  fçaurois  dire,  parce 
que  cet  amour  pour  le  public  dont  vous 
m'avez  toufiours  veu  fi  touché  ,  a  augmen- 
te de  telle  forte  en  cette  occafion  le  déplaifir 
de  ma  perte  particulière,  qu'il  mefemblc 
<ju'il  mdi\  permis  de  plaindre  extraordi- 
nairenicnt  un  Amy,  que  je  ne  plains  pas 

feule- 
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ièulcment  par  la  confideration  de  moy- 
mefiTie.  Mais  puis  qu'il  n'appaiTient  pas  aux 
hommes  de  demander  railbn  à  Dieu  de  Tes 
volontcz,  quelques  rudes  qu'jls  en  Tentent 
les  effets,  iltautièiburmettre  avec  patien- 
ce à  tous  ce  qu'il  luy  plailt  d'ordonner: 
C'eft  ,  Monfieur ,  ce  que  je  tafcheray  de 
faire  ;  6c  de  vous  témoigner  en  toutes  les 
occafions  où  vous  m'honorerez  de  vos 
commandemens  que  perfbnne  ne  fçàu- 
roit  eftre  avec  plus  de  vérité  ôcdepaÂion 
que  moy. 


LETTRE    CLXViri. 

A  Monfieur  le  Duc  de  Longue^iUe,  fur  fit 
grande  malftdie  en  Allemagne  enï6^o, 

J^ONSEIGNEUR, 

J'eftimerois  inutile  de  vous  dire  Juf- 
cues  à  quel  point  voftre  maladie  &  vo- 
ftre  guerifôn  m'ont  touché  de  déplaifir  &. 
de  joye,  puis  que  fi  vous  en  pouviez  dou- 
ter, il  faudroit  que  vous  me  creufiîez  le  plus 
infènfibleôc  le  plus  méconnoifiant  homme 
du  monde ,  qui  (ont  deux  qualitez  fort  con- 
traires à  l'opinion  li  favorable  que  vous  me 
faites  l'honneur  d'avoir  de  moy.  Je  vousa- 
voiie  que  je  n'ay  jamais  mieux  connu  com- 
M  C  bien 
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bien  je  fuis  bon  François ,  effcint  véritable 

3u*au  milieu  de  tant  de  fujcts  particuliers  de 
ouleur ,  &  puis  de  confblation  que  j'ajr  eus 
dans  cette  rencontre ,  les  intcrefts  du  Public 
m'ont  fi  fort  remply  l'eTprit  &  le  cœur ,  que 
je  confideroisvoftre  mort  comme  une  mar- 
que de  la  colère  de  Dieu  vers  la  France ,  8c 
regarde  maintenant  voilre  vie  comme  un 
effet  de  (à  mifèricorde  pour  elle. Mais  il  faut, 
Monfeigneur,  qu'il  le  foit  auflî  pour  vous; 
puisque  vous  feriez  bien  mal-heureux,  fi 
cette  nouvelle  vie  qu'il  vous  redonne  n'c- 
ftoit  aulTi  avantagcufc  pour  vous  mcfme 
que  pour  les  autres.  Pardonnez  je  vous  fùp- 
plic  cette  liberté  à  mapaffion  pourvoftre 
ièrvice ,  qui  eft  fi  grande  &  fi  definterelTée, 
qu'elle  ne  voijs  doit  pas  cftre  defàgrcablc. 
J'eipere  de  vous  en  dire  un  jour  davantage 
de  vive  voix,  &  que  vous  ne  trouverez  pas 
cftrange  que  j'ayc  des  penfées  fi  vives  de  la 
mort  dans  la  perte  que  je  viens  de  faire  d'un 
des  plus  anciens  de  mes  Amis,  6c  d'un  des 
plus  fidèles  de  vos  fèrviteurs .  Vous  l'aviez, 
Wonfeigneur,  obligé  de  telle /ôrte,  qu'il  n*y 
avoit  rien  au  monde  que  Monfitur  deFeu- 
^uiere  n'euft  fait ,  &  qu'il  n'euft  deu  faire 
pour  vous  témoigner  qu'il  n'en  eftoit  pas  in- 
grat :  Et  il  me  fèmble  que  fà  confideration 
m'engageroit  encore  pi  us  eftroitement ,  s'il 
efloit  pofïiblc  ,  à  «ftrc  au  delà  de  toutes 
paroles. 

LET- 
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LE  TT  R  E    CLXÏX. 

A  Monjicur  le  Prince  de  Guemené. 

J^ONSEIGNEUR. 

Je  croy  aufli  (cricufcment  comme  vous  le 
dites  en  riant,  &  en  la  manière  du  monde  la 
plus  obligeante,que  ce  m*eft  plus  d'honneur 
d'avoir fôllicitcvoftre  affaire,  que  d'avoir 
cfté  employé  dans  celles  du  Roy,  pour  ce 
que  les  hommes  m'avoient  engage  a  run,8c 
que  c'eft  Dieu  qui  m'engage  à  l'autre ,  par 
une  rencontre  n  exti-aordinaire  que  je  m*c- 
ftimerois  coupable  devant  luy,  fi  tous  les  in- 
terefts  de  voftre  Maifon  ne  m'eiloient  aufli 
chers  que  les  miens  propres  :  &  s'il  me  don- 
noit  autant  de  moyen  qu'il  m'a  donne  de 
paflîon  de  vous  lèrvir ,  je  vous  ferois  bien- 
toft  connoiftre  la  différence  qu*ilyaentrè 
les  devoirs  qui  fè  rendent  par  desraiibns  hu- 
maines ,  &  ceux  que  l'on  croit  rendre  en 
quelque  fbite  àDicumefme,  lors  que  i*on 
les  rend  à  des  perlbnnesquc  Tonconfidere 
principalement  à  caufè  de  luy.  Je  vous  aF- 
voiie ,  Monfeigneur ,  que  (ans  cela  il  (èroit 
trts-difficile  qu'un  cfprit  né  libre,  &  dont  le 
definterefîement  peut  pafier  pour  un  dtf" 
faut  dans  un  fiecleoùileftfii"are,  peuftft 
ic  donner  jufques  à  un  point  où  toutes  ks 
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prctcnfions  du  monde  ne  ièroicnt  pas  capa- 
bles de  rengager  avec  toutes  les  puifi'ancet 
dclateiTe.  Jcpcnlè,  Monlcigncur,  qu'a- 
prcs  une  proteftation  fi  fblemnelle  voui 
n'aurez  pa*  peine  à  croire  que  je  ne  trou  ve- 
ray  jamais  rien  de  difficile  pour  vous  fcr- 
vir  i  2c  que  ma  conft-ance  inviolable  dans 
ce  deflein ,  fera  une  preuve  qui  vous  fera 
voir ,  que  je  ne  fuis  pas  a  vous  à  la  mode 
de  la  Cour,  ny  pour  des  conliderationsqui 
puifTent  changer.  Vous  f^avez,  allez ,  Mon- 
seigneur, quelles  elles  Ibnt,  ians  qu'il  loit 
befoinquejc  vous  lesdilè  :  Maismamau- 
vailê  fortune  fait  que  vous  ne  l^aurcz  ja- 
mais que  la  moindre  paitie  de  ce  que  je 
voudrois  entreprendre  jumv  ce  qui  vous 
regarde  ;  &  que  vous  aurez  toufiours  bc- 
Ibin  de  t'oy  pour  connoilhe  combien  je 
fuis. 


LETTRE     CLXX. 

ji  Monfiettr  ♦  ♦  • 

I^ONSIEUR, 

J'avoiic  qu'il  y  a  long-temps  que  lettre  ne 
m'a  donné  tant  dejoye  que  celle  que  vous 
m'avez  écrite  ,  pour  ce  qu'elle  me  fait 
voir  qoc  Dku  agit  dans  vb/lrc  coeur  par 

la 
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la  refôlution  de  ne  vous  engager  pas  légère- 
ment à  en  prendre  une  qui  vous  importe  de 
vollre  falut.  Vous  ferez,  tres-heureux  de  le 
fervir  dans  TEglifc  fic'eftluy  qui  vous  y 
appelle  i  8c  tres-mal-heurcux  h  vous  n'7 
entrez,  que  par  des  coniiderations  humai- 
nes :  Car  comme  il  le  dit  luv-medne  dans 
fon  Evangile,  luv  fcul  ellla  voye  par  la- 
quelle feule  nous  devons  marcher ,  &  prin- 
cipalement lors  qu'il  s'agit  de  noitre  voca- 
tion pour  entrer  dans  la  profeflion  la  plus 
fainte  de  toutes  ,   8c  qui  demande  une  11 
grande  pureté  de  coeur.  Ce  fèroit  trop  efti- 
mer,  je  ne  dis  pas  une  Crofle,  mais  une 
Thiare,  que  de  la  vouloir  acheter  aux  dé- 
pens de  ion  fàlut  ;  8c  ce  ieroit  fouler  aux 
pieds  avec  trop  d'infblence  les  préceptes  de 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T ,  que  de  les  quitter  pour 
fuivre  les  maximes  du  Démon.  Cette  parole 
terrible  qui  nous  apprend  que  nous  ibmmcs 
à  Dieu  ou  au  Diable,  nous  oblige  à  nous 
bien  examiner  dans  le  fecret  de  noftve 
cœur  affin  de  ne  prendre  pas  un  Maiftre 
pour  l'autre,  comme  il  arrive  à  ceiix  qui 
fc  laifTent  éblouir  volontairement  par  les 
faufles  apparences  des  avantages  tempo- 
rels. Vous  ne  tomberez  pas  dans  ce  mal- 
heur ,  fi  vous  mettant  fou  vent  en  la  pre- 
(ènce  de    Dieu  vous    luy  demandez,  a- 
vec  un  cfprit  dépouillé  de  tout  intereft , 
qu'il  vous  faiTe  la  grâce  de  difpofcr  de  vous 

félon 
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félon  fâ  fàincc  volonté  que  vous  voulez  cftrc 
pour  jamais  la  vollre.  Ses  oreilles  font  tou- 
jours ouvertes  pour  entendre  ce  langage  qui 
cft  le  langage  du  coeur,  ainfi  qu'elles  ibnt 
toufiours  Fennecs  aux  vaines  prières  de  ceux 
qui  luy  parlent  contre  les  fentimens  de  leur 
propre  confciencc.  Ne  merite-t'il  pas  bien 
que  nous  fbyons  à  luy  purement  pour  l'a- 
mour de  luy  ?  Et  fçaurions  nous  luy  faire 
une  plus  grande  injure  que  de  capituler  a- 
vec  luy  lors  que  nous  nous  voulons  donner  à 
fbn  Enncmy  ?  Confultcz  vous  (èulemen^t 
vous-melme  je  vous  fuppLie  dans  la  veuè  de 
ces  veritez  y  ôc  j'efpere  que  Dieu  vous  fera 
connoillre  ce  qu'il  dcfirc  de  vous  :  Cai*  ceux 
qui  le  cherchent  le  trouvent,  &  trouvent 
tout  en  le  trouvant.  Voilà,  Monlîeur,  ce 
qucmafincciité,  &  noftre  amitié  m'obli- 
gent à  vous  rcfpondrc  aveclamefmefran- 
chifè  que  vous  me  parlez.  C'cft  àceluy  qui 
dans  i'Efcriture  (ê  compare  au  Semeur,  de 
faire  que  ces  paroles  que  j'ay  tafché  de  vout 
dire  par  (cm  cfprit,&  fans  aucun  intereft  que 
ceJuy  de  voftre  filut ,  prennent  par  (à  gi-ace 
racine  dans  voftre  ame  pour  y  produire  des 
fruiôsqui  iuv  ^  cnt agréables. 


LET- 
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LETTRE    CLXXt. 

A  Monjîeur  le  TrefidentlBarrillon, 

MONSIEUR, 

Je  mercfioiiisde  tout  mon  coeur  de  vous 
!çavoir  au  milieu  dcvollre  famille,  qu'il 
y  a  long  -  temps  que  je  fbuhaittois  avec 
vous  ,  eftant  tres-afTeuré  que  MelTieurs 
vos  cnfans  n'apprendront  jamais  rien  qui 
leur  (bit  fi  utile  que  ce  que  vous  leur  pour- 
rez monftrer  (ans  peine.  Et  que  fçavez 
vous  fi  Dieu  vous  donne  le  loifir  dont  vous 
joiiyfTez ,  pour  graver  dans  leurs  efprits  en- 
core tendre$,des  maximes  qui  leur  ferviront 
de  conduitte  pour  tout  le  refte  de  leur  vie; 
&  jetter  dans  leurs  âmes  les  fèmences  d'une 
vie  véritablement  ChrefHenne  qui  lesem- 
pefche  de  faire  naufrage  en  un  (iccle  ou  le» 
vertus  font  mefprirées ,  &  les  vices  triom- 
phent dans  la  plufpart  des  hommes.  Ne  dou- 
tez point  que  Dieu  ne  vous  demande  comp- 
te ae  cts  jeunes  plantes  que  vous  pouver 
maintenant  eflever  vous  mefîne  en  cette 
fdence  àti  Saints^  que  \^  Pères  qui  Tout 
dans  le  cœur  enfèignent  fi  bien  à  leurs  En* 
fans  par  le  Saint  E^rit  qui  leur  eft  donné. 
Avouez  s'il  vous  plaifl  qu'il  faut  eflre  ce 
que  je  vous  fuis  pour  prçadre  ia  liberté  de 

vous 
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vous  parler  de  la  (ôrrc  :  Mais  aurois-je  peu  y 
manquer  fans  trahir  noftre  amitié. 


LETTRE    CLXXII. 

A  Monfuur  U  Duc  de  Longueviîle  fur  fin 
fA]]fgt\*n  AQifnagne ,  en  1 640. 

J^ONSEIGNEUR, 

La  lettre  dont  vous  m'avcT,  honoré  ne 
roc  fait  pas  moins  rougir  de  honte  qu'elle 
me  comble  d'obligation  ,  auand  je  penic 
de  quel  lieu  &  dans  quelles  occupations 
i!  vous  a  pieu  de  l'caire  :  Mais  f»  une 
cftime  toute  extraordinaire  pour  voftre  per- 
iônne,  &  une  paflion  très- violente  pour 
Todre  (èrvice  ,  méritent  quelque  faveur 
particulière ,  j'ofèdire  ,  Monseigneur ,  que 
je  n'enfuis  pas  indigne,  puis  qu'il  eftvruy 
oucmcs  fcntimens  pour  ce  qui  vous  regar- 
de n'ont  rien  de  commun  ny  de  médiocre. 
Ces  avantages  de  la  naiffonce  &  de  la  for- 
tune qui  vous  donnent  un  fi  grand  rang 
dans  le  monde ,  font  ceux  que  je  confiderc 
Je  moins  en  vous  :  Je  ne  m'arrctle  pas  mef- 
mes  à  ces  rares  qualitez  de  refprit  8c  du 
cœur  qui  vous  rendent  fi  remarquable  en- 
tre ceux  de  voftre  condition  :  Mais  paf- 
Ûnt  plus  outre  >  j'admire  en  vous  cette 

haute 
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h,iute  generofité  à  entreprendre ,  &  cette 
confiance  invincible  à  exécuter  des  del- 
feins  aufquels  les  plus  clair -voyans  8c  le» 
plusefloignezde  la  flatterie  peuvent  don-  ^ 
nerfans  crainte  le  nom  d'héroïques.  Dms 
les  plus  illuftres  fuccez.  de  la  guerre ,  la  For. 
tune  y  prend  d'ordinaire  la  meilleure  part  : 
Mais  elle  n'en  fçauroit  prétendre  aucune  a 
voftre  pafTage  du  Rhin,  puifque  la  gloire 
de  cette  adion  n'eft  deuë  qu'à  vous  leul, 
&  qu'elle  ne  Te  peut  partager  qu'entre  vo- 
ftre  jugement  ,  voftre  valeur  ,   6c  voftre 
conduite.  Si  l'une  de  ces  parties  vous  cuit 
manqué,  les  autres  eiloient  inutiles  jour 
une  refolution  fi  eflevée  au  delTus  de  la 
hardiefTe.Ôc  de  la  prudence  ordinaire.  Par 
tout  ailleurs  où  nous  faifons  la  guerre ,  nous 
attaquons  avec  de  puiiTante^  Armées  les  ex- 
trémités des  Eftatsde  nos  Ennemis:  Mais 
vouSjMonfeigneur,  avec  peu  de  Troupes,  a- 
vez.  ofé  malgré  les  incommodités  de  la  plus 
rigoureufe  faifon  de  l'année,  fiinchirces 
bornes  eftimées  fatales  à  la  France,  pour 
aller  en  fuite  jufques  dans  le  cœur  de  i  Eni- 
pire  avec  des  forces  que  nul  n'eftoit  ca- 
pable de  rafîembler,  fouftcnir  la  fortune 
chancellante  de  nos  Alliez,  &  arrefter  l'ora- 
ge qui  après  les  avoir  accablez.,  fuft  venu 
fondre  fur  nos  Provinces.Que  fi  vous  n'aveîi 
pas ,  par  une  Bataille  genei-ale ,  décidé  tou- 
tes la  affaires  de  l'Europe,  en  tcrminaqt 
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celles  de  l'Allemagne  i  C'eft  la  fevile  ter- 
reur que  vous  avez,  donnée  à  ceux  qui  sV 
ftoient  rendus  fi  redoutables,  qui  vous  a 
ravy  cette  gloire  ;  Et  l'on  peut  dire  avec  vé- 
rité ,  que  celle  de  les  avoir  renfermez  dans 
Jçnrs  retranchemens  égale  au  moins  ces  il- 
luftre5&  heureux  fuccez  que  vous  ne  vous 
pouvez  lalTer  d'admirer,  par  cette  humeur 
fi  exempte  dejaloufîe  que  chaam  confiderc 
en  vous  comme  la  marque  d'une  grande 
Ame,  qui  s'appuyantfur  ces  propres  forces 
dédaigne  de  chercher  Ces  avantages  dans  ks 
foiblelTes  des  autres.  Et  afin  ,  Monfcigneur, 
«juevonsnc  receviez  pas  mes  paroles  com- 
me des  louanges  exceflives,  mais  comme 
de  fimpics  témoignages  que  je  rends  à  vo- 
ftrc  vertu  ,  Je  vous  fuppiie  de  vous  fbuvenir 
qu'elles  partent  d'un  homme  iî  deftaché  de 
tous  jnterefts ,  que  je  ne  crains  point  de 
vous  affeurer  queje  vous  cftime  &  vous  ré- 
vère purement  pour  l'amour  devôusmcf- 
me ,  iâns  defu-erjamais  de  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces  que  celuy  que  vous  me  faites 
de  m'y  donner  part.  Et  pour  vous  mieux 
faire  connoiftre  le  peu  de  defTein  qucj'ay  de 
vous  flatter  ,  je  vous  avoiieray  franche- 
ment, quen'eftant  pas  pleinement  fàtisfait 
de  toutes  ces  eminentes  qualitez  que  vous 
pofledez,  je  vous  en  fbuhaitc  encore  d'au- 
tres fans  comparaison  plus  importantes, 
afin  de  vou«  ceadre  auiu  heureux  d^nt  le 
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Gtel ,  (^ue  vous  l'eftcs  dans  le  monde  j  dont 
tout  l'éclat  eft  il  peu  de  chofc,  qu'il  faut 
avoir  les  yeux  de  l'ame  bien  foibles  pour 
s'en  lailTer  éblouir ,  &  bien  peu  d'ambition 
pour  le  contenter  de  cetce  réputation  vaine, 
&quipaireenun  moment,  au  lieu  d'aipi- 
reravecard'furà  dts  Couronnes  éternelles. 
Pcnfèz-y  (êrieufèmcnt  ,  Monfèigneur ,  je 
vous  en  fupplie,  &  recevez  s'il  vous  plaift 
cette  liberté ,  dont  je  ne  voudrois  ufer  avec 
nul  autre  de  voftre  condition,  pour  la  plus 
forte  preuve  que  je  vous  puiflTe  donner  de  U 
fidélité  avec  laquelle  je  luis. 


LETTRE  CLXXIII. 

A  Monfieur  *  *  ♦ 

I^ONSIEUR, 

Si  vous  me  connoilîiez  moins  vous  auriez 
peine  à  croire ,  en  fuitte  d'un  iî  long  filcncc, 
combien  vous  m'avez  toufiours  efté  pre- 
lènt,  ôcjulquesà  quel  point  je  reiTens  tout 
ce  qui  vous  touche  ;  Maisjemanqucroisdc 
fincerité  iije  ne  vou»  avoiioi»  que  \^  peines 
duej'ay  fouffertes  de  vos  afflicStions  ont  tou- 
jours efté  méfiées  de  beaucoup  de  confb- 
iation  j  &  aue  quelqucsfbis  je  m'en  fuis 
mefme  quau  réjoiiy  ,  voyant  de  quelle 

forte 
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/brte  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  les  fuppoF- 
ter.  Car  regardant  les  choies  du  monde 
d'un  autre  ail  que  je  ne  failbisaLitrestois, 
ilmefèmblequ'il  n'y  a  rien  dont  les  hom- 
mes ayent  tant  corron^pu  le  vray  ufage, 
quedelajoye  &  de  la  douleur,  aufquellcs 
iisièlaiflTent  emporter,  comme  des  enfans, 
pour  des  fujets  qui  en  font  iï  fort  indignes, 
que  l'une  de  leurs  plus  grandes  confufions  à 
J  heure  de  la  mort  fera  à  mon  advisdes'e- 
ftreréjouisde  ce  qui  les devoit affliger ,  b:. 
Àt  s'eftre  affligez  de  ce  qui  les  de  voit  Je 
plwréjoiiir.  Ainfi  quand  je  vous  coniidcrc 
dansl'cftat  où  vous  eftes  depuis  quelques 
années,  je  confefle,  qu'au   lieu  de  vous 
plamdre  j'admire  les  m ifèri cordes  de  Dieu 
fur  vous ,  qui  a  voulu  par  une  f;  extrême  Co- 
litude ,  &  par  un  fi  profond  iilence  purifier 
tant  de  vaincs  conversations ,  6c  tant  de  pa- 
roles inutjlcs,  aufquelles ,  \ous  lailTant em- 
porter au  courant  du  Siècle ,  vous  recon- 
noi'flcz.  avoir  comme  hs  autres  paffé  la  plus 
grande  partie  de  cette  vie  qui  ne  nouseft 
pas  doniiée  pour  en  fiire  un  fi  mauvais  ufà- 
ge-  C'cft  fè  moquer  de  dire  que  l'on  croit 
cftre  rtichepte'  par  le  fang  d'un  Dieu ,  6c 
fouler  aux  pieds  ce  m.efme  fàng,  en  don- 
nant fbn  cœur  aux  créatures ,  6c  en  renti-ant 
ainfi  volontairemerr  dans  l'efclavage  du 
Démon  qui  nous  pofTede  par  elles,  6c  qui 
en  nous  fiaifânt  oublier  que  nou«  ibmmes 

Chre- 
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Chrcftiens  attache  noftre.  efprit  aux  pcn- 
fées  de  la  terre ,  au  lieu  que  noltre  con ver- 
iàtion  devroit  quafi  continuellement  élire 
dans  le  Ciel.  Ne  dois-je  donc  pas ,  Mon- 
fieur,  dire  devoftrc  affliction  ce  quel'A- 
poftredit  de  la  mort  des  Hdeles,  qu'il  ne 
taut  pas  s'en  affliger  ainfi  que  feroient  ceux 
oui  n'ont  point  d'efperance.  Je  fuis  lî  fort 
dans  ce  iêntiment ,  que  fi  je  nefçavoisque 
Dieu  vous  fait  la  grâce  d'y  entrer  ,  la 
bien-lèance  du  monde  m'ofteroit  la  li- 
berté de  vous  dire  ce  que  je  vous  déclare 
iàns  crainte,  qui  eft  que  je  ne  compte  vo- 
Ih'c  bon-heur  qu'à  commencer  du  moment 
de  voftre  mauvaifc  fortune  j  puis  que  per- 
fonne  n'olêroit  dire  qu'il  ne  vaille  beau- 
coup mieux  fè  fàuver  par  une  tcmpefte 
que  de  périr  dans  le  calme.  Il  n'y  en  a 
point  de  véritable  en  ce  monde  que  dans 
î'ame  de  ceux  où  règne  la  grâce ,  veu  qu'el- 
le feule  le  peut  donner  au  milieu  meimc 
des  plus  grands  orages.  Ce  difcours  m*em- 
porteroit  trop  loing ,  pource  qu'il  ne  part 
pas  de  l'efprit,  mais  du  cœur,  qui  eft, 
comme  vous  fçave'z.  mieux  que  moy  une 
fôurce  inépuiiable.  Je  finis  donc.  Mon- 
iteur ,  en  vous  riffcurant  fans  compli- 
mcns,que  jen'ay  jamais  tant  defiré  qu'à 
cette  heure  d'avoir  part  en  voftre  amitiéj 
êc  je  vous  en  demande  une  tres-particu- 
liere ,  s'il  vous  plaift ,  en  voî  prières  dans 
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cette  heareu/è  fbljtude ,  dont  vous  faites 
maintenant  avec  raiibn  vos  principales  & 
vos  plut  cbercs  délices. 


LETTRE    CLXXIV. 

A  Monfieur  le  Cardinal  de  RichelieH. 

I^ONSEIGNEUR,  u.l 

Si  j'avoii  perdu  la  mémoire  de  i'affe£iion' 
&de  la  confiance  fi  particuiieies  dont  il  a 
pJcu  autre-sfois  à  voftre  Eminence  de  m'ho-# 
norer,j'aurojs  fujet  de  craindre  qu'elle  trou-* 
vaft  eilrangc  la  libené  qiieje  prcns  d'mrcr-^ 
rompre  ks  grandes  occupations  pour  lu  y. 
parler  d'une  petite  affaire  qui  mcrq^rdc.: 
Mais  j'ofc  croire  que  V.  E.  aura  ailcx  re- 
marqué par  mon  extrême  retenue  al'im- 
portuner,que  c'cft  l 'une  des  chofesdu  mon- 
de que  j'appréhende  davantage  j  ôc  qu'au 
lieu  de  me  blâmer  d'avoir  recours  a  là  pro- 
tection ,  elle  trouveroitmauvaisquejeté- 
moignafTe  de  m 'en  dcfiîer ,  en  ne  la  recher- 
chant pas,  V.  E.  fè  peut  fbuvenir  qu'il  ne 
me  refte  autre  marque  de  tous  les  1er  vices 
quej'ay  rendus,  que  fix  mille  livres  de  pen- 
lion  ,  au  lieu  de  huit  que j'avois  auparavant; 
&  qu'il  nes'eft  point  paffc  d'année  depuis 
que  Monficur  de  Buiiion  eft  vîur-Intendant 

des 
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des  Finances ,  qu'elle  n'ait  eu  la  telle  rom- 
pue de  (on  opiniaftreté  à  me  les  vouloir  fai- 
re perdre.  Il  a  fallu  que  V.  E.  fe  (bittou- 
fiour5  oppofée  à  ion  extrême  averfion  pour 
moy  ,  dont  je  ne  fçiys*il  pourroit  alléguer 
quelque  raifen ,  ne  luy  en  ayant  jamais  don- 
né fujet  :  Et  tout  autre  aue  luy  fc  lèroit  enfin 
Idffé  de  me  periècuter  de  la  (brte  :  Maisje  ne 
doute  point ,  Monlcigncur ,  que  la  manière 
dont  il  l'a  fait  depuis  peu  ne  vousfcrable 
fort  extraordinaire.  Car  V.  E.  m*ayant  tant 
obligé  que  de  me  mettre  dans  le  mémoire 
qu'elle  luy  envoya  avant  que  partir,  de 
ceux  qu'elle  defiroit  qui  fuflent  payez 
comptant,  il  ne  l'a  jamais  voulu,  ôcpour 
comble  de  (à  mauvaifè  volonté  ilm'arayé 
dans  TEftat.  Enquoy  j'aurois  tort  de  dire 
ou'il  a  fait  le  Roy ,  puis  qu'il  a  fait  ce  que  je 
luis afleuré aue  le  Roy,  ny  V.  E.  nevou- 
droient  pas  faire.  Que  s'il  croit  que  le  ûlut 
de  la  France  confifte  à  retrancher  fix  mille 
livres  de  penfion  à  un  homme  quis'eftap- 
pauvry  dans  des  employs  où  tant  d'autres 
ont  fait  des  fortunes  prodigieufès ,  je  fçay 
que  V.  E.  eft  fort  éloignée  de  ce  lèntimencf 
Et  je  ne  puis,  Monfèigneur,  m'imaginer 
autre  caufc  du  plâifir  qu'il  prend  à  me  nui- 
re,  fi  ce  n'tfl  que  mes  Enfans  eftant  fort 
proches  parens  des  fîens ,  du  cofté  de  feu 
Monfieur  le  Chancelier  de  Sillery,  if  a 
honte  que  lef  uns  cflant  fi  riches ,  les  autres 
N  fôicnt 
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iôicnt  fi  pauvres.  Mais  je  vous  avoue ,  Mon- 
ièigneur,  quclîma  pauvreté  lujrfaichon- 
te ,  je  fuis  donc  bien  inlènlible ,  puis  qu'el- 
le ne  m'en  fait  point  du  tout;  Et  j'en  ay 
iêulementde  ce  qu  il  me  contraint  d'im- 
portuner V.  E.  pour  la  fupplicr  de  luy  com- 
mander Il  ablbiument  de  ligner  mon  or- 
donnance ,  qu'il  ne  puifle  plus  y  apporter 
deditricuké.  Ainli  j'aui-ay  l'avanrage  dans 
les  traverfes  qu'il  me  donne,  qucjctien- 
dray  de  V.  E.  feule  cette  faveur,  qui  me 
rendra  de  plus  en  plus. 


LETTRE     CLXXV. 

A  Monfieur  ♦  ♦  ♦  fur  U  mort  defon  lib 
twi^^ue ,  tué  à  nnfiege. 

J^^ONSIEUR, 

Je  viens  d'apprendre  vollre  extrême  af^ 
flidion  ;  &  en  fuis  trop  touche  pour  vous  en 
pou  voir  dire  mon  lentiment.  Les  grandes 
douleurs  font  muettes  auflî  bien  pour  ceux 
qui  y  participent,  que  pour  ceux  qu'elles 
touchent  principalement.  Et  je  connoiftrois 
mal  la  vottrc ,  h  je  ne  croyois  que  Dieu  feul 
cft  capable  de  vous  confoler.  Je  veux  efperer 
^u'il  le  fera  :  Mais  pour  vous  en  rendre  ài- 
grie ,  il  faut  vous  jetier  abiblument  entre  fcs 

bras. 
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bra.Ç,  £c  avoir  confiance  en  Juy.  Souvenez- 
vous,  s'il  vous  plaift,  que  ce  n'cft  gue 
manauede  foy  que  nous  fuccom bons  fous 
la  pefanteur  des  maux  qui  nous  arrivent  en 
cette  vie,  puis  que  fi  nous  avions  nos  pcnfées 
fermement  attachées  arautre,nousconfî' 
dererions  moins  ce  peu  de  temps  qui  neuf 
refte  pour  revoir  dans  un  autre  monde  ceux 
que  nous  pleurons ,  &.  qui  font  la  meilleure 
partie  de  nous  mefmes.  Que  fi  noftre  foy 
elloit  encore  plus  vive ,  Dieu  nous  tiendroit 
lieu  de  tout  dés  icy  bas,  veu  que  tout  (è  re- 
trouve en  luy,  &.  que  les  Créatures  y  ibnt 
beaucoup  plus  parfaitement  qu'en  elles 
mefrnes  :  Mais  quov  que  cela  fbit  très-  véri- 
table, je  crains  qu*iî  fbit  trop  élevé  pour  une 
perfbnne  abbatuè  par  la  violence  des  pre- 
miers fèntimens  de  fà  perte.  Il  vaut  mieux 
prier  que  de  vous  parler ,  puis  que  Dieu  agi- 
ra beaucoup  plus  puifTamment  dans  voflre 
cœur  par  les  prières  qui  luy  feront  addref- 
fces  pour  vous ,  que  les  hommes  n'agiroient 
ft  r  voflre  eftrit  par  \qs  difcours  qu'ils  vous 
pourroient  Aire.  Il  faut  dans  \ts  grandes 
maladies  s'addrefTer  aux  grands  Médecins. 
Ayez  donc  recours  je  vous  fupplic  à  ce  fby- 
verain  Médecin  qui  fcul  a  le  pouvoir  de 
nous  guérir ,  &  croyez ,  s'il  vous  plaiil ,  que 
fi  pour  reffentir  voflre  aiflidion  on  la  pou- 
voit  diminuer  ,je  vous  en  déchargerois  d'u- 
ne partie. 

N  t  LET- 
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LETTRE    CL.XXVL 

A  McafUur  le  Jtiarauit  de  Gefuresprifonmer 
de  guerre  m  Flandres  en  1640. 

J^ONSIEUR, 

J'ay  trouve  avec  beaucoup  de  joye  Tocca- 
fion  que  je  cherchois  il  y  a  long-temps  de 
vous  pouvoir  faire  tenir  une  lettre:Maisj'en 
reçois  une  beaucoup  plus  grande  de  l'efpc- 
rance  que  l'on  me  donne  de  voftre  prompte 
liberté  :  Et  je  vou«  avoiie  que  je  n'ay  jamaii 
fibien  connu  qu'en  cette  dernière  rencon- 
trejuiques  a  quel  point  je  fuii  voftre  fèi-vi- 
teurj  les  divers  lèntimcns  que  j'ay  eus  de 
raccroiflenient  de  voftre  gloire  par  une  fi 
belle  aiâion  \  &  de  l'apprehenfion  de  voi 
bicflures  ;  &  de  la  crainte  d'une  plus  longue 
piTon,  m'ayant  fait  voir  que  je  nelùijpas 
indigne  de  l'amitic  dont  vous  m*honorez  : 
Mais  je  vousafTeure ,  Monfieur,  que  je  la 
meriteray  beaucoup  mieux ,  fi  j'ay  jamais  le 
bon-heur  de  vous  pouvoir  témoigner  autre- 
ment que  par  des  paroles  combica  je  fuis. 


LET- 
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LETTRE     CLXXVH. 

A  Mmfietét  FEve/que  de  Lizieux. 

J^  On  Très-  cher  Père , 

II  y  a  pluf  de  vingt  ansaucvoui  me  fi" 
ftes  J*honneur  à  Bordeaux  ae  vouloir  que 
je  vous  confidcrafTe  en  cette  qualité  j  Et 
voicy  la  première  fois  que  je  vous  deman- 
de une  preuve  que  vous  ne  Tavez  pas  prifc 
inutilement  :  Mais  je  vous  la  demande  avec 
plus  d'inftance  que  s'il  s'agiflbit  de  ma  vie  ; 
&  vous  la  demande  en  faveur  d'un  des  plus 
grands  Perfbnnages  de  noftrefiecle.  Ainfî 
quand  voftre  extrême  affeélion  pourmoy 
ne  vous  engagcroit  pas  à  m'accordercfett» 
très  -  humble  prière  ,  voitre  charité  pour 
un  homme  auflî  a^eable  à  Dieu  par  fz 
vertu ,  6c  auflî  coniiderable  dans  TEglife 
par  fâ  dodrine  ,  qu'eft  Monfieur  l'Abbé 
de  Saint  Cyran,  vous  porteroit  iâns  dou- 
te à  faire  des  efforts  extraordinaires  pour 
l'un  des  (ujets  du  monde  qui  eneftleplus 
digne.  Je  ne  vous  diray  rien ,  mon  Perc, 
de  TelUt 'de  l'affaire  puis  que  vous  en  eftes 
tres-pleinement  informé  :  Mais  je  ne  içau- 
rois  me  lafler  de  vous  conjurer  encore  de 
l'entreprendre  avec  cette  chaleur  ,  cette 
force  3  &  cette  pcrfeverance  que  Dieu  de- 
N  5  mande 
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mande  d'an  ^nd  Evefqiic,  lors  qu*il  s'a- 
git de  la  juftification  d'un  Ecclefiallique, 
nonleulcment  innocent,  mais  cmincnten 
(Ravoir  &  en  pieté  :  Et  lecroy  pouvoir  dire 
uns  crainte  que  vous  cftcs  trcs-particulicre- 
ment  oblige  à  cette  aftion  ,  pui^  quejent 
voy  que  vous  feu!  en  qui  Dieu  a)  t  mit  tou- 
tes ks  qualitez  nccelTiires  pour  la  taire  rcx^C- 
fir  :  Car  il  faut  avoir  voftre  fcience  pour  rc'- 
pondre  de  la  pureté  de  la  dodrinc  de  Mon- 
(leur  de  Saint  Cyran  ,  voftre  zèle  pour  en- 
treprendrede  le  jullifîer,  vortreaccczau- 
près  de  Mon/èigneur  le  Cardinal ,  pour  en 
trouver  le  temps  à  propos,  vollre  créance 
dansfôncipritpour  y  pouvoir  faire  impref^ 
fion  ,  8c  cette  charité  que  chacun  remarque 
en  vous,dont  l'une  dei conditions  félon  l'A- 
poftrc  ci\  d'eftre  patiente,afin  de  ne  vou«  re- 
butter pointjufques  à  ccque  vousaycz. ob- 
tenu une  demande  fi  jufte.  La  chofè  prefle, 
mon  Père ,  pour  ce  que  deux  années  &  de- 
mie de  pri(ôn  ,  &  Tair  du  Bois  de  Vincennes 
rrcf  contraire  au  tempérament  de  Monfieur 
tic  Saint  Cyran  l'ont  affbibly  d'une  telle 
forte  ,  qu'il  ne  s'agit  plus  feulement  de  fa  li- 
berté ,  mais  de  fà  vie.  Et  encore  qu  'après  ce 
que  vous  fçaurcz  fi  bien  reprefenter  à  fon 
Eminence  jj'efpere qu'il  ne  luy  reflcra plus 
rien  dans  l'efprit  des  doutes  que  l'on  s'cfl 
efforcé  de  luy  donner  fur  le  fujet  de  fès  fèn- 
timcns  j  fi  néanmoins  outre  la  caution  des 
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trois  perfbnncs  dont  elle  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  trouver  bon  que  je  fufle  l*une  avec 
Monfieurle  Procureur  General,  &  Mon- 
CeurBignon,  S.  E.  defire  encore  quelque 
alTeurance  plus  particulière,  je  m'offre  de 
tres-bon  coeur  d'entrer  en  laplacedcMorf- 
fieur  de  Saint  Cyran  i  rien  ne  me  pouvant 
cftre  plus  doux  qu'une  prilbn  qui  contri- 
bueroit  à  û  liberté ,  &  me  donneroit  moyen 
de  lu  y  rendre  quelque  petite  preuve  du  reC- 
fentiment  que  je  conierve  des  obligations 
nom  pareil  les  dont  je  lu  y  fuis  redevable. 
Faites  je  vous  fupplie ,  mon  Pcre ,  que  je 
vous  en  aye  une  pour  luy  qui  fbit  au  delà  de 
toutes  paroles ,  &  qui  ne  demeurera  pas  Tans 
recompenfcen  ce  grand  jour,  où  cejufte 
Juge  rendant  à  chacun  (clon  fcs  oeuvres  i 
la  veuë  de  tous  les  hommes  &  de  tous 
Its  Anges  ,  n'aura  garde  d'oublier  voftre 
zèle  pour  la  vie  &  la  libené  d'un  de  /es  lèr- 
viteurs,  puis  qu'il  s'eft  obligé  à  fè  (buve- 
xàx  d'un  verre  d'eau  froide  donné  en  (bn 
nom.  Je, fuis  &fèray  avec  fagracejufquc» 
■à  la  mort. 


N  4  LET. 


29^  Lettres  de 

LETTRE     CLXXVm. 

AManfieurU  C^mtedeTm. 

^  Oniîeur  mon  Coufin , 

Yoij  grande  joye  de  voirqtie  tous  dlef 
^ncz  fçivant  en  amitié  poiir  comprendre 
ouc  Ic3  Jcttrcf ,  ny  tous ccspetiu  (oins  or- 
dinaires ne  /ont  plus  nccîfl^jes  pour  Tcn- 
tretcnir.  Ion  qu'elle  eft  arrivée  au  point 
qu'cft  la  noftrc  :  Et  cela  vous  doitaffeu- 
rer  que  je  m'oublierois  aufli-toft  moy- 
mefine  que  de  manquer  à  mcfouyenirdc 
vous.  Ainfi  vous  n*avc2  besoin  que  d'occa- 
fionspourconnoiftre  par  expérience  ce  que 
je  vous  fuis  j  &  je  n'ay  beiôin  de  rien  pour 
içavoir  ce  que  vous  m'eftes  j  h  créance  que 
j'en  ay  m'en  aflcurant  autant  que  toutes  les 
expériences  du  monde.  Je  laifle  à  mon  Frè- 
re à  vous  mander  toutes  nouvelles ,  &  ne 
répondray  qu'à  celle  que  vous  me  deman- 
dez de  ma  Soiirude,où  je  m'eftime  plus  heu- 
reux que  la  plufpart  àçi  Roys  delateiTC, 
pour  ce  que  j'ay  plus  de  loilir  qu'eux  de 
penfèr  à  un  Royaume,  en  comparai  fbn  du- 
quel les  leurs  ne  font  que  de  beaux  fbnges 
qui  pafTent.ôc  ne  laiflent  le  plus  fou  vent  que 
le  regret  d'avoir  eftably  fâ  iou  veraine  félici- 
te en  ce  qui  n'en  dcvroit  cftre  que  la  figure. 
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Quf  fi ,  à  en  juger  félon  la  vérité ,  la  condi- 
tion de  la  pluipart  de  Souverains  ert  fi  mifè- 
rable,ny  a  t'il  pas  de  la  folie  à  preferer,com- 
me  font  plnfieurs,  le  foin  d'une  médiocre 
fortune  temporelle  ,  à  la  grandeur  infinie 
deibnfalut  éternel?  Et  en  travaillant  avec 
tant  d'ardeur  pour  ce  qui  ne  nous  import» 
fluafiderien,  négliger  avec  tantd'impru- 
aencc  &  d'aveuglement  ce  qui  nous  impor- 
te de  tout  ?  Voylà ,  mon  cher  Coufin  ,  puis 
que  vous  defirex  de  le  (cavoir ,  \ts  (èntimena 
dans  le/quels  je  fuis ,  oc  dans  lefqucls  nous 
devons  tous  eftre ,  fi  nous  ne  renonçons  au 
Chriftianifiric.  Car  il  n*y  a  point  d'âge,  de 
fèxe ,  &  de  condition,  qui  nous  exempte  d'i- 
miter celuy,  qui  eftant  defccndu  du  Ciel 
pour  nous  (èrvif  d'exemple ,  a  toufiours  eu 
iks  penfées  cflcvccs  au  Ciel ,  &  nous  défend 
fi  exprefiement  de  les  attacher  à  la  terre.  Je 
le  fupplie  dc'^ver  ces  maximes  dans  no- 
ftre  cœur  ,  afin  que  nous  témoignons  paf 
nos  œuvres  que  noirs  fbmmes  (es  Difciples, 
&  profitions  de  tant  d'exemples  qui  nous 
doivent  avoir  mieux  inftruits  que  tous  les 
difcours  du  monde,  à  connoiftre  que  fous  le 
Soleil  il  n'y  a  rien  que  vanité. 


Us  LET- 


2^8  lettres  de 

LETTRE    CLXXIX. 

A  Madame  U  Dttchejfe  de  Guife  fur  U  mort 
de  Monfieur fon  Mary^  eni  6  ^o. 

J^A  DAME, 

Si  j'dloii  moins  obligé  à  vt>us  témoigner 
mon  relTenriment  de  voilre  extrême  perte, 
je  demcurerois  encore  dans  le  mefme  ref- 
pe*Slquim*a  empefchc  ju(ques  icyde  vous 
écrire,  de  crainte  de  vous  faire  perdre  du 
temps  à  lire  les  lettres  d'une  perfonnc^ui 
vous ell  inutile:  Maisj'cfpere,  Madame,quc 
vous  ne  trouverez  pas  eflrange  que  dans 
une  rencontre  aulTi  extraordinaire  que  celle 
de  la  plus  grande  afllidtion  qui  vous  pou- 
voit  jamais  arriver,  je  m'acquitte  de  mon 
devoir,en  vousarteurantquenulde  vosfer- 
viteurs  n'en  eft  plus  touché  que  moy.  Etj'a- 
voijc,  Madame,queje  vous  plaindrois  beau- 
coup davantage ,  fi  je  ne f^avois oue  voftre 
vertfi  vous  ayant  appris  à  vous  foufmcttrc 
ablblumcnt  aux  volontez  de  Dieu ,  vous  {c- 
rez  toufiours  voir  q ue  vous  eftes  a  luy,  en  les 
adorant  dans  vos  douleurs  Its  plus  lenfibles. 
Vous  n'auriez  pas  la  foy  qu'ils  vous  a  don- 
née (i  vous  ne  croyiez,  que  comme  les  biens 
de  la  terre  auiquels  on  attache  trop  (on. 
cœur  i  fc  changeront  à  la  mort  en  des  maux 
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éternels  ;  de  mcfme  hz  peines  de  cette  vie 
fupportées  avec  patience  pour  Taniour  de 
luy ,  fè  convertiront  un  jour  en  àts  félicitez 
éternelles.  Et  pardonnez  moy.  Madame ,  ii 
j*olc  vous  dire  qu'étant  de  h  condition  dont 
vouscftcs,  qui  par  (a  grandeur  &  les  avan- 
tages dans  le  monde  ne  porte  que  trop  ayfè- 
raent  les  Princes  à  oublier  Dieu  ,  c'eft  nne 
grâce  toute  particulière  qu'il  vous^fait ,  que 
de  vous  engager  par  tant  de  iôufiFrance*  à  le 
reconnoiftre  5c  à  l'adorer  dans  cette"  fou  ver 
raine  puiflance  qui  le  rend  e'galement  Mai- 
ftre  de  tous  \ts  hommes.  Il  n'appartient,Ma- 
damcqu'à  la  Religion  Chreftienne  déjuger 
.plutofl  félon  Tefprit  que  félon  \ts  fèns  de 
tout  ce  qui  nous  arrive  fur  la  terre:  C'efl 
pourquoy  lî  les  uns  vous  forcent  à  re'pandre 
-des  larmes ,  l'autre  vous  oblige  en  mefme 
-temps  à  vous  confoler  dans  l'efperance  de 
revoir  au  Ciel  celuy  que  Dieu  vousavoit 
donné  pour  eftre  la  plus  chère  partie  de  vous 
mefme.  C'eft ,  Madame ,  ce  queje  fbuhaitte 
de  tout  mon  cœur  que  vous  fafliez,  &que 
vous  ayez  agréable  par  l'honneur  de  vos 
commandemens  de  tirer  quelque  preuve  de 
Ja  pafTion  héréditaire  avec  laquelle  je  fuis. 


N  5  LET- 


3  00  •  ÎMtres  et 

LETTRE    CLXXX. 

A  MmJUur  PEvtfqiée  de  Lix,ifUX. 

J^  On  Tres-chcr  Pcrc, 

Il  ftiudroit  que  voui  viflficz  mon  coeur 
pour  pouvoir  conooifh-c  jufque»  a  que 
point  je  me  reiTcns  obligé  des  efforts  que 
▼oftre  lettre  m'apprend  que  vous  avez  faitf 
pour  la  choie  du  monde  qui  me  touche  le 
plus ,  &  que  je  tient  impoflible  prefènte- 
ment,  puisqu'ils  n'ont  pas  reu(îi.  Il  faut 
croire  que  Dieu  pour  des  raifbns  inconnues 
aux  hommes  &  qui  tourneront  fans  doute 
à  fa  gloire  ,  permet  la  continuation  de« 
fbufPrances  de  fon  Serviteur,  afin  de  re- 
hau (Ter  l'éclat  de  (es  autres  vertus  par  l'é- 
preuve de  (on  incroyable  patience,  fans  la- 
quelle nous  ne  Saurions,  félon  l'Apoftre, 
iquerir  cette  efperance  qui  ne  confond 
pomt,  par  ce  qu'elle  tire  fâ  iburce  d'une 
trdcntc  &  véritable  charité  :  Car  n'eft  il 
pasvray,  mon  Père,  qu'une  prifbn jointe 
a  une  auffi  grande  innocence ,  qu'eft  ccl- 
ie  de  Monficur  de  Saint  Cyran ,  &  fup- 
portée  fi  laintement ,  eft  un  merveilleux 
làcrifîcc  pour  attirer  Its  bcnediclions  de 
Dieu  ,  &  mériter  d'eflre  auffi  heureux  dans 
k  Cad,  que  l'on  paroill  malheureux  fur 
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h  terre.  Je  me  veux  donc  confblcr  avec 
V0U5  ,  mon  Pcre ,  au  milieu  de  mon  extrê- 
me dcuIeuT ,  en  confiderant  les  rares  vertuf 
de  mon  Amy ,  les  preuves  fi  extraordinaires 
que  vous  luy  avez  rendues  d'une  afFeôion 
toute  Paternelle  &  toute  Chreftienne,  8c 
celles  que  je  fuis  alîeurc'  que  vous  ne  céde- 
rez jamais  de  luy  rendre  dans  toutes  les  oc- 
calions  qui  s'en  offriront.  C'eft  dequoyjc 
TOUS  conjure ,  mon  Perc ,  bien  que  je  (cache 
Guc  voftire  propre  charité  vous  en  pr^e  af^ 
iCZ.iSz.d6  croire  que  je  fuis  au  delà  de  toutes 
paroles ,  8c  en  la  manière  que  Dieu  le  veut, 
&  qucvous  l'entendez. 


I    MÛ 


LETTRE    CLXXXI. 
A  Mênfleur  P Eve/que  de  Saint  BritH- 
NSEIGNEUR, 


J*ay  appris  par  deux  lettres  ^ucMonneur 
l'Evefque  de  Lizieux  m*a  fait  l'honneur 
dem'écrire,  comme  il  ne  (t  peut  rien  ad- 
joufter  aux  efforts  qu'il  a  faits  pour  Mon- 
fieur l'Abbé  de  Saint  Cyran.  Et  je  penls 
que  me  connoi fiant  au  poirtt  que  vous  fai- 
tes ,  V0U.5  ne  doutez  point  que  je  ne  m*en 
reflentc  autant  (on  obligé  que  s'ils  avoient 
rciifiy,  puisqu'il  fauteftre  ingrat  pour  n« 
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juger  des  tâveun  que  l'on  reçoit  c]ne  félon 
les  cvencmcns.  Je  iuy  ccri*  fur  cela ,  &  vous 
fupplie  nes-humblement  de  le  confirmer 
encore  dans  la  créance  que  je  ne  doute  point 
qu'il  n'ayt  des-jà  de  mon  reflcntimcnr  : 
Mai.>  je  ne  ùp.y  qui  employer  vers  vous  pour 
vous  hiire  connoilke  celuy  que  je  conftr- 
veray  jufqucs  à  la  mort  de  l'extrême  cha- 
leur que  vous  avez,  te'raoignce  enccneoc- 
cafion.qui  me  touche  beaucoup  plus  que  s'il 
yalloitdemapropre  vie.Jepenlèqu'iK'aiit 
mieux  que  ce  fôit  tous  melme,puis  qu'il  n'y 
a  peribnne  que  j'honore  davantage,  ny  à  oui 
je  me  puiHe  confier  plus  hardiment,  Iça-- 
chant  que  la  véritable  amitié  eftfèulc  capa- 
ble de  donner  la  parfaite  confiance.  Dites 
vous  donc  s'il  vous  plaift  pourmoy  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos ,  je  vous  .iHcure 
^ue  je  ne  vous  en  defàvoiieray  pas.  Et  quant 
aMonficur  l'Evefque  de  Lizieux,  je  vous 
conjure  de  l'affermir  de  plus  en  plus  dansk 
refolution  de  ne  fc  lafier  jamais  Je  travailler 
a  cette  affaire  lors  qu'il  en  rencontrera  les 
occafîons,  afin  que  (ans  bleffer  lesloixde 
la  prudence ,  iJ  accomplifle  toutes  celles  de 
la  charité. 


LET- 
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î-      LETTRE    CLXXXII. 

A  Madame  U  Vrincejfe  de  Guemené* 

J^A  DAME, 

Je  vous  envoyé  la  réponfe  de  Monfieur 
l'Evefque  de  Lizieux  ,  par  laquelle  vous 
verrez,  comme  tous  lès  efforts  ont  efté  inuti- 
les pour  obtenir  de  Monfieur  le  Cardinal  la 
liberté  de  Monfieur  l'Abbé  de  Saint  Cy- 
ran.  Je  ne  doute  point ,  Madarne ,  fçachant 
combien  voftre  excreme  bonté  vous  rend 
linfible  aux  interefts  de  ceux  que  vous  ho- 
norez de  voflre  affection  ,  que  vous  ne 
foyez  fort  touchée  di  voir  un  Cucczz  fi  con- 
traire à  celuy  que  vous  aviez  fujet  d'efpe- 
rer  dans  l'arfaiie  du  monde  que  vous  de- 
firiez  le  plus  qui  reufliit,  pourceque  c'efl 
l'affaire  du  monde  la  plus  julte  ;  Mais  la 
conduite  de  Dieu  quieil  admirable  jufques 
dans  ks  moindres  de  Tes  créatures  ,  n'e- 
ftanten  rien  fi  élevée  que  dans  les  moyens 
dont  il  fe  lèrt  pour  la  perfection  de  ihs  Eluzj 
&  parmy  ces  Ames  choifîes  y  en  ayant 
quelques  unes  en  tous  les  Siècles  au'iJ 
veut  faire  éclater  entre  les  autres  dans 
fon  Egiife  î  il  ne  faut  pas  s'eftonner ,  Ma- 
dame ,  fi  Monfieur  de  Saint  Cyran  eftant 
de  cet  heureux  nombre ,  il  le  conduit  par 
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dcf  voycs  extraordinaires ,  afin  de  purifier 
tellement  la  vertu  par  les,  affligions  &  les 
fbuffranccs  ,  qu'elle  forte  toute  éclatante 
d'une  lumière  celefte  de  cette  fournaiiè  de 
douleurs  où  elle  eft  entrée  par  (à  providen- 
ce. Car  c'eft  fè  tromper  de  croire  que  les 
hommes  euflent  fait  mettre  en  prifon  l'un 
^çs  plus  vertueux  &  des  plus  grands  pcr- 
fônnages  de  nos  jours ,  fi  Dieu  ne  Tavoit 
permis  pour  des  defleins  qui  nous  ibnt  in- 
connus,  &  dans  l'exécution  desquels  ils  ne 
font  que  les  Minillres  vifibles  &  aveugles 
tout  cnfèmbic  ,  de  fijn  invifible  &  toute 
clair  -  voyante  fàgefTe.  Ainû  ,  Madame, 
puis  que  le  Bois  de  Vincenncseft  comme  le 
champ  de  bataille  où  ce  vaillant  &  fidèle 
fbldat  dcjEsus-CHRisT,  après  avoir 
iiirmonté  dans  le  monde  parle  fècours  de 
Éi  grâce,  toutes  ces  paflionsde  plaifir,  de 
fortune,  &  de  vanité ,  dont  la  plufparr  des 
bommes  font  idolâtres  ,  comfcat  aujour- 
«i'huy  contre  foy-mefine  à  la  veuë  de  Diea 
&  des  Anges,  en  fbuftenant,  non  feulement 
avec  patience ,  mais  avec  joye  toutes  les  pei- 
nes d  une  longue  &  tres-étroite  captivité  j 
ne  fcroit  -  ce  point  en  quelque  forte  luy  en- 
vier l'honncurd'une  vidoirefifàinte,  que 
de  defirer  avec  trop  d'ardeur  de  voir  finir 
€cs  combats  dont  la  durée  rehauffe  telle- 
ment le  prix  &  la  gloire.  Je  (çay ,  Madame, 
^uc  ce  langage  Icmbkroit  étrange  à  une 
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autre  qu'à  vous ,  8c  au'cn  parlant  ainfi  fclon 
ia  vérité  de  la  confiance  de  mon  Amy ,  ôc 
de  la  perfection  qu'elle  reçoit  par  une 
épreuve  ii  extraordinaire ,  je  pourrois  pafler 
pour  moins  bon  Amy  dans  ta  créance  àt% 
âmes  communes.  Mais  Dieu  m'ayant  fait 
Ja  grâce  de  connoiftre  fi  particulièrement 
la  grandeur  de  la  voftre,  jen'aygardede 
craindre  que  vous  blâmiez  comme  un  def* 
faut,  le  plus  noble  &  lepluspuiflantefFet 
de  Tamitic  qui  eft  de  préférer  à  nos  intc- 
refts  ceux  de  nos  Amis ,  en  fâiiànt  connoi- 
ftre par  une  affedion  il  genereulc  que  nous 
Us  aymons  purement  pour  eux ,  6c  plus  que 
nous  mefmes.  Il  faut  pardonner  à  ceux  qui 
arreflent  toutes  leurs  penlecs  dans  le  pré- 
sent d'avoir  dçi  fèntimens  foibles  fur  le 
iùjet  des  perfbnnes  qu'ils  ayment  :  Mais 
les  voftres  ,  Madame  ,  ne  regardans  que 
l'avenir,  c'eft  par  luy  (èul  que vousjuger 
du  véritable  mal -heur  de  tant  de  chofèi 
QuipalTent  pour  des  felicitexdanslemonr 
de  ,  &  du  véritable  bon-heur  de  tant  de 
(àiQtes  affliâ:ions  que  l'aveuglement  des 
hommes  met  au  rang  de  plus  grandes  mir 
ftres.  Je  vous  avoiie,  Madame,que  la  faveur 
tjue  Dieu  vous  fait  en  cela,  ne  me  donne  pas 
moins  d'admiration  ,  aue  vous  en  avez 
de  reconnoiffance.  Il  falloit  tant  de  grâces 
jointes  enfèmble  pour  accomplir  ce  glo^ 
ricux  trophée  que  vous  avez,  confàcrc  à 
^  Dieu 
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Dieu  dans  voftrc  cœur,  en  luy  &crifiant 
avec  joyc  tout  ce  aui_prut  infiniment  élever 
une  Princcde  au  dc(\as  de  la  grandeur  de  (à 
naiffancc,  qu'il  Ce  pafle  des  lieclcs  entiers 
ûnsqu'iiraffc  voir  (ùrla  terre  un  li  grand 
cheNd 'oeuvre  de  ià  bonté.  Quand  il  ne 
vousdonneroit  <jue  peu  d'années  avant  la 
mort ,  des  refolutions  fi  chreftiennes ,  quels 
remerciemens  ne  luy  devriez- vous  point. 
Madame,  d'une  grâce  fi  extraordinaire  à 
«ne  perfbnne  de  voftrc  condition ,  &qui 
polTcdc  a V celant  d'cclar  tous Itj  avantages 
qucvoftrc(cxcrçauroit(ôuhaitcr?  De  quel 
nom  puis-jc  donc  appcUer  cette  faveur  in- 
comparable an'iJ  vous  a  faite  de  luy  don- 
ner non  pas  ks  TçûçSt  mais  la  plus  grande 
li.  l'une  des  plus  belles  parties  de  vcftrc  vie, 
çcur  ne  viyrc  plus  que  pour  luy  ,  &  tourner 
lèulemcnt  vers  le  CieJ  ces  yeux  qui  ne 
voyoïentricn  fur  la  terre  qui  n'euft  pour 
vous  du  refpeâ  &  de  l'eftime  ?  Quelle  con- 
folaticn  vous  fcra-ce,  Madame,  à  cette 
dernière  heure ,  à  cette  heure  inévitable ,  fk. 
qui  n'épargne  non  plus  ks  raccsdesRoys 
qcc  celles  dtt  moindres  Bergers ,  de  voir 
que  vous  aurez  fi  tort  quiné  volontaire- 
ment, ce  qu'il  faut  a  la  nn  quitter  par  for- 
ce, &  que  par  une  fi  longue  préparation  à 
recevoir  dignement  cet  adorable  objet  de 
vdtre  amc,  il  vous  trouvera  veillante  ia 
Umpc  a  U  maio ,  de  vous  fera  paiTer  des 

don- 
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douleurs  de  ce  Monde  miièrable  dans  les  fé- 
licitez de  cet  auti-e  Monde  toutreiplendif^ 
fànt  de  gloire,  poury  eftreluy  nielînc  vo- 
ftre  gloire  6c  l'eternelb  Couronne  dont  il 
recompcnièra  voltre  amour  6c  voftre  fidé- 
lité. Cette  eiperance  fi  élevée  &  qui  doit 
cftre  û  ferme  dans  le  cœur  des  hdcles , 
n*eft-elle  pas  prefei-able,  Madame,  à  tout  ce 
que  l'on  fçauroit  poflTedcr  icy  bas?  Et  ne 
hiut-il  pas  avouer  que  c'efl  une  ambition 
bien  baffe  pour  des  âmes  qui  cftant  immor- 
telles peuvent  afpirer  à  des  biens  immortels, 
que  de  borner  leurs  afFeâions  à  des  hon- 
neurs mortels ,  6c  à  des  contentemens  peviC- 
/àbles?  Car  de  fê  perfuader  de  pouvoir  paC- 
fer  des  délices  8c  des  vanitez  de  la  terre 
aux  félicitez  6c  à  la  gloire  du  Ciel ,  6c  en  ne 
marchant  icy  que  fur  des  fleurs ,  particioer 
après  la  mort  a  CCS  joyes  éternelles  qui  font 
les  fruits  des  travaux  Ôc  des  fôuffrances  des 
Saints ,  ce  fcroit  renverfèr  Tordre  eftably 
par  l'arrefl  prononcé  de  la  bouche  d'ua 
Dieu  ;  Ce  fêroit  par  la  voye  large  que  tien- 
nent les  Enfans  du  Siècle  vouloir  arrivera 
cette  petite  porte  qui  ne  s'ouvre  aux  Enr 
fans  de  Dieu  qu'après  avoir  marché  avec 
mille  peines  dans  la  voye  eltroite  j  Ce  ferait 
fe  former  une  religion  à  û  fàntaifie  ,  8c 
faire  pafTer  pour  des  chimères  les  maximes 
les  plus  pures  de  l'Evangile.  Que  vous  eflcs 
heureufè,  Madame,  de  les  avoir  fiprofoo- 

'  dément 
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dcment  gravées  dan?  le  corur,  qiîctontfi 
vos  cfpcnmccf  fie  vos  defirs  ne  regardent 
plus  que  cette  Cclefte  Patne  dont  tous  les 
nabitani  (ont  autant  de  Roys,  qui  après a- 
voir  triomphé  par  un  généreux  mépris  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  Cous  le  So- 
leil, mettent  leurs  Couronnes  mefmes  aux 
pieds  de  ce  Roy  des  Roys ,  dont  la  grâce 
toute-puiffantc  lesaiTiftant  dam  leurs  com- 
bats lei  a  rendus  viûorieux  de  tous  leuii 
ennemis  ,  &:  d'eux-mefmcs  :  Mais  com- 
ment cft-il  poflriblc,  Madame,  qu'en  ne 
penfànt  qu'à  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  regarde  Monfieur  de  Saint  Cyran ,  je 
me  fois  lai  (Té  emporter  de  telle  ibrte  dans  un 
autre  difcoorj.  En  vérité  j'en  aurois  grande 
honte,  fifon  extrême  pieté  qui  vous  cftû 
connue ,  ne  me  rendoit  ce  me  (cmble  excu- 
fâble,  puis  que  ne  pouvant  parler  de  luy 
fans  me  remettre  devant  les  yeux  cette  foy 
fivire,  8c  cet  amour  fi  ardent  pour  Dieu 
qui  luv  font  confiderer  comme  un  néant 
toutes  les  chofes  de  la  terre }  &  ne  pouvant 
ignorer  en  parlant  à  vous,  que  vous  eftes 
dans  les  mefmes  (entimcns,  il  n'eft  pas  fi 
ertrange  comme  il  le paroift d'abord,  que 
dajw  une  fi  grande  liaifôn  de  cet  deux  fùjets, 
je  fois  pafTé  infènfiblement  de  l'un  à  l'autre; 
Et  quand  j'auroisfailly  en  cela,  i*o(ê  efpe- 
rer  ,  Madame  ,  que  vous  me  le  pardon- 
neriez ayfémcnt,  puis  que  mon  eftime  toute 
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extraordinaire  pour  vollre  vertu  m'atta- 
che par  une  fioelitc  ii  inviolable  à  volhe 
fervice  ,  que  c  cil  une  action  dicne  de 
voftre  bonté  ,  aue  d'exculèr  les  deffauts 
de  la  perionne  au  monde  fans  exception, 
oui  eft  le  plus  véritablement  &  avec  le  plus 
ac  refped. 


,.      LETTRE     CLXXXni. 

Z      A  Uovfiêwr  rEvefqued'AUth. 

J^  On  Trcf-chcr  Pcrc, 

Dans  la  peine  ^uc  je  reffciitois  de  n'âvoif 
pu prendje congé  de  vous,  ilm'cftoitcent 
ibis  venu  en  l'clprit  de  vous  caire  :  Mais  la 
crainte  de  vous  divertir  de  vos  iàintes  oc- 
cupations m'en  avoit  t©u{iour$  empei^ 
ché ,  &  je  m'eftoif  contente  de  deman- 
der  de  vos  nouvelles  à  tous  ceux  de  qui 
j'en  pouvois  apprendre,  &  qui  m'en  onc 
dit  dont  je  ne  Içaurois  aflez  loiier  Dieu, 
voyant  de  quelle  forte  il  répand  fès  bene- 
didions  fur  voftre  travail  ,  &  favorifê 
les  delTcins  que  vous  entreprenez  pour  Ûl 
gloire.  Jugez,  donc  par  la  je  vous  Tupiie  avec 
quelle  jove  j'a^  receu  la  lettre  dont  voul 
m'avez  fionoré,  &  les  ièntimens  qu'el- 
le excite  dans  mon  cœur,  en  remarquât  t 
'tu"  d« 
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de  quelle  forte  la  honte  de  Dieu  Ta  unjr 
au  voftre.  Je  vous  ûfleure  que  je  n'avois 
pas  moins  efperc  de  voftre  extrême  chari- 
té,  Ôc  de  ccrtc  affection  mtime  fc  llcrttte 
avec  laquelle  je  me  fens  attache  a  vous: 
Mais  comme  l'on  ne  le  lafTc  jamais  d'cftre 
confirme  dans  la  créance  de  ce  que  l'on 
defire  ,  j'avoue  que  ce  m'a  cfté  un  mer- 
veilleux plaifir  de  connoillre  ,  que  je  vous 
fuisaufli  prefcnt  que  fijc  n'eftois  point  éloi- 
gne de  vous.  Je  vous  conjure,  mon  cher 
Pcrc  ,  que  cela  aille  toufiours  croifTant ,  & 
que  vous  me  regardiez  delbimais  com.mc 
voftre  Fils  &  comme  un  autre  vous  mermc, 
puis  que  l'union  que  Jesus-Christ 
BOUS  a  tant  recommandée,  &.  qu'il  a  de- 
mandée pour  nous  a  Ton  Pcre  en  allant  a  la 
mort  ,  doit  paflcr  jufqucs  -  la.  Ne  m'ou- 
bliez point  s'il  vous  plaiften  vos  prières  j 
ne  m'oubliez  point  en  vos  faints  iàcrifi- 
ces:  Toute  i'Egiilcn'eft  qu'un  corps,  dont 
Jesparrics  les  plus  nobles  comme  les  Evtf- 
ques ,  doivent  communiquer  leur  excellen- 
ce &.  leur  tbrce  aux  plus  petites  &  aux  plus 
foi  blés  comme  je  fuis  :  Qu^  f»  celacft  vray 
dans  le  général ,  il  i'eft  encore  davantage 
dans  le  particulier  d'uneliailônfèmblablea 
lanoftrc:  C'cftpourquoy  ma  prière  eftju- 
fte,  &  ainfi  vousnelçauriezme  larefulèr, 
puisque  la  charité  n'eliant  bornée  ny  par 
les  Mers  ny  par  la  Montagnes.la  voftre  peut 

des 
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des  deiêrtsde  vos  Pirences  me  venir  cher- 
cher fouvcnt  dans  Ja  Ibhtuded'où  je  vous 
écris ,  &  où  je  ne  confcrve  rien  plus  chère- 
ment que  la  (qualité  de  &c. 


LETTRE     CLXXXIV. 

A  Monfimr  le  frejident  Barillon. 

I^^ONSIEUR,  * 

Volbe  dernier  billet  me  fait  voir  de 
cuelle  forte  Icsmaximesdu  Chriftianifmc 
font  gravées  dans  vollre  cœur  ,  puifque 
vous  remarquez,  fi  bien  que  les  vérita- 
bles amitiés  doivent  eftre  éternelles  :  Ce 
qui  eftoit  un  iêcret  inconnu  à  toute  la  (à- 
^t(^ç.  Payenne  ;  &  qui  ne  nous  pouvoic 
eftre  révélé  que  par  la  lumière  delafoy: 
Car  il  faut  croire  que  nos  Amis  (ont  vé- 
ritablement vivans  après  leur  mort ,  &  que 
nous  devons  efpercrde  les  revoir  dans  une 
meilleure  vie  ,  pour  confêrver  toufiours 
le  mefme  re{pe6l  6c  la  mefme  tcndrefTe 
que  nous  avicns  pour  eux  durant  qu'ils 
elioient  dans  le  monde.  C'eft  ce  qu^une 
rude  expérience  me  fait  connoiftre  de 
plus  en  plus  eftre  véritable;  Et  je  ne  Içau- 
rois  afifei  vous  témoigner  combien  je  me 
relTeni  obligé  de  voir  que  vous  confervez 

tant 
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tant  d'affeûion  pour  une  mémoire  qui 
m'eft  fi  chère ,  que  le  temps  ne  (èrt  qu'a  me 
faire  mieux  juger  qu'elle  eft  la  grandeur 
de  ma  perte.  Si  je  poutcii  en  la  perfbnne  de 
Mefiîeurj  vos  Enfans  vous  faire  voir  ce  que 
je  vous  fuis ,  vous  connoiftriez  que  mon  af- 
fcdion  pour  eux  va  beaucoup  au  delà  de  ce 
que  vous  vous  imaginez,  pour  ce  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  fçadie  ju/ques  à  quel  point, 
&  en  quelle  manière  Je  vous  ajrme.  Je  vous 
fùf^lie  de  croire  que  vous  ne  pouviez  pren- 
dre une  meilleure  relblution  que  de  les  te- 
nir auprès  de  TOUS  :  C'eft  une  féconde  vie 
que  vous  leur  donnez  incomparablemcoc 
plus  importante  aue  la  première  :  Et  deve- 
nant leur  Père  félon  refprit  auflû  bien  que 
(clon  le  corps ,  vous  ne  Icrez  pas  du  nombre 
de  ces  Pères  mal-heureux  aulquels  Dieu 
demandera  un  jour  compte  des  âmes  de 
leurs  Enfans ,  qu'Us  auront  laiflTcz  pauvres 
éçi  richefles  de  la  grâce ,  en  ne  penant  qu'à 
les  combler  des  fauiTes  richefles  du  monde. 
J'ay  une  extrême  joye  que  vous  ayez  ren- 
contré un  Précepteur  tel  que  vous  me  le 
mandez  :  C'eft  un  bon-heur  plus  grand 
qu'il  ne  (cmble  :  Mais  dans  l'intention  que 
vous  avez  de  nourrir  vos  Enfans  envrays 
Chrcftiens ,  Dieu  ne  vous  iaiflera  manquer 
de  rien  pour  la  faire  reiiflir.Je  vousfupplie 
de  leur  dire  quelques  fois  ce  que  je  vous 
fHJi ,  afin  qu'ils  fc  portent  peu  à  peu  à  pren- 
dre 
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dre  créance  en  moy  j  Et  qu'ainfi  fi  Dieu  me 
JriilTe  afTcz  long-temps  au  monde  pour  pou- 
voir, en  vous  iccondant,  leur  donner  un 
jour  quelques  adviî  (ur  leur  conduite ,  ils  les 
reçoivent  de  bon  cœur ,  &  comme  venans 
d'une perfbnne  auffi  dcfintereCfée  quepaf^ 
fionnée  pour  ce  qui  les  touche. 


LETTRE     CLXXXV. 

A  Monjieur  le  Comte  dehiontauban, 

I^ONSEIGNEUR, 

C'eftune  heureu(è  rencontre  pour  moy, 
que  la  première  fois  que  je  me  trouve  obli- 
gé de  vous  écrire  cft  pour  vous  envoyer  un 
papier  que  vous  attendez  avec  impatien- 
ce ,  &  que  voftre  bon  naturel  ne  vous  fe- 
ra pas  recevoir  avec  moins  de  (âtisfaâion 
6c  dejoye,  que  voftre  jugement  vous  don- 
ne de  relpeét  &  d'eftime  pour  la  pcribn- 
nequi  Ta  écrit.  J'avoiic  quevousneiçau- 
riez  trop  révérer  des  pen(ees  fîfiintes,  2c 
qui  ne  pouvoient  partir  de  fbn  efprit  que  par 
les  (èntimens  que  Dieu  luy  met  dam  le 
cœur  j  la  chaleur  eftant  en  celaiburcc  de 
la  lumière  j  &  la  grâce  la  iburce  de  cette 
chaleur ,  qui  ne  peut  demeurer  fterile  lors 
qu'elle  ic  répand  dans  une  ame.  Je  ne 
O  f9au- 
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^urois  trop  loiier  Dieu  de  voir  que  les 
fruits  Qu'elle  produit  vous  Ibnt  fi  ch^rs  ôc  li 
agréables  cju'U  pai  oift  bien  que  vous  en  fça- 
vez la  valeur  &  le  prix,  par  uneconnotl- 
(ànce  qui  lùrpalTe  de  beaucoup  voftredge. 
Mais  ne  vous  laflez,  jamais  je  vous  fupplie  de 
conlidcrer  à  quoy  vous  oblige  l'exemple 
d'une  li  haute  verru ,  afin  que  l'on  puiffe 
dire  un  iour  de  vous ,  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  éloges,  que  voufelles  digne  Fils 
d^unc  telle  Mère.  Puis  qu'elle  vous  ayme 
plus  que  ià  vie,  rendczluy,  Monfeigneur, 
amour  pour  amour,  en  Tmiitant  enccluy 
qii'elle  porte  à  Dieu,  qui  eftla  feule  choie 
qu'elle  defire  de  vous ,  &  qu'elle  vous  Ibu- 
haittc  avec  ardeur,  pour  ce  qu'elle  com- 
prend routes  les  autres,  &.  qu'il  ne  vous 
/çauroit  manquer  aucune  vertu  lî  vous  vous 
donnez  pleinement  à  celuy  en  qui  toutes 
les  vertus  font  immuables,  6c  ctcrnelics. 
Il  fera  voftre  lumière  dans  les  Confèils^ 
voftre  force  dans  les  combats  j  voftre  con- 
rrepois  dans  ia  profperité  ;  voftre  fbufticn 
dans  la  mauvaiie  fortune  i  &  voftre  guide 
êc  voftre  re^le  infaillible  dans  toute  lacon- 
duitedc voftre  vie.  Sans  luy  vousnefçau- 
riez  marcher  que  dans  les  tefiebres;  &  la 
grandeur  de  voftre  naiflance  ne  ferviroit 
qu'a  vous  faire  tomber  de  plus  haut  8c  avec 
plus  d'édat  dan9  l'abifme  ou  tous  les  pe- 
cteurs  ibnt  précipitez  parles  .vices.  MaKoù 

m'em- 
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niVmportc  ,  Monfèigneur  ,  ma  paflïoh 
pour  ce  qui  vous  touche.  Excufez  la  je  vous 
fupplie  ,  puisqu'il  n'y  en  eutjamaisdeplu» 
rti/onnable ,  ôc  que  cet  excez  elt  une  mar-. 
que  qu'il  n'y  a  rien  queje  ne  vouiufle  faire 
pour  vous  témoigner  par  toutes  fortes  de 
devoirs  &  de  très- humbles  fèrvices  que 
perfonne  ne  Içauroit,  eilre  davantage  que 


L  E  T  T;^iE  >  CLXXXVI. 

A  Monfieur  *  *  ♦ 

J^ONSIEUR, 

Il  faudroit  que  vous  fçeufîlez  avec  auelle 
ardeur  je  (buhaitte  d'avoir  part  en  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces  ,  pour  connoiftre 
combien  je  me  tiens  obligé  de  la  faveur  que 
vous  me  faites  de  me  les  promettre  :  Mais 
je  vous  fupplie  très -humblement  de  ne 
me  faire  plus  rougir  de  honte ,  en  voulant 
paruHcxcei  de  bonté  me  faire  croire  que 
j'ay  pu  eftre  fi  heureux  que  de  vous  en 
rendre  des  témoignages.  Vous  auriez  bien 
mauvaise  opinion  de  moy  fi  vous  jugiez 
par  de  fi  foiblcs  marques  de  l'affe£lion 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu  autre  am- 
bition que  de  fgavojr  bien  aymer  ,  êç 
O  a  de 
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de  trouver  des  pcr(bnncs  qui  meritancnt  de 
i*ellre;  Mus  li  jamais  Dieu  me  fuit  la  grâ- 
ce de  rencontrer  des  occaiiom  de  vous  eu 
donner  des  preuves  qui  répondent  a  mon 
ddir  ,  j'clperc  de  vous  faiie  avouer  que 
je  ne  fuis  pas  ignorant  en  ma  paflion.  Je 
lêray  trop  heureux  fi  je  la  puis  continuer 
en  .l'autre  monde  ,  où  ï^i  Angei  ôc  \qs 
Saints  n'en  ont  point  d'autre  que  d'aymer 
celuy  qui  les  a  créez  par  (on  amour  ,  6c 
que  les  hommes  font  encore  beaucoup 
plus  que  les  Ange*  obligez,  fl'aymer,  puis 
que  par  ce  mclme  amour,  il  lésa  i-achetez 
au  prix  de  Ton  lâng ,  lors  que  leur  delôbcil- 
lânce  les  avoit  rendus  le  fujet  delahayne 
&  delà  colère.  Je  leremeîiric  de  tout  moa 
cœur  de  la  refolution  que  vous  me  man-* 
dez  qu'il  vous  donne  de  penlèr  fèrieuic- 
ment  a  ces  veritez,  dont  la  connoiiïancc 
n'eft  pas  feulement  inutile  ,  mais  tres- 
dangereufè  ùâ^  la  pratique.  Vousavez.de 
la  clarté  de  relie ,  je  vous  Ibuhaitte  lèule- 
ment  un  peu  plus  d'ardeur,  afin  que  Dieu 
ne  vous  reproche  pas  un  jour  d'avoir  voulu 
par  un  faux  miracle  entreprendre  ce  qHi 
n'appartient  qu'à  luy  (èul,  qui  cft  de  fèparer 
lïkchaleurdu  feu  d'avec  <à  lumière.  Eten- 
core  ce  feu  de  k  foumaiiè  de  Baby  looe  n'e- 
Ùmt  qu'un  feu  matériel  &  terrcihc,  au  lieu 
que  ce  feu  de  la  charité  ôt  de  Ion  amour 
qu'il  vous  communique  par  ks influences 

de 
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deîa  grâce,  ne  vous  éclaire  que  pour  vous 
échauffer,  &  rendre  voftre  ame  fertile  en 
bonnes  œuvres,  après  en  avoirconfbmmé 
les  ronces  &  les  eipincs ,  comme  l'on  brufle- 
iesmauvaifes  herbes  qui  couvrent  une  terr 
re ,  afin  de  la  purifier  par  le  feu,  &  de  îa  ren- 
dre féconde,  &c. 


^'       LETTRE  CLXXXVII. 
^.''      AMonfititr  U  Trejident  Barrillon' 

Monsieur, 

-    Vous  croirez  ayfémcnt  je  m'afleure  que 
jen'avois  garde  de  laifTer  paflerune  occa- 
•fion  li  importante  fans   vous  témoigner 
'ina  joye  de  \^  foicc  que  Dieu  vous  don- 
-jhe  dans  une  renconti'e,  où  vous  vous  (è- 
'ticT.  trouvé  tres-fbible ,  fi  vous Ji'efticz  (âge 
-que  feion  le  monde.  La  prudence  humai- 
ne fait  paroiftrc  de  la  tranquillité  fijr  le 
viûge  lors  que  J'efprit  eft  dans  le  trou- 
ble :  le  courage  diminue  les  inquiétudes 
de  l*efprit  lors  que  le  cœur  eildans  Temo- 
tion  :  Mais  il  n'y  a  que  la  gencrofité  Chre- 
ftieiine ,  qui  partant  julques  à  la  fburce, 
calme  les  mouvemcns  du  cœur ,  &  le  ren- 
de encore  plus  tranquille  dansluy  mcfine 
qu'il  ne  paroift  l'cftre  au  dehors  p^^r  nos 
O  3  a£Uon5. 
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aaiont.C'eft  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite, 
&  dont  vous  ne  fçanriez  aflez  le  remercier, 
puis  qu'elle  vaut  mieux  que  toutes  les  for- 
tunes de  la  terre  ;  &  que  vous  la  devez  vccc" 
voir  comme  un  gage  des  faveurs  qu'il  vouj 
prépare  dans  un  autre  monde,  C\  vous  conti- 
nuez à  luy  cltre  fidelle  en  celuy-cy ,  dont  la 
figure  pane  ,  &  ne  lailTe  à  ceux  qui  le  quit- 
tent que  le  regret  5v  reftonnementdVna- 
vcirtenn  tant  de  coraptû.Détrompons-noi:s 
je  vous  fuppliedw  erreurs  qui  aveuglent  la 
ulufpart  des  hommes;  Ouvrons  les  yeux  à 
la  vcritéi  &  perçot-.s  ces  mal-heureux  voiles 
qui  nous  empefchent  de  voir  un  Soleil  doilt 
h  lumière  n'a  point  d'ecliplc.  La  conftûncc 
avec  laquelle  vous  fôuftenez  ce  dernier  ora- 
ge augmente  de  telle  forte  mes  (èntimcni 
pour  ce  qui  vou$touche,quejemcfouhaite- 
roisdetout  mon  cceiu"  pour  Quelque  temps 
auprès  de  vous ,  encore  que  l'amour  de  ma 
fôlitudc  m'ayt  fait  quitter  Pariis,  &  autans 
d'Amis  véritables  que  nul  autre ,  à  mon  ad- 
vis,  y  en  eut  jamais.  Le  remède  ànoftrefi 
lonffue  (èparation  eft  de  nous  voir  fou  vent 
en îaprelènce de  celuy  qui  voit  toutes cho- 
fêa  :  Et  c*eft  à  quoyje  vous  convie ,  en  vous 
aflTeurant  que  je  n'y  manque  pas  de  mon 
«ofté. 


LET- 
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LETTRE    CLXXXVm. 

A  Monteur  *  *  * 

J^ONSIEUR, 

Je  m'eftonne  que  vous  me  demandiez  ce 
que  vous  devez  fçavoir  beaucoup  mieux 
que  moy ,  puis  que  c'eft  de  vous  que  je  l'ay 
appris  :  la  manière  dont  vous  avez  fuppoité 
la  perte  de  Monfieur  voftre  Fils  m'obli- 
géant  à  fupporter  de  melmc  celle  de  rna 
Mère.  Vous  fçavez ,  Monfieur  )  que  j*avois 
toufiours  eu  beaucoup  d'eflime  de  vollre 
vertu  8c  de  voftre  courage  :  Mais  elle  s'aug- 
menta de  telle  forte  en  cette  occafion ,  que 
je  n'y  penfe  jamais  fans  admirer  le  pouvoir 
de  la  grâce ,  qui  dans  la  violence  des  fenti- 
jnens  les  plus  tendres  de  la  nature ,  &  lî^ 
plus  forte  &  la  plus  jufte  paffion  du  monde 
.pour  un  Fils,  vous  fit  oublier  que  vous  e- 
-Itiez  Père  pour  vous  fôuvenir  que  vous 
cftiez  Enfant  d*un  Dieu  à  qui  nous  Tommes 
obligez  de  rendre  une  parfaite  obeiffan ce. 
Je  vousaffeure,  Monfieur,  quejefbuhaite 
de  tout  mon  cœur  de  vous  imiter ,  Ôc  de  n'a- 
voir point  des  affeftions  fi  balles  pour  uns 
perfbnne  à  qui  je  devoisplus  que  la  vie  ,  «jue 
de  préférer  mon  intcreft  au  bon-heur  dont 
j'ay  fujet  d'elperer  qu'elle  joUit ,  ^  que  je 
O  4  wcns 
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tiens  le  (cul  digne  de  nosdefirs.  Fortifion»- 
notu  de  pliu  en  pluije  vous  fuppiie ,  dzns  de 
(onblabJes  refblutioas  :  Un  peu  d'années 
nous  feront  pleurer,  ou  eftre  pleurez  de  tout 
ce  qui  nou5  relie  de  cher  fur  la  terre  :  Don- 
nons-le dés  a  prcfcnt  à  Dieu  ,  d'entre  les 
mains  duquel  on  ne  pourra  jamais  nous  le 
ravir ,  6c  donnons-noui  y  nous  meimcs  ii 
absolument  que  nous  n'ayons  plus  rien  a 
quitter  ny  a  perdre. 


LETTRE     CI.XXXIX, 

AMonfimr*** 

I^ONSIEUR, 

Il  n*v  a  que  Dieu  qui  vous  puifTe  Faire, 
connoiftre  mon  reflentiment  oc  vos  ex- 
trêmes bontcz  pour  moy  ,  &  ce  oue  je 
vous  fîiis  :  Mais  j'e(pcre  qu'il  me  fera  la  gra^ 
ce  de  vous  en  donner  un  jour  quelque  preu- 
ve, &  de  vous  obliger  d'avoiier  qu'une  def 
chofe  du  monde  la  plus  rare  &  la  plus  efle- 
vée  au  defTusde  tous  les  interefts  humains, 
eft  une  affeûion  telle  que  Je  la  rclTen* 
pour  ce  qui  vous  touche.  VousconnoiircZi 
trop  le  fonds  de  mon  cœur  pour  ignorer 
mes  fentimens  fur  le  fujet  de  ma  dernière 
pcne  j  Et  il  cft  vniy  qu'après  tcux  que  la  na;- 

turc 
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ture  exige  de  nous  malgré  nous  mefmcs  ;  je 
n*^y  pu  m'empefcher  de  me  rejouir  dans 
i*e(perance  que  ma  Mère  joiiit  d'un  bon- 
heur que  j'acheteroisde  mille  vies.  Je  liiy 
avois  des  obligations  fi  extraordinaires,  que 
je  ferois  bien  mal-heureux  de  ne  préférer 
pas  (es  avant-ages-aux  miens ,  puisquej'au- 
lois  honte  d'y  manquer  en  ce  qui  regarde 
mes  Amis.  Je  vous  conjure  de  vous<^uvc- 
nir  de  celuy  que j'ayme  plus aue  moy-meC- 
me ,  &  d'avoir  afîei  de  connance  en  moy 
pour  croire  fur  ma  parole  que  vous  ne  fçau- 
riez  faire  une  a£lion  ny  plus  genereu/ê, 
ny plus  juftc ,  ny  plus  agréable  à  Dieu  tout 
cnémble. 


LETTRE    CXC 

A  Madame  la  Comtejfe  de  Brienne ,  fur  U 

guerifon  de  Menfeignenr  le  Dm  d*jùi' 

guien  y  en  i  6  4  i . 

J^ADAME, 

Je  vous  avoiie  qu'il  y  a  long- temps  que 
je  n'ay  receu  une  plus grandejoye  qu'en  ap- 

f)renant  par  voftrc  billet  que  Mofifeigncuv 
c  Duc  d'Anguien  cft  hors  de  péril.  J Pa- 
vois perpétuellement  en  l'efjjrit  Textreme 
peine  de  Madame  la  Princefle  ,  qui  aura 
O  s  éprou- 


321  tenus  de 

éprouvé  en  cette  occafion  quelesdouleuiï 
des  Mcre5  dansi'apprehcnlion  de  la  perte  de 
leurs  Enhins  (iirpalfent  de  beaucoup  celles 
qu'elles  (buffrent  en  les  mettant  au  monde. 
Je  vous  fupplie,  Madame,de  me  tant  obliger 
que  de  luy  témoigner  julques  à  quel  point 
je  refTens  tous  Tes  intereits  :  Ce  qu'elle  ne 
doit  pas  avoir  dcfàgreable  d'une  pcribn- 
ne  qui  n'en  veut  plus  avoir  fur  la  terre  ; 
ny  mépriler  une  affedion  fi  lîncere  &  li 
véritable ,  puis  que  Dieu  s'en  contente  ,  en- 
core qu'elle  luy  ibit  tres-inutUe  aufli  biea 
qu'à  elle. 

LETTRE     CXCI. 
A  MonjieHr  le  TrefiÀent  Barrilion. 

J^ONSIEUR, 

Vous  aurez  veu  par  ma  dernière  lettre 
combien  la  voftre  m'avoit  donné  de  joye, 
en  y  apprenant  avec  quelle  relignation  à 
Ja  volonté  de  Dieu  vous  vous  prépariez 
à  recevoir  ce  qui  çlï  arrivé  :  Mais  voftre 
billet  du  i-  ac  ce  mois  me  fait  connoi- 
ftre  avec  admiration  la  grandeur  des  grâ- 
ces dont  il  vous  favorifc  ,  puis  qu'il  eft 
vray  que  dans  mon  extrême  panfion  pour 
vous,  je  ne  fçaurois  vous  {buhaiter  d'au- 
tres difpolitioni  que  celles  où  je  voy  qu'il 

vous 
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vous  a  mis.   Adorer  \çs  iècrets  cîe  û  Pro- 
vidence ;  (è  deilacher  d'un  Icul  coup  de 
tous  les  interefts  de  la  terre  5  s'unir  àluy 
par  les  fbufFrancesj  reconnoiftre  quec'elt 
un  bon -heur  qui  ne  peut  procéder  que 
de  fâ  grâce;  joiiir  dans  le  fonds  dei'amc 
d'une  paix  que  l'on  n'avoit  point  encore 
reflentie  ;  eipewer  de  la  conlerver  par  la 
•jeconnoi (Tance  qui  luy  en  eft  dcuë  j  &: 
vivre  ainû  plus  content  que  jamais:  Jugez. 
je  vous  fupplie  fi  ce  font  là  des  Icntimens 
querhumanitë  Ibit  capable  de  faire  conce- 
voir ,  dans  la  chaleur  d'une  telle  rencontre, 
à  une  ame  eflevée  &  courageuie  ,  &  par 
confèquentaltiere  &  pleine  de  ce  glorieux 
dédain  auflî  criminel  devant  Dieu  ,  que 
.généreux  félon,  le  monde  :  Je  n*y  af  pas 
neantmoins  adjouité  un  fèul  mot  :    Ce 
;fbnt  vos  propres  paroles  que  je  vous  rap- 
porte ,  afin  que  vous  les  remettant  fou- 
vent  devant  les  yeux,  vous  voyezàquoy 
elles  vous  obligent  ,  en   vous  fbuvcnant 
toufiours  qu'elles  ne  feroient  pas  fbrties 
de  voflre  bouche  ,  fi  Dieu  ne  les  avoit 
gravées  dans  volî:re  cœur  j    &  que  pour 
pouvoir  prétendre  de  vivre  éternellement 
•avec luy,  vous  n*avez  qu'à  fuivre  fidèle- 
ment CCS  infpirations  qu'il  vous  adonnées 
dans  le  moment  où  vous  \t5  pouviez  le 
moins  avoir  fans  fà  grâce.  Il  a  rompu  vos 
liens  d'une  manière  fi  extraordinaire  qu'il 
O  6  eftoic 
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eftoit  impoflîblc  de  le  prévoir  :  Il  vous  a 
(êparc  prelquc  de  tous  les  hommes  pour 
vous  donner  moyen  de  faire  déformais  la 
vie  des  Anges,  en  ne  tenant  plus  à  la  terre 
que  par  un  point;  &  il  vous  a  détaché  de 
ces  occupations  publwjues  qui  rempliiroicnt 
une  (i  grande  partie  de  voftrc  cœur,  afin 
eue  vous  le  puifliez  recevoir  luy-  mcfmc 
dans  ce  nouveau  vuide  ,  quj  ne  (^au- 
roit demeurer  vuidc  (n'y  en  pouvant  non 
plus  avoir  dans  la  grâce  que  dans  la  nature) 
&  dans  lequel  il  faut  bien  prendre  garde  de 
nelailTer  pas  entrer  le  IX-mon  au  heu  de 
luy,  puis  qu'il  (èra  neceiTairement  rcmply 
de  l'un  ou  de  l'autre. En  cctéloignementdc 
la  vie  civile  &  du  commerce  du  monde. 
Vivez  de  la  vie  du  Ciel  j  &  faites  une  fî 
grande  provifionde  vertu ,  que fi  Dieu  vous 
Teut  rengager  un  pur  dans  les  agitations  du 
fiecle,  vousfoyez  capable  de  vous  y  con- 
duire en  vray  Chreftien ,  &  de  confervcr 
latranquilhté  de  vollrc  ame  au  milieu  du 
trouble  des  affaires.  Mais  pour  en  venir  là, 
il  faut  que  ce  (bit  luy  qui  vous  y  appelle, 
afin  de  ne  courir  point  fortune  de  faire  nau- 
frage :  Car  ne  pouvant  douter  que  ce  ne 
{bit  luy ,  qui  fe  cachant  f^>us  des  moyens  vi- 
fibles  vous  a  tire  de  vcw  Charges  par  les  or- 
dres invifiblcs  de  fà  Providence  6i  àe  ùl 
mifcricorde  fur  vous,  vous  avez,  bcfbin 
d'une  nouvelle  vocation  de  luy  pour  ren- 
trer 
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trercîans  les  cmploys  dont  il  vous  a  ofté, 
cc  qui  vous  faifoient  paroiftre  avec  tant 
d'éclat  &  d'eitimc  dajis  le  monde  j  dont 
il  faut  avouer  qu'il  fait  bien  peu  de  cas, 
veu  que  low  qu'il  vous  a  voulu  départir 
des  grâces  extraordinaires,  il   vous  a  fait 
méprifèr  à  vou«  mefmc  tout  cet  éclat  6c 
toute  cette  efti  me,  qui  ne  font  que  de  bel- 
les &  d'agréables  tentations  pour  nous-en- 
gager  à  l'offenfèr  (ans  ceflTe  pai*  la  vanité:  en 
voila aflez,  :  Car  juiques  icv  je  vous  ay  écrit 
(i  vifte  que  je  ne  (çaurois  douter  que  ce  que 
je  vous  ay  dit  ne  parte  de  la  plénitude  de 
mon  cœur  ;  &  ma  main  commentant  à  (è 
ralle.îtir,  je  ne  dois  pas  chercher  dans  mon 
cfprit  dequoy  allonger  cette  lettre ,  puis  que 
cc  fcioit  mefler  mes  pcnfées  avec  celles 
quejc  veux  croire  que  Dieu  m'a  données 
en  parlant  avec  tant  de  fincerité  &  en  fa 
prelence  a  un  Amy  véritable,  qui  eft  un 
fi  grand  trciôr  que  nous  ne  f^aurions  le 
recevoir  que  de  fà  main  ,  félon  la  paro- 
le du  Sage  qui  l'avoir  apprile  du  Saint  Ef- 
prit.  Il  fêroit  inutile  de  vous  dire  fur  le  fujet 
dont  je  vous  écris  les  fèntimens  des  deux 
Amis  que  je  vous  ay  donnez ,  puis  que  je 
n'en  ay  jamais  d'autres  que  lesleurs,  tant 
j'eftimeôc  honore  leur  vertu  ;  Mais  je  vous 
diray  feulement  que  j'efpere  que  Dieu  vous 
fera  connoiftre  un  jour  combien  vouseftes 
heureux  de  ce  qu'il  a  voulu  que  vouseuf^ 

fiezi 
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fiez  part  à  une  amitié  quej'eftime  mcoinpa- 
rablement  davantage  que  ce  eue  la  toi  tu  ne 
vous  a  ofté,  &  aue  tout  ce  qu'elle  voui  f^au- 
roit  jamais  rendre. 

Adieu,  je  fuis  atoutce  qui  vous  touche  ce 
que  je  dors,  elUnttout  a  vous;  &  reflcni' 
comme  j'y  fuis  obligé  le  déplailir  que  vous 
avez  de  la  moit  de  ma  Mère,  que  jen'ay 
picurée  que  des  yeux  du  corps,vous  pouvant 
alfeurer  que  ceux  de  refpnt  legaident  avec 
une  merveiUeufejove  le  bon-hcur  dont  t'v  y 
fujet  d'eipererqu 'elle jouit  maintenant,  Ca- 
chant dans  quelle  venu  la  milcrioorde  do 
Dieu  luy  a  tuit  la  grâce  de  pulTer  toute  ii 
vie,  quin'aeilé  qu'une  préparation  conti- 
nuelle a  la  morr  lans  aucun  attachement  aux 
choses  de  la  terre,  qu'elle  a  toufioui  s  mcpri- 
féts  de  cet  heureux  mépris  qui  eit  une  fi 
grande  marque  de  la  predeitination  de« 
Juftes. 


LETTRE    CXCII. 

ji  un  Religteujé. 

2^A  Mbre, 

Vou5  voyez  que  ce  ne  font  pas  les  lettres 
qui  entretiennent  les  véritables  amititz,puis 
qu'il  y  a  ii  long-temps  que  je  ne  vousay 

CCI  if. 
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ccrît ,  &  que  je  fuis  coufîours  cette  mefme 
perlonne  de  Taifeaion  de  iaauelie  vous  pou- 
vez eftre  auflî  aflTeurée  que  de  la  votlre:Mais 
cela  mefme  eft  inutile  Içachant  bien  que 
vous  n'en  fçauriez,  douter.  Jelclaidedonc 
pour  vous  dire  que  Mr.  ***  s'en  retourne 
vous  voirjSc  qu'encore  qu'il  foit  fort  lage  fé- 
lon lcmonde,&  qu'en  le  confiderant  de  cet- 
te ibnej'aye  tout  fujct  de  le  beaucoup  efti- 
mer,  jcn'yay  nullement  veu  cette  grande 
dévotion  que  vous  y  trouvez.:  Ce  qui  me 
confirme  dans  l'opinion  que  vollre  bonté 
vous  fait  juger  trop  ayfèment  que  les  autres 
vousrelTemblcnt.  Et  permettez  moyje  vou« 
fupplie  de  vous  en  taire  encore  un  peu  li 
guerrcafin  que  vous  ne  (oyez  plus  fi  facile  à 
tromper,  Se  a  croire  que  les  paroles  des  créa- 
tures ayent  un  grand  pouvoir  de  ramener  le» 
âmes  au  Créateur.  Les  prières  &  les  larme» 
que  l'on  employé  pour  cela  en  fa  prefencc, 
ont  incomparablement  plus  de  force  que  les 
difcours  ny  que  les  lettres.  C*eft  la  Grâce  & 
non  pas  les  perfuafions  humaines  qui  touche 
le  coeur  des  pécheurs  :  Nos  inftances  ne  font 
d'ordinaire  que  les  endurcir,  Ôc  les  arrefter  à 
de  vains  amufèmens, au  lieu  de  les  faire  p'en- 
fer  à  un  véritable  changement  de  vie.  Ce 
que  j'ay  éprouvé  en  tant d'occafions  6c  en 
voy  tous  les  jours  tant  d'exemj^les,  que  vous 
me  devez  pardonner  la  liberté  queje  prens 
de  vous  le  aire.  Vous  eftes  beaucoup  meil- 
leure 
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leurc  que  moy  ;  Mais  je  fuis  beaucoup  plus 
fçavant  que  vous  en  ce  qui  regnvJc  U  corru- 
ption de  J'cfpritdes  hommes  j  Etjcm'ciU- 
merois  coupable ,  fi  vouj  aymant  commcjc 
fais  jepouvoisvoufdinîniulcr  ,  quc  vollre 
bonté  vous  fait  écrire  plulicurs  lettres  non 
feulement  inutiles ,  mais  qui  nuifènt  a  ceux 
qui  les  reçoivent  par  le  mauvais  ufage  qu'ils 
en  font.Et  quand  vouj  n'auriez, jamais  d'au- 
tre marque  démon  extrême  affection  pour 
vous,  vous  n'en  pourriez,  ce  me  Semble  dou- 
ter en  fuite  d'une  uWç  franclii/c^'ont  je  vous 
aïïeure  que  je  ièrois  incapable  d'uler  veis 
une  perfonne  que  j'aymerois  moinsine  crai- 
gnant rien  tant  que  de  dire  ii)on  advis  de  la 
conduite  d'autniy,  &  eliant  aflez,  empefché 
de  régler  la  mienne.  Pour  recompcfiie  d \\n 
procède  fi  finccrc ,  je  voiis  demande  ^^% 
5)rieres ,  8c  que  vous  me  ctoyi^L  piuj  a  vous 
que  jamais. 


LETTRE     CXCni. 

A  MaJame  h  Comteffe  de  Brirtme ,  fur  U 

mort  de  Monfieur  de  Vtr;izcl  Evefqug 

de  Saint  Bneu- 

J^ADAME, 

Je  n'avojs  pu  ce  me  fêmble  vous  témoi- 
gner une  plus  grande  confiance  qu'en  me 

rcfbl- 
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re/ôlvant  comme  j*avois  fait  à  r\t  vous 
demander  point  de  nouvelles  de  nollre 
Amy  ,  puis  que  c'efloit  vous  faire  voir 
que  je  vous  tenois  incapable  de  manquei* 
à  m*en  donner  part  ;  Et  vouf  n'y  avez 
pas  manqué  aum  :  Mais  mon  Dieu  Quel- 
les nouvelles  !  Qooy  nous  avons  donc 
perdu  un  homme  qui  n'avoit  point  au 
monde  une  meilleure amye que  vous,  ny 
un  meilleur  amy  que  moy  ,  8c  qui  rem- 
plifToit  aufli  dignement  que  nul  autre 
l'importante  place  qu'il  tenoit  dans  TE- 
glifc.  J*avoiie,  Madame,  que voftre dou- 
leur augmente  encore  la  mienne ,  &  que 
perfbnne  ne  la  connoiffant  fi  bien  que 
moy  ,  nul  n*eft  obligé  de  la  pîaincfre. 
J'ay  toufiours  veu  clair  dans  le  cœur  de 
celuy  cjue  nous  regrettons  :  Il  prenoit 
plaifir  a  m'en  dcfcouvrir  les  replis  lei 
plus  cachez,  ;  Et  c'eft  pourquoy  je  fçay 
ce  que  vous  avez,  perdu  ,  8c  combien 
voftre  affliaion  cft  jufte  :  Mais  il  faut 
confcfler  que  fî  Dieu  ,  comme  vous  le 
dirtef,  vous  a  traittéc  en  Maiftre,  ilvouf 
traitte  auHi  en  Pcre,  puisqu'il  vous  don- 
ne des  fèntimens  fi  Chreftiens  que  vous 
ne  les  pouviez  recevoir  que  de  (à  grâ- 
ce, 8c  d'une  grâce  très  -  abondante.  Ren- 
dez-luy  en  ,  Madame  ,  je  vous  fupplie, 
les  remerciemens  que  vous  devez,  ainfî 
que  je  fais  de  tout  mon  cœur  pour  vous. 
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&  meflant  vos  confolations  avec  vos  lar- 
mes ,  baifez  en  pleurant  la  main  oui 
vous  frappe  ,  &  qui  n'eft  pa*  moins  ado- 
rable lors  qu'elle  tue  ,  que  lors  qu'elle 
rc-nufcite  ,  puis  qu'elle  ne  tue  (es  Eleuz 
que  pour  les  reflulcitcr  j  6c  que  com.me 
ce  qui  paroi ft  vie  dans  les  méchans  eft 
une  véritable  mort  ,  ainfi  ce  qui  paroift 
mort  dans  les  Juftes  eft  une  véritable  vie. 
Il  faut  eilrc  du  nombre  de  ces  Juftes  afin 
d'imiteT  celuy  que  nous  regretter  s  ,  8c 
qui  aura  fùns  doute  receu  miicricordc  de 
ce  Père  des  miilricordes  qu'il  a  fervy  a- 
vec  une  fi  exaâe  fidélité.  Ke  perdons  pas, 
Madame  ,  un  temps  fi  propre  pour  cela 
que  celuy  de  noftre  affliction  ,  puis  que 
hs  afflictions  font  les  (èmcnces  des  véri- 
tables joyes  pour  ceux  qui  en  fçavent  fiii- 
rebonufagej  &  n'oubliez  jam?js  je  vous 
fupplie  que  quelques  pertes  que  voiJS 
fafliez  ,  il  vous  reliera  touficurs  un  Amy 
fidèle  tandis  que  je  (cray  au  monde,  & 
qu'il  plaira  à  Dieu  me  conferver  par  fâ 
bonté  Its  fcntimens  qu'il  m'a  donnez  pour 
TOUS  par  ù.  grâce 


LET- 
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LETTRE     CXCIIIL 

**-  .  -  ,  .    , 

^  Moniteur  VEvefque  de  Lizieux ,  fur  U 
r^Grt  de  Monfiear  l'Evefque  de  S.  Brieu.     . 

J^/J  On  Très-cher  Père, 

Permettez  -  m oy  je  vous  fuppfie  de  me 
confoler  en  m*affligeant  avec  vous  de  îâ 
perte  d'un  de  vos  plus  chers  Enfans ,  &  d'un 
dçs  meilleurs  de  mes  Amis.  Pcribnne  ne 
peut  mieux  que  vous  connoiftre  en  cela  les 
fcntimcns  de  mon  cœur ,  puis  que  perfbnnc 
ne  {çait  mieux  quel  eftoit  lefien  pour  moy, 
&  combien  je  fuis  tendre  aux  témoignages 
d*afFe6lion  dont  on  m*obhge  :  Maisje  vous 
puis  protefter  avec  vérité  que  ma  douleur 
s'accroift  encore  de  beaucoup  parlaconfi- 
■deration  de  lavoftre,  quand  je  penfè  juP- 
ques  à  quel  point  elle  pénètre  ces  entrail- 
les paternelles  qui  brufloient  pour  Mon- 
fieur  l'Evçfque  de  Saint  Brieu  d'une  fi 
ardente  charité.  Enfin  ,  mon  cher  Père , 
il  n'y  a  que  des  Croix  &  des  affli£lions 
dans  le  monde.  On  y  perd  tous  les  jours 
ce  que  l'on  y  a  de  plus  cher;  8c  la  lonr 
guc  vie  ne  (èrt  qu'à  y  prolonger  davan- 
tage les  peines  ôc  les  (oufFrances  :  Ap- 
prenez de  moy  je  vous  fupplie  à  faire 
un  bon  uiàge  de  tant  de  maux  ^  ôc  ne 

com- 
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comptez  jamais  ce  qui  vous  rcfted'En  fans, 
fans  vous  (buvcnir  qu*il  y  a  plus  de  vingt 
années  que  vous  m*avc2  nonoré  de  la  qua- 
lité de.  - 


LETTRE    CXCV. 

A  Monjieur  dt  Saint  Fiare. 

J^ONSIEUR, 

lime  fcmhie  que  l'un  de  vos mttUcurs 
Amis ,  &  qui  l'eft  le  moin«  dt-s  miens ,  cuft 
bien  pfi  ne  (h  laifler  pas  tam  tninfporttr  a  la 
joy c  des  a ffcuran CCS  de  vollrcamiuc  ,  que 
de  me  donner  à  vous  pour  caution  de  la 
Tienne,  ainfi  qu'il  me  mande  l'avoir  fait. 
Maisjenem'en  mcti  pas  beaucoup  en  pei- 
ne, puisque  Ton  n*oolige  point  les  abren&. 
^ns  procj ration  ,  fie  qu'il  ne  s'en  trouvera 
Jamais  de  moy  pour  répondre  d'un  fi  mau- 
vais homme.  Lort  que  vous  ronnoii>rez 
toutes  fès  malices  vous  m'en  direx  des  nou- 
velles ,  fie  vous  repentirez  trop  tard  d'ellrc 
entre  fi  légèrement  dans  une  n  dangereuic 
■amitié.  Je  ne  içaurois  aflei  vous  témoigner 
combien  je  vous  plains  d'avoir  fait  une  telle 
fiaute,  fil  le  mai  c-ft  que  je  n'y  vois  point 
de  remède.  Car  vous  picquant  de  gene- 
roûtc  comm€  vous  faites ,  vous  ne  voudrez 

pas 
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pas  vous  en  ddiire:  Et  ainli  vous  voila  en- 
gagé à  la  mort  C^c  a  la  vie  d'aymer  une  per- 
Ipnne  qui  n'a  ny  toy  ny  conlcience ,  &  qui 
clt  li  artificieux  qu'il  cil  capable  de  vous 
faire  croire  &  a  moy-mclhie,  que  ce  bille; 
cit  une  ratification ,  ôi.  non  pas  un  defàveu 
de  l'engagement  où  il  m'a  mis  pour  luy 
Tcrs  vous. 


LETTRE    CXCVI. 

A  Monfieur  FEve/aue  deGraJfey/nr  la 

mort  de  Monfieur  rEveJqne  de 

Satm  Brietu 

I^ONSEIGNEUR, 

Je  loué'  Dieu  d'apprendre  par  vos  lettres 
que  vos  intentions  lont  toufioun  li  (àintes, 
&  que  le  feu  de  voftre  zèle  pour  l'Eglifè 
vous  fait  voir  clair  dans  des  ténèbres  au fli 
cpailTes  que  celles  dont  vous  me  parlez. 
L'excellent  Evelque  que  nous  regrettons 
dt  bien- heureux  de  n'avoir  plus  à  les  com- 
battre ,  8c  de  polTéder  en  paix  dans  la  lu- 
mière des  Saints  ccluy  qui  luy  avoit  donné 
le  courage  de  le  préférer  à  toutes  choies.  H 
fcft  vray  au'cnunc  manière  j'ay  beaucoup 
perdu  en  le  perdant ,  puis  qu'il  n'avoit  point 
amonadvw  d'Amy  qu'il  aymaft  plus  que 
>  moy; 
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moy  :  Mais  le  croyant  vivant  en  Dieu  de  la 
feule  véritable  vie  ,  je  n^ofc  me  plaindre 
d'une  perte  qui  le  comble  de  bon-heur,  & 
luy  donne  moyen  de  me  témoigner  plus 

Jmiflammcnt  que  jamais  fon  affection  par 
es  prières.  Je  vous  demande  part  aux  vo- 
ftresavcc  la  continuationdevolhe  amitié', 

3ue  je  m'cfforceray  de  mériter  par  tous  les 
evoirs  qui  vous  pourront  témoigner  com- 
bien je  fuis. 


LETTRE    CXCVIL 

A  Monfieur  de  Saint  Pierre  ,  fur  la  mort 
de  Monjieur  le  Marquié  de  Senecey 

en  \6 \i.  '    . 

J^ONSIEUR, 

Je  ne  (çaurois  m*empefcher  de  vous  dire 
jbiques  à  quel  point  je  fuis  touché  de  la 
mortdeMoniîeur  le  Marquis  de  Senecey, 
&  de  l'afiFliclion  toute  extraordinaire  qu'en 
recevra  Madame  fî  Mère.  II  faut  cont'eiTer 
qu'elle  eft  merveilleufèment  a  plaindre, 
&  que  fans  une  aflîftancc  paiticuliere  de 
Dieu  il  cft  tre«-diflficile  qu'elle  rcfilte  à  la 
violence  de  tant  de  douleurs  :  Je  ne  con- 
nois  point  d'autre  Femme ,  &  d'autre  Merc?, 
qui  ait  perdu  un  Mary ,  ôt  deux  Fils  tels  que 

ceux 
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ceux  que  Dieu  luy  a  voit  donnez  :  Mais 
quelque  malheurcufe  qu'elle  ibit,  elle  ne 
Içauroitrien  perdre ,  puis  que  Dieu  luy  de- 
meure ;  6c  que  toutes  choies  (è  rencontrent 
bien  plus  parfaitement  en  luy  que  nous  ne 
Jes  pofTedions  en  elles-  mefmes.  C*eft  en 
cela  que  confiée  le  grand  advantage  du 
Chriftianifme.  Et  c'eft  ce  que  je  fbuhai- 
te  de  tout  mon  cœur  avec  vous  qu'il  luy 
accorde. 


LETTRE  CXGVIII. 

A  Monfieur  *  *  * 

J^ONSIEUR, 

N*avez-vous  pas  tort  déjuger  des  âmes 
comme  des  corps,  en  croyant  que  pour  ce 
que  l*elprit  d*un  de  vos  Amis  eft  tout 
remply  de  l*eftime  6c  de  l'afïedtion  qu'il 
doit  à  la  vertu  6c  à  l'amitié  de  certaines 
perfbnnes-,  il  n'y  ait  plus  aflfez  de  place 
pour  vous?  Eft-ce  ainii  que  vous  afFùiblif- 
lêz  la  puiflance  de  cette  partie  fî  noble  de 
nous  qui  nous  rend  l'image  de  Dieu  j  ôc 
que  vous  voulez  régler  par  les  effets  or- 
dinaires de  la  nature  les  effets  extraordi- 
naires de  la  grâce  en  ceux  qui  s'ayment 
par  une  véritable  charité  ,  dont  la  flamc 

n'a 
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n'a  point  de  ftiméc ,  ny  la  clané  point  de 
nuages?  Ceflez  je  vous  fupplic  d 'élire in- 
Q-edulc  i  Devenez  fidèle ,  &  fidèle  pour  ce- 
luydcvos  Amis  que  j'efpere  que  vousef- 
prouverezdcplusen  plus  l'eib-eaudelàde 
tout  ce  que  vous  fçauncz.  vous  imaginer. 


LETTRE    CXCIX. 

A  Madame  la  ComteJJe  de  Br terme, 

J^ADAME, 

J'eftoispreftà  me  plaindre  de  demeurer 
li  long-temps  fans  apprendre  de  vosnou- 
velTes,  lors  que  j'ay  veu  par  voftre  lettr© 
quelles  font  en  partie  comme  je  le  defirois, 
puis  que  vous  vous  portez  bien  ;  &  en  partie 
comme  je  l'apprchendois ,  puis  que  l'on  ne 
veut  pas  recevoir  tous  \çi  effets  de  volh-e 
bonté  de  craintt  de  déplaire  à  une  perfbnne 
qui  en  a  fi  peu  pour  vousJ*a\oiic,  Mada- 
me, que  cela  eft  bien  fafcheux  :  Mais  h& 
Médecins  fpiriruels  &  temporels  n'ayant 
point  julques  icy  trouvé  de  remèdes  pour 
ceux  qui  ne  veulent  pas  guérir ,  je  ne  vous 
confèille  nullement  d'en  chercher  avi^c  in- 
quiétude i  &  vous  conjure  de  vous  donner 
à  vous  mefme  le  repos  que  vous  ne  fçauriez 
donner  aux  autres.  On  ne  peut  affilier  ces 

mala- 
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malades  volontaires  que  par  des  prières 
vers  ce  Ibuverain  Médecin  qui  les  guérit  par 
miracle  c^uand  il  luj  plaift  j  &  qui  n*a  point 
de  peine  a  faire  ce  que  les  hommes  croycnC 
impoflible.  Ce  ne  m'eft  pas ,  Madame ,  une 
petite joye  d'apprendre  que  voftrc  voyage 
lèra  moins  long  que  vous  ne  penfiez  j  Se 
que  l'amitié  que  Monficur  de  Balzac  vous 
a  témoigné  d'avoir  pour  moy  vous  fuit 
connoiftre  combien  j'ay  raifbn  d'en  avoir 
pour  luy.  Je  doute  néanmoins  qu'il  /ca- 
che que  je  l'ayme  jufques  à  un  tel  point, 
qweje  luy  fouhaite  beaucoup  plus  de  bon- 
heur qu'il  ne  s'en  Ibuhaite  poiîîble  luy- 
mcfine.  Enquoy  vous  ne  remifèrez  pas  je 
m'afleure  de  nie  fcrvir  de  caution ,  Se  de 
luy  dire  ainfi  que  je  vous  en  (ùppUc ,  qu'il 
9'aura  plus  rien  à  délirer  lors  qu'il  aura  tout 
ceqttcjc  luy  defirc. 


LETTRE    ce. 

A  Monfienr  *  *  * 

I^ONSIEUR, 

En  vérité  vous  me  faites  grand  tort  de 

croire  que  je  ne  m'advifbis  pas  que  vous 

demeuriez  long-temps    à  me  repondre, 

puisque  non  feulement  je  Tay  remarqué, 

P  mais 
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mais  qne  j'en  eftois  en  peine ,  6v  prcft  à 
m'en  plaindre  à  vous  mefmc  lors  que  l'on 
m'a  apporté  vollrebiUet,  qui  m'auroit  au- 
tant furpris  qu'il  m'afflige ,  li  je  n'a  vois  des- 
javeu  par  une  de  vos  lettres  à  Mr  *♦*  le 
mauvais  traitement  que  vous  recevez  de  la 
perfiiDoe  ciu  monde  de  qui  vous  le  devriez^ 
moins  attendre  :  Mais  Dieu  vous  failànt 
lagmce  de  connoiftre  8c  d'cfperer  que  ces 
travcriès  vous  pouiTont  ièrvir  a  acquérir  de 
plus  grands  biens  que  ceux  que  vous  per- 
dez. ,  je  VOU5  tiens  aufii  heureux  dans  la 
venté,  que  vous  eftes  mal-heureux  dans 
l'apparence,  &  vous  regarde  comme  une 
pcrionneque  Dieu  veut  conduire  au  poit, 
en  l'obligeant  ajettjr  dans  la  mer  tant  de 
cho^  ,   qui  bien    que  precie«fès  ,   n''.e- 
ftoient  que  des  fardeaux  inutiles,  &  ca- 
pables de  luy  faire  faire  naufrage.  Je  remar- 
que q^cmefme  en  cela  il  vous  traite  dou- 
cement ,  en  vous  donnant  en  leur  place  des 
Amis  fi  fidèles,  que  de  l'humeur  donc 
vous  elles  vous  vous  tenez  plus  riche  de  les 
avoir,  que  de  poflcder  fans  eux  tous  les 
biens  du  monde.  Vous  voyez  fi  je  me  per- 
suade d'eftre  du  nombre,  puis  que  je  juge 
de  vosicntimens  par  les  miens,  &quej'e- 
ftime  avoir  droit  d'en  ufèr  ain(i ,  recon- 
DoifTanttous  les  jours  de  plus  en  plus  que 
vos  interefts  ne  me  touchent  pas  moin* 
^uc  les  miens  propres,  ôc  que  vous  avez 


une 
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une  très- grande  place  en  cécoeurquevous 
dites,  &  que  je  demeure  d'accord  avec 
vous  eftre  fi  remply  de  l*c0ime  &  de  Tarn  i- 
tié  de  quelques  autres  perfbnncs  :  Mais  ij 
faut  bien  que  vous  ne  Jcshaiïïîezpas,  puis 
que  vous  n'avez  point  désagréable  de  loger 
ainiî  avec  eux  en  mefine  lieu. 


'-'.  .     L  E.TT.R  E     CCI. 

jf^^ôàfi^ur  îe'  Chancelier  Seguier ,  fur  In 
^  ^  inort  ds  Monjteur  U  Marquis  de  Coéf- 
Imfon  Beau-jils ,  tue  aujiege 
d'Aire  eni  641. 

J^ONSEIGNEUR, 

^il'avoiie  que  la  çonnoiflance  que  j*ay  de 
làgrandcur  de  voftre  perte ,  8c  celJe  que 
vous  m'avez  fbnvent  fait  Thonneurde  me 
donner  de  vos  fèntimens  pour  une  perfbnne 
qui  avoir  tant  d'excellentes  qualiteZj  m'ont 
quali  porté  à  manquer  pluftoft  à  mon  de- 
voir que  d'olèr  en  m*en  acquittant  vous 
parler  du  fujet  de  voftre  douleur  :  Maisj*ay 
creu ,  Monfeigneur ,  que  ce  feroit  vous  éirc 
tort  de  craindre  de  trouver  dans  voftre 
elprît,  en  cette  rencontre,  quelque  cho- 
ie de  toible ,  8c  d'éloigné  d'une  {cufhiiflion 
abfolueauxlbuveraineiî  volontu-  de  Dieu. 
P  2  Puis 


vous  fiift  agrcabJc 
quelle  je  iuis. 


^/\o  Lettres  de 

Puis  qu'il  ne  peut  rien  oftcr  auxhpmmci 
qu'il  ne  leur  a)rt  donï>é  auparavant,  il  ne 
leur  fuie  point  de  tort  de  reprendre  ce  qu'il 
ne  leur  laifle  que  par  grâce  ;  &  il  a  retiré 
Moniîeur  voftrc  B«m-hls  d'une  manière  û 
avancageulè ,  que  vous  ivcz.  fujet  de  croira 
que  mourant  avec  tant  de  réputation  ôc  de 
pietc  ,  il  n'a  fait  que  pafler  d'une  gloire 
a  l'autre  i  Ce  qui  eft  un  bon-heur  li  rare» 
que  l'on  ne  (^auroit  trop  le  reconnoiftrcl 
Le  mien  (èroit  fort  grand ,  Monfèigneur, 
fi  je  pou  vois  par  mes  très  -  humbles  fer- 
vices  vous  donner  quelque  preuve  qiiT 
de  la  vérité  avec  la-» 

-— . '  Vi^r 

L  E  TT  R  E     CCir.      '  ^'^ 

A  Madame  de  U  Grange  le  Roy ,  [ht  lu  mif^, 
de  J9n  derrùer  liis.  ^ 

J^A  DAME,  "t 

Si  la  foy  ne  vous  obligeoit  à  croire  que 
ce  monde  n'cft  que  la  figure  d'un  autre  qui 
doit  eftre  l'objet  de  toutes  nos  elperances, 
je  n'aurois  garde  d'entreprendre  de  vous 
confbler  de  voflre  dernière  perte  ,  puis 
qu'elle  eft  précédée  de  tant  d'autres ,  qu'il 
ne  peut  plus  ce  me  Icmble  y  avoir  pour  vous 

de 
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de  confblatjon  fur  h  terre  :  Mail  Dieu  vous 
ajant  fait  la  grâce  cle  paffer  defâconnoi{^ 
fence  à  fon  amour,  pourriez- vous  manquer. 
Madame,  de  le  luy  témt)igner  en  adorant 
ics  volontezdans  l*exceZ  d'une  douleur  qui 
renouvelle  toutes  Us  auras ,  ôc  qui  eft  com- 
me la  dernière  épreuve  de  voftre  fidélité 
pour  luy.  Y  a-t'il  lieu  de  douter  lors  qu'il 
s'agit  d'eftrcrqne  des  plu^mal-heurcufès, 
ou  des  plus  heureulès  femmes  qui  (bit  fous 
le  Ciel?  Voftre  affliftion  vous  met  en  l'un 
de  cts  deux  eftats  ;  mais  voftre  vertu  vous 
peut  faire  pafTer  à  Tautre ,  puis  que  vos  per- 
tes eftant  autant  de  dons  ,  fi  vous  les  luy 
offrez,  de  bon  coeur  ,  nulle  autre  ne  luy 
peut  faire  tant  de  prefèns  de  tant  de  per- 
ibnncs  fi  proches  &  fi  chères  ,  qui  vous 
ontefté  ravies  par  des  morts  extraordinai- 
res &  violentes.  Souvcnex  -  vous  s'il  vous 
plaift ,  Madame  *  que  le  grand  bon-heur  des 
Chreftiens  confiftc  en  ce  qu'ils  ne  içau- 
roient  rien  perdre ,  lors  qu'ils  poflfedent  ce- 
luy  hors  duquel  rien  ne  uibfifte ,  &  xiansle- 
quel  ils  retrouvent  toutes  choies  d'une  ma» 
nicre  incomparablement  plus  excellente 
que  celle  dont  ils  enjoiiififoient  en  cette  vieî 
Mais  pour  le  pofleder  il  faut  l'aymcr  j&  pour 
Taymer  il  faut ,  malgré  i'excez  de  nos  dou- 
leurs, luy  offrir  avec  encore  plus  dejoye  que 
le  refte,ce  que  l'on  a  de  plus  cher  au  monde, 
puis  que  çç&  eo  cela  que  confiâe  laplus 
>  P  3  forte 


^4^  lettres  de 

ibrte  preuve  Hc  l'amour.  C'ell  àquoy  |c 
vous  exhorte ,  Madame ,  &  vous  conjure  de 
rroirequcfi  je  pouvois  contribuer  quelque 
choCe  au  fbulagemenr  de  voftre  douleur, 
TOUS  coanoiftriez  que  je  fui*  au  delà  de  tou^ 
tci  paroles. 


LETTRE    CCIir. 

^  Monfietét  *♦• 

I^JONSIEUR, 

Quand  \cs  plaintes  que  vous  faifrez  de 
moy  n'euffent  pas  cfté ,  comme  elles  Pe- 
lloient.  Us  plus  obligeantes  du  monde,  je 
n'euAe  eu  garde  d*en  eftre  en  peine ,  fça- 
chant  que  la  lettre  que  je  vous avois  écri- 
te mejuftifîoit  au  mefrae  temps  que  vous 
m'accufîcz  :  Mais  celle  que  j'ay  reccuc 
de  vous  eft  pleine  d'une  fi  grande  con- 
fiance ,  8c  d'une  fî  extrême  bonté  ,  qu« 
je  craindrois  d'en  eftre  indigne  fi  l'ami- 
tié n'eftant  le  prix  dont  on  paye  l'ami- 
tié ,  &  le  fèul  prix  dont  on  la  paye  ,  je 
ne  me  fentois  en  avoir  un  ii  grand  fonds 
dans  le  coeur,  quejenefçaurois  appréhen- 
der d'ellrcinfôlvable.  La  penfée  que  Dieu 
vous  donne  dans  vos  peines  vallant  mieux 
cwz  toutes  les  làtisfactions  de  h  ren'e ,  je 
'    :  *      ne 
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ne  fçaurois  vous  plaindre  d'avoir  à  foui^ 
frir  des  choies  dont  vous  faites  un  fi  bon 
u(àge  :  Car  quel  plus  grand  bon -heur 
peut  il  y  avoir  dans  Je  monde  que  lors 
que  Dieu  nous  accablant  d'une  main  pour 
nousfairefèntirfàjufticeSc  le  poids  de  no»- 
flrc  mifère ,  il  nous  relevé  de  l'autre  pour 
nous  faire  connoiftre  fà  mifèricorde.  Et 
pouviez  vous  recevoir  une  plus  gi-aiide 
confclarion  que  d'eflre  arrivé  juitement 
au  temps  que  vos  foins  &  voftrc  affiftan- 
ce  en  doivent  tant  donnera  Madame  voftrc 
Mère  ?  Doutez.  -  vous  après  cela  que  Dieu 
ne  vouî  ayt  conduit  dans  ce  voyage  qtri 
vous  donne  moyen  de  (àtisfaire  a  1  un  de 
fès  principaux  commandemens  ?  Mais  li 
vous  y  joignez.  les  effets  de  cette  Million 
pour  laquelle  il  a  daigné  fè  fèrvir  de  vous, 
n'eft  il  pas  vray  que  voua  eftes  obligé  à  une 
extrême  reconnoi (Tance ,  &  à  avouer  qu'il 
fè  rencontre ,  me{me  désicy  bas ,  beaucoup 
de  fleurs  parmy  \çs  épines  de  ce  chemin 
fi  a^re  &  fi  difficile ,  dans  lequel  il  nous 
commande  de  marcher  pour  arriver  à  là 
Terre  promifê. 


P  4  LST- 
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LETTRE  CCIV. 

AMmfieur  ••♦ 

I^ONSIEUR, 

J'eilois  il  afleurc  de  vofh-e  iôu  venir  pour 
onc  pcrfonne  ,  que  la  mort  meiroe  ne 
i^uroit  empcfcher  de  m*efb-e  continuel- 
Jemcnt  prcfente ,  que  je  ne/ùij  nullement 
(ùrprisûe  voir  que  vous  connoKTiex  (\  bien 
Jei  (cntimeni  que  me  donne  ce  jour  cy, 
&  que  voui  y  vouliez  pr<:ndre  .tant  ia 
part  Je  voui  afTeure  que  je  fuis  touché 
comme  je  le  dois  de  cette  obligation ,  & 
que  fi  vou»  voyiez  le  fondi  de  mon  coem- 
pour  ce  qui  vous  regarde  ,  vous  auriez 
autant  de  fujet  d'en  eftre  fàtisfait  par  vo- 
ftrc  propre  connoilTancc  ,  comme  vous 
l'eftei  maintenant  par  voftre  bonté.  Ce  que 
vous  me  faites  la  faveur  de  me  mander 
des  difpofîtions  de  voftrc  efprit  me  con- 
Ço\t  ik  ton  y  que  je  ne  f^aurois  afTez  voui 
dire  combien  je  loiie  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  vous  fait  de  n'avoir  point  d'autre 
vclon;é  que  la,  fîenne.  C'eft  un  bon-heur 
fi  grand  3c  û  rare ,  que  les  affligions  pafTa- 
geres  de  ceux  qui  le  pofTedcnt ,  deviennent 
par  fon  moyen  les  fcmcnccs  d'une  éter- 
nelle félicite ,  en  nousfaifànt  fouffriravec 

joye 
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jèfé  JJdur  cêluy  cjue  tiousajTnohs ,  ôcqui 
Wàrifc'Dieu  V  rt'a  pas  dédàigrié  *"dc  fouffrir 
pour  lïèus  lors  mcime  que  nous  eftionsiès 
ennemis.  '  -  '    .- 


r-|[  -y  I-  -t  Tiif  n  ■m-if  • 


M 

Lfe  1:  TR  E    GGVs^,^^,, 

^ -\rf  itiMpear***  fur  ht  mort  defonfrM^ 

'V^ONSIEURi 

X  Si  TOUS  ne  (çaviez  la  part  que  je  /ùis  obli- 
wf  (fe  prenait  à  ce  qui  vous  to\iche ,  j*au- 
TO*s  bcftmidepRTSde5)aroles  pour  yousté- 
*)oigner  cotnbien  je  rcffens  la  perte  que 
Tàiis  avez  faite  ;  Mais  vous  me  cônnpiffeL 
irbppouren  pouvoir  douter,  &  eftcs  trop 
â  t>icuj)our  ne  recevoir  pas  avec  une  entiè- 
re fouïmiflîon  les  afSiâions  qu*il  votJSert- 
'^iràyt:  Puis  que  vous  luy  offres  tous  lés 
Jburs  voftre  vie  ,  pourriez  vous  trouver 
^ran«  qu'il  difpofê  comme^il  luy  pldft 
de  celle  de  vos  proches  ?  Ne  doit  il  pis 
avoir  un  égal  empire  fur  ce  qui  eft  égallé- 
inent  à  luy  ?  Et  ne  devons  nous  pas  par  cmte 
ëgalle  obeiffançe  témoigner  que  rtoos  le  tê- 
connc^onspouT  le  Souverain  Maiftre  de  la 
^ie  3ç  de  la  rnort ,  auffi  bien  de  ceux  qufe 
ilous  aymonsque  de  nous  melmcS.  C*eft  ce 
que  je  vous  conjure  défaire  en  cette  bcca- 
P  s  fionj 
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iaon  ;  &  de  croire  que  je  m'eftimeroifl  heu* 
rcux.fi  je  pou  vou  pîir  mes  paroles  Ôc  par  me# 
ierviccs  contribuer  quelque  chofe  au  (ôuU* 
gcmcat  de  voibre  douleur. 


LETTRE    CCVI. 

A  Uonfieur  de  Ber72Ay,ConfêiUer  en  Lt  Gvén» 

de  Chambre  dit  Ftirlanent> 

J^ONSIEUR, 

.  Je  me  tiens  tellement  obligé  de  l'affedion 
fi  particulière  qu'il  vous  a  pieu  de  témoi- 
gner à  Monfieur  Dam-ar,  que  je  ne  f^auroif 
alTex  à  mon  gré  vous  on  rendre  mes  trcs- 
bumblei  rcmcrcieracns:Et  il  me  (èmble  que 
mon  Frère  me  fait  tort  ii*y  joindre  les  fiens, 
puis  que  n'ajrant  point  déliré  qu'il  curt  part 
a  la  fupplication  que  je  vous  fis  pour  cettç 
affaire,  il  cft  raifonnabJe  que  cette  faveur 
iûit  toute  pour  moy,8c  ou'il  k  contente  d'en 
lece voir  tant  d'autres  de  vous.  Perracttei- 
jnoy  donc ,  Moaûeur ,  l'û  vous  pJailt  de  me 
vangcr  de  luy ,  en  entrant  dans  ies  relTenti- 
mcns  comme  il  fait  dans  les  miens  :  Et  quel- 
que grande  que  foit  i'affedion  dont  vous 
J'iionorez.,  fuites  voir  que  vous  eftesjufte  en 
le  condamnant  s'il  veut  prttendre  d^çftrc 
plusq.uciiioy. 

LET- 
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Â^Mortfimr 


HfHf* 


f^JIONSfÈUR, 

,j  V  C'  -''      K  Ji    T'  T  .- 
Ayant  appris  de  Moi>iîenr  de  Saint  Cyran 
l^rffe£Uort  qu'il  VOUÉ  a  pieu  de  lûy  témoi- 
gner ,  je  ne  ièrois  pas  fbn  Amy  au  point  que 
je  le  fuis,  fi  jen'enavois  plus  de/èntiment 

Sue  de  ce  qui  me  touche.  Et  ainfi  vousne 
evez  point  vous  eitonner  de  recevoir  des 
reiflerciemienj  de  moy ,  puis  que  je  vous  fuis 
plus  obligé  que  luy-mefme.  On  ne  içairroit 
•laipe  plaifir  à  un  homme  d*un  tel  meritfc 
iàns  que  pluftcurs  perfonncs  y  prennent 
part  î  Et  ne  pouvant,  quand  je  donnerois  ma 
vie  pour  Monfieur  de  S.  Cyran,reconnoiftre 
afîez;  les  preuves  que  j*ay  receiies  de  (on 
■amitié.  Je  vous  laifie  à  juger,Mon(icur,cohi- 
bien  je  dois  m'interefîer  à  celles  qu'il  i-cce^ 
vra  de  la  voftre^  &  combien  le  dcur  de  m 'eh 
reflentir  me  fera  rechercher  avec  foin  les 
occafions  de  vous  faire  paroiftrc  par  mes 
&rvicc5quejefuis  vcritaWement^ 


P  6  LET. 


54Ô  lettfet  if 

AMonfteurU  Marefchal  dt  BrexJ. 

jyjONSEIGNEUR, 

Apprenant  par  lea  lettres  de  Mr  *  ♦  *  les 
nouvelles  obligations  qu'il  vous  a  encore, 
jenei^âurois  m*empéchcr  de  voujen  ren- 
dre de  très- humbles  remerciemena ,  bien 
que  je  fçachc  qulls  vou5  importunent,  & 
que  vom-e  gencrofité  ne  ddire  ne  lie  re» 
connoiflTance  des  faveurs  ou*elle  fait  à  ceux 
que  vooi  honorez  de  vojbonnîra  grâces.  Je 
▼ouj  aflcure,  Monièigneur,  qu'en  d'ao- 
crc»  oco^onsje  ne  fcray  pai  fi  hardy  à  voiis 
déplaire  :  Mais  il  eft  juflc  que  vous  le 
pardonniez  à  un  reflentiment  quinefçau- 
^-oitcemefemble  eftrc  dans  l'excez  quand 
jf  conûdere  le  plailir  que  vous  prenez  à 
obliger  mes  Amis  en  toutes  rencontres.  Je 
croy  que  cène  lettre  vous  trouvera  fur  le 
chemin  de  Catalogne ,  où  Ictarmes  du  Roy 
ont  beiôin  de  voftre  prefcnce  pour  leur  con- 
icrverducoflédu  Midy  la  gloire  que  vous 
leur  avez  acquifè  du  collé  du  Nord,  &  fai- 
re goufter,  par voftre conduite,  àfèsnou- 
meaux  fujets ,  la  douceur  dt  ià  domination 
aamilioumefine  des  malheurs  &  des  mi- 
gres de  la  guerre.  Je  prie  Dieu ,  Monfei- 
.     '  gneur. 
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grtcur ,  que  les  efFets  furpaflent  encore  mes 
cfperances  i  $c  que  ce  ne  foient  plus  mes  pa- 
roles, mais  mes  fèrvices  qui  vous  témpi-» 
gncnt  avec  combien  de  paflîon je  fuis. 

^ ■     ./->^t:.J^  i,j:v..,. 

LETTRE    CCIX     ^^ 
»#,  "  ■  *    '  "  \r>v^  ■^■.  c:-:  :  ::  ,.     •  \'-^\ 
^UoTipetirle  Comte  âe  CuichefurfaTro- 
mationàla  charge  de.  Marefrhal  de     ,^ 
nt)ra  f  :        France ,  eniC^i. 
^^    ■:..  ■    ••       •  ' 

I^ONSEIGNEUR, 

^!  En  VOUS  témoignant  ma  joyed*«ntfauiïi 
jnftc  faveur  que  celle  que  Je  Roy  vous  a 
faite ,  je  m*acquitte  d*un  devoir  que  je  veux 
croire  que  vous  attendez  demoy ,  puifque 
pour  oublier  ce  que  je  vous  fuis  il  feudroit 
que  vous  euflîex  perdu  k  fbuvcnir  d'une 
partie  àçs  actions  qui  vou»  rendent  digno 
de  l'honneur  que  vous  rtctrcL ,  &  qui 
m'ont  rendu  voftre  fcrviteur  par  Teflimc 
qu'elles  m*ont  donnée  de  vous,  en  vous  les 
voyant  faire.  Je  ne  fuis  pas>Ionfèigneur,aA 
fez  bon  Courtifàn  pour  me  refioiiirdc  vous 
fçavoir  Marefchal  de  France ,  fi  vous  ne  Te- 
ftiez  par  mérite.  Et  vous  efles  trop  géné- 
reux pour  ne  recevoir  pas  de  meilleur  coeuy 
de  moy  que  d'un  autre  le  compliment  d'ua 
homme ,  qui  fans  confidercr  voftre  fortune» 

oc 
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rc  regarde  que  voL'S-mcfme  ,  $c  qv[ ,  fi 
vous  n'eftjti  tel  que  yo\i$  eôcs,  ncfcroit 
pas  tant. 


LETTRE    CCX. 

J^JONSIEDR, 

Voflre  billet  eft  fi  éloquent ,  (î  obHg;rtnr, 
&ridi(crer,  qu'il  faudroit  noury  bicnVtF- 
pondre  avoir  toutes  ce^qualirczen  mcrmc 
decrd  qu'ellci  y  paroilfent  :  Mais  fars  m^ar- 
rcfter  aux  deux  premières  quille  m *ontnuK 
Jcmtnt  rurprii,jc  me  plains  de  IVxceT  de 
cette  troi fi éine  oui  voustroinpecn  vousTai-» 
iànt  croire  que  rbn  puifTc  parler  de  quelque 
chofè  qui  touche  aavanraçe  que  de  parler 
de  vous,  je  vou5aficure  que  l'on  commença 
par  là,  &  <^uc  l'on  ne  finit  pa5  litoft  quecet* 
te  bclledilcretion  vocj  Jepn^iade.  Réser- 
vez là  donc,  s'il  vous  plaifV  pourd'aurrcj 
perlbnnes  qui  vous  connoifkr.r  &  qui  vous 
eltiment  moins;  &  ne  vous  laifilz.  jamais 
tenter  par  cette  fauflc  imagination,que  vous 
puiftiez avoirplr.s  d'amitié  peureux qu^ils 
en  ont  pour  vous. 


Ah 
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JyJ[ONSEIUR, 

J'avoue  que  s'il  y  11  des  entretiens  biea 
utiles,  il  y  eu  a  d'autres  bien  falchcux  :  Mais 
il  faut  que  U  bon -heur  dçs  uns  Icrvc  de 
confblation  pour  le<  autres ,  &  n'eûre  pas û 
injufte  que  de  prétendre  une  joye  par- 
faite dans  un  monde  où  le  jour  Ôc  la  nuit» 
TEilé  &  i'Hvver,  la  (anté  &  la  maladie 
font  connoiltre  par  leur  meflange  ,  qiiç 
nous  ne  devons  ciperer  des  contçnteraens 
tpus  purs  que  dans  cet  autre  monde  ,  où 
nous  pofTeaerons  la  fource  d'uoe  félicité 
ioimuable. 

-t         LETTRE    CCXI. 

f. 

ji  Madame  la  Marquife  de  Ramboûtîlei ,  eh 
Uty  envoyant  une  TrAdHithur^ 

I^ADAME, 

Puisque  les  fruits  de  mes  Jardins  ontca 
du  mal -heur  cette  année,  il  faut  que  je 
vous  en  envoyé  d'autres,  dontj'àttendray 
voftre  jugement  pour  fçavoiri'eftimeque 
j*cn  dois  faire.  5  *iis  n'avoicnt  point  cliang4 

de 
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de  terre ,  je  ne  (crois  nullement  en  donte    .  ' 
que  vous  ne  ks  trouvàfficz  admirables:     ' 
Mais  il  y  a  tant  de  différence  entre  le  Soleil    '  ' 
de  Rome  &  celuy  de  Pari» ,  que  j'ay*  gran'd      • 
fujet  de  craindre  que  l'on  puifTe  à  peine  les    I  ' 
tcconnoiftrc.    II  n'appartient  qui  vous,    t 
Madame  )  de  conferver  en  France  les  avan- 
tages que  vous  avez  receu*  de  Tltalre ,  &  de 
porter  par  tootcemefmeerprit,  Sccemef- 
me  jugement  qui  ont  fait  révérer  (es  lovx  au 
delà mefme des  borne»  ju(quefoù  (èsarmei 
ont  étendu  fon  Empire.  -QsiS  ^^  Ï^Y  ™^^ 
f eiifTy  à  cultiver  ces  bcUcs  Plantes ,  fnuny 
au  moins  cet  avantage  que  Tonne  (çaura 
pas  »  puis  que  perfbnne  que  vous  ne  les  ayant 
encore  v«ué>,  l'affeôion  dent  vonsm'ho^ 
XK>rex  vous  donne  trop  d*intereft  à  cacher 
mes  deffaut»  pour  vous  permettre  de  les  pu-» 
Mier,  &  pournem'empe(cherpas,  en  m^ 
les  diûnt ,  de  Ici  faire  connoiftrc  aux  autres . 

0^  ■ — 

L  E-TT  R  E    CCXtî: 
Jl  Madame  la  Grange  U  Roj. 

I^A  DAME, 

Si  la  lettre  que  voiw  m'avez  fait  l'hon- 
tieur  de  m'écrirc  m'avoit  moins  touché ,  je 
n'aorois  pas  tant  différé  à  vous  répondre; 

MaiS' 


Uonfim  d^AndtUy.  55? 
Mti»j*ay  dû  m'adreflfcr  à  Dieu  pluftoftqif  à 
VOU5 ,  pour  témoigner  quel  cft  mon  (cnti- 
mcnt  des  grâces  dont  il  vous  favorilc ,  n'en 
connoiflant  point  de  plus  grande*. que  le 
courage  &  la  force  qu'il  nous  donne  dai-iS 
noftre  foiblefle  pour  fûpporter  des,  affli- 
âions  qui  d'cllej-mcfmes  font  infapporta^ 
bler.  Vous  fçavez ,  Madame ,  qacj'en  par- 
le par  expérience  ,  &  que  je  voy  encore 
mieux  dans  voftre  coeur  que  dans  vos  paro- 
icfi  le  combat  de  la  Nature  &  de  la  Grâce. 
Vous  efles  trop  heureufe  de  faire  par  foa 
afiîftancc  un  fi  bon  ufàge  de  vos  malheurs , 
&de  mettre  au  pied  de  la  Croix  les  plus 
tendres affeâions  d'une  Merc,  pour  deve- 
nir Fille  de  celuy  qui  nous  y  a  tous  régéné- 
rez par  fbn  lâng.  Pourquoy  penfèz-vous, 
Maaame,  qu'il  vous»it  tout  oftc ,  (i  ce  n'eft 
Dour  vous  obliger  à  ne  vivre  plus  que  pour 
luy  ?  Et  comment  pourriez-vous  voof 
plaindre  avec  juftice  de  tant  de  pertes ,  puis 
que  fà  bonté  infinie  Ui  rempliflant  toutef , 
il  veut  luy-mefme  vous  tenir  lieu  de  per- 
sonnes que  vous  n'avez  plus,  par  une  ma 
niere  (emblable  à  celle  qui  luy  faifoitdire 
autresfois  que  ceux-là  eftoient  fà  Mère  Se 
lès  Frères  qui  faifbîcnt  la  volonté  de  ion 
Père.  Penfons  donc  feu lement ,  Madame ,  à 
plaire  à  ce  Père  tout-puiflant  que  nous 
avons  dans  le  Ciel;  &  ne  doutons  point  qu*- 
aprc«  cela  Jésus  •Christ  ne  nous 
ii  tienne 
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.tienne  lieu  de  toutes  chofès.  C'cft  ce  que 
yoiis  faites  beaucoup  mieux  que  moy,& 
à  quoy  je  dcrrois  pluftoft  m'cxciter  par 
voiirc^xeraple  ,  que  de  vous  y  convier 
-par  mes  paroles  ;  Mais  voftre  humilité  ne 
içauroit  l'avoir  dclàgreabie  j  Et  je  mérite 
<îuc  vous  me  pardonniez  fi  dans  h  com- 
j>alTion  que  j*ay de  volhc douleur,  je pafTe 
pour  Ja  con/oler  au  delà  des  bornes  que 
je  me  devrois  prédire  à  moy-mefme. 
C'eft  reffct  d'une  véritable  amitié  que 
de  s'oublier  pour  Tes  Amis  :  Etainfi , Ma- 
dame ,  je  fèrois  fàfché  de  n'avoir  pas  cora- 
Jiii3  une  faute  qui  vous  fan  connoiflie 
•ombiçn  je  fuii. 


LETTRE    CCXIII. 

'  ^  Monpeur  de  Saint  Fierre 

J^ONSIEUR, 

Je  n*avoîf  gardedVftrecn  peine  de  vo- 
firercponfè,  puis  que  je  fçavois  que  vous 
"m'aviez  répondu  dans  voftre  cœur,  ôc  que 
connoiiTant  vos  fêntimens  par  Its  miens ,  je 
n'avois  nui  lieu  d'ignorer  quelle  pou- 
voit  élire  cette  réponfè.  Jugez  je  vous 
fupplie  par  Jà  fi  je  fuis  capable  de  rien 
improuver  de  ce  que  vous  avei  fait  ,   & 

il 
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fi  ma  compaffion  pour  les  affligeî^  n*eft 
pas  aum  gi-ande  que  vous  l'aveu  creue. 
Il  me  femble  que  cette  eftime  de  voltrc 
conduite  &  de  voftre.affeaion  vaut  biea 
ce  voyao^e  à  pied  que  vous  me  prpppiez. 
pour  vous  en  aller  remercier  ,  6c  que  je 
puis  ainfi  fans  fortir  de  Pomponne  voiis 
rendre  dts  devoirs  qui  vous  feront  pl«« 
avantageux  ,  &  qui  me  feront  moms  in- 
commodes.  S'ils  eftoient  capables  dc£ie- 
Tir  vos  yeux  je  ne  leur  donnerois  pas  ce 
nom  ;  puis  que  je  ne  trouvetay  jamais  de 
peine  Ice  qui  pourra  vous  ^ppor^^r  du 
ibulagement,   ôcque  quand  mes  fruit» 
fl^roiTnt  aulTi  beaux  que  vous  vous  les  h- 
curez  ,    ce   feroicnt  de  foiblcs  charmes 
pour  m'arreftcr  lors  que  je  pourrois  vou? 
eftre  utile.    Faites  après  cela  tant  de  bra- 
vades qu'il  vous  plaira  en  matici^  et  a- 
mitié  ,  je  ne  croiray  point  qu  elles  me 
déshonorent  ,  6c  trou  veray  dans  mon  cœur 
dçs  connoiffances  invinobles    pour    me 
perfuadcr  que  vous  ne  me  f^auriez-aymcr 
davantage  que  je  vous  ayme. 


LET^ 
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LETTRE     CCXIV. 

jt  MM^ami  U  IdMrqttiJi  de  MtigneUy ,  fur  U 

mort  de  MtUftm*  Im  Duchep  d^Haluin 

fa  FilU,  en  i  6^1- 

MADAME, 

Je  n*a]r  jamai5  veu  fi  clairement  que  (ur 
voftre  fujet  jufques  à  que]  point  ceux  qiri 
fenràDieu  doivent  renoncer  à  toutes  cho- 
fes  ;  Duis  que  n'y  ayint  pcifonne  dans  lié 
moncie q ui  y  euft  moins  d'attache  que  vou*.' 
il  a  voulu  par  réloigncmenr  d'un  Frère  fi 
excellent ,  &  par  la  perte  d'une  Fille  uni- 
que ,  vous  mettre  en  eïht  de  n'avoir  plus 
d'autre  partage  qt*'u\  feol.  Que  dois-je 
donc  vous  dir^  Madame ,  en  cette  rencon- 
tre ?  Ne  vous  pli* -odray-jc  point  dans  laplus 
lénfible  affliéban  que  vous  eftiez  capable  de 
rtcevoir?  Et  vous  plaindray-je  dans  cette 
grâce  incomparable  que  Dieu  vous  fait  de 
TOUS  tenir  maintenant  lieu  de  toutes  chofcf, 
m  rempIifTant  de  telle  forte  voftre  cœur  de 
ion  amour,  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  place 
pour  les  Créatures,  auc  celles  qu'elles  y  ont 
en  luy ,  dans  lequel  leul  vous  les  verrez  de{^ 
©rmais  comme  les  mifleaux  dans  leur  (ôur-^ 
<e,  &  commencerez  ainfi  à  vivre  dés  icy 
ba«  de  la  vie  que  les  Bicn-heurcux  vivent 

dans 
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dans  le  Ciel.  Il  y  a  fi  long-temps ,  Madame, 
que  vous  jr  portez  tous  vos  dehrs,  que  dans 
ce  combat  de  la  Nature  6c  de  la  Gnice  qui  (è 
paifeenvous,  vous  nefçaurieivous  plaia- 
dre  de  voir  la  pcrfbnne  du  monde  qui  vous 
eftoit  la  plus  chère,  avoir  finy  (es  jours û 
ChrcitienDemcnt ,  que  vous  avez  fùjct  d'ef^ 
perer  pour  elle  un  bon -heur  que  vous  luy 
auriez  acheté  de  voftrc  vie ,  s*il  euft  efté  en 
voftre puiflance.  Enfin , Madame , puisque 
les  plus  grandes  croix  font  les  plus  grandes 
faveurs  dcjEsus-CHRiST  lors  qu'ils 
les  acconipagnc  de  ù,  grâce  pour  les  luppor- 
ter  tintement,  je  vous  parierois  contre  ma 
Gonfcience ,  d  je  vous  parlois  comme  i  une 
pcrfonne  ordinaire ,  &  ne  vous  avoiiois  que 
je  ne  vous  ay  jamais  trouvée  fi  heureufè  que 
maintenant,  pource  que  je  ne  vous  ay  ja- 
mais veiic  en  eftat  de  luyf;ai^çunfigrand 
{âcrificc.  Toute  voftre  yi^  n'ayant  cil^ 
qu'un  exercice  continuel  de  vertu ,  il  eft? 
jufte  que  cette  dernière  occafion  fèrve  de, 
couronne  à   toutes  les  autres,  où  vou» 
avez  témoigné  fi  conftarament  avec  VAt 
poftrc  ,  que  vous  ne  viviez  pas  à  vous», 
meimc  ,  mais   que  Jésus -Christ 
vivoit  en  vous.  Je  m  cftimerois  trop  heu-> 
reux  s*il  me  faillit  la  grâce  de  vous  imiter- 
en  quelque  forte  j  Et  je  vous  fupplie  trefr-, 
humblement ,  Maiiame,  de  trouver  boa. 
qu'au  lieu  dç  vous  donner  dos  coniôla-. 

ûoos. 
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tions ,  donr  je  (uis  fi  incapable,  je  vous  de- 
mande part  à  vos  prierez  en  ce  temp  oùiè 
trouvant  mt  fiées  avec  vos  laimcs ,  elles  font    1 
plus  agréables  à  Dieu  cju'elles  ne  furent  ja-    » 
mais,  &  <]uc  je  fuis  plus  qucje  ne  vous  le 
içaurojs  dire. 


LETTRE    CCXV. 

A  Monjîeur  le  Vrerrsier  Trcfdent  Mole ,  fur 
fo^romotipn  a  Ciîte  charge, 

\10NSIEUR, 

Tous  les  gens  de  bien  doivent  icccvoir 
\\\\  tel  contentement  de  voir  les  perfbnncs- 
de  voftre  mérite  &  de  vollre  vertu  élevée^ 
dans  les  ^ndes  dignitez ,  que  quand  je 
ne  ferois  pas  voftre  Terviteur  au  point  que  je^ 
Je  fuis,  je  me  tiendrois  neantmoins obligé 
de  me  refioiiir  du  choix  que  le  Roy  a  fait- 
devoi^spour  remplir  l'une  des  plus  impor- 
tantes charges  du  Royaume  :  Mais, Mort-' 
fieur,  je  fajs  depuis  tant  d'années  une  pro- 
fefîion  fi  particulière  de  vous  honorer,  que 
Je  ne  Icrois  pas  content  de  mxoy-mcfme,  lï 
mes  lèntiraens  n*cftoient  extraordinaires 
cour  ce  qui  vous  touche ,  &  fi  je  ne  vous 
fouhaittoiî  totifiours  pftis  de  bon-heur  que 
volbrc  modcratioa  ne  vods  permet  d'en  de- 

fircr. 
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(îrcr.  Ainfi,  Monfieur,  j'ay grand  intereft 
que  vous  ne  receviez  pas  comme  un  com- 
pliment ordinaire  le  devoir  dont  jcm'ac- 
Quite  ;  Mais  que  vous  me  faffiez.  s'il  vou« 
plailV  la  faveur  d'en  juger  félon  l'ancienne 
connoiHance  que  vous  avez,  de  la  paflion 
avec  laquelleje  fuis. 


L  ET  T  R  E     CCXVr.     ''•? 

A  Monfieur  VAhhé  de  Saint  Cyrm,fHr  U 

mort  de  fa  ^ieçe. 

J^GNSIEUR,  ^ 

Je  viens  d'apprendre  k  mort  de  cette  pe- 
tite ,  que  vous  ne  confideriez  pas  ièulemcnc 
comme  voft're  Nièce,  mais  comme  voftre 
véritable  Fille  ,  ôc  qui  Teftoit  beaucoup 
plus  que  de  ceux  qui  luy  avoient  donné 
la  vie  du  corps  ,  puis  que  voils  travail- 
liez fans  celle  par  vos  Ibins  &  par  vos 
prières  pour  luy  acquérir  celle  de  l'ame. 
Il  paroilt  û  viliblement  que  Dieu  les  a 
exaucées  ,  que  j'eftime  qu'il  y  auroit  de 
l'ingratitude  à  s'affliger  d'un  e&t  fî  vifiblc 
de  la  grâce.  On  conteiloitfurlaterreàqui 
auroit  cet  Enfant  ,  que  ks  uns  vouloient 
nourrir  pour  le  Ciel  ,  &  les  autres  pour 
le  Monde.  Il  eft  venu  en  qualité  de  Sou  ve- 

raiii 
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riin  Juge  terminer  luy-mefmc  ce  différent, 
Se  l'enlever  d'entre  les  hommes  pour  luy 
donner  place  parmy  les  Anges.  Ainfi  il  vous 
a  accorclé  des  maintenant  ce  que  vous  defi- 
riei  avec  tant  d'ardeur  qu'il  vous  accordaft 
un  jour  i  II  a  prévenu  vos  (buhaits  ;  &  a  fait 
marcher  devant  vous  celle  que  l'on  eflcvoit 
avec  tant  de  foin  pour  luy  apprendre  à  vous 
fuir re.  Je  croy  qu'il  (èroit  difficile  de  remar- 
quer une  prcdeftinarion  plus  manifeilc.Mais 
cela  n'empe(che  pas  que  la  foiblefle  humai- 
QC  ne  meilc  d^  regrets  avec  la  joye  de  VcC- 
prit  :  Et  je  ne  (^aurois  aflez  vous  témoigner 
las  (èntimens  qu'en  a  eus  Madame  *♦♦  non 
feulement  à  eau (è  que  tout  ce  qui  vous  tou- 
che luy  touche  le  cœur ,  mais  pour  ce  qu'el- 
le aymoit  d'inclination  cette  Petite ,  &  d'un 
inclination  tres-fbrtc.  Quand  à  mov,le  nom 
de  Pcre  qu'elle  me  donnoit ,  &  les  fuites 
après  leiquellcj  cela  eûoit  arrive ,  joint  à  ce 
qu'elle  avoit  le  bon -heur  de  vous  cltrc, 
m'engageoient  de  celle  (brte  à  l'aymer ,  que 
je  ne  la  pou  vois  confiderer  que  comme  l'un 
de  mes  Ejifans:  Ce  qui  m'oblige  à  rendre 
mille  grâces  à  Dieu  avec  vous  de  la  grâce 
incomparable  qu'il  luyi  faite  de  la  tirer  du 
Monde  avant  qu'elle  fuitcaâgcdcravoir 
bcaiKoup  offeocé. 


LET- 
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LETTRE     CCXVII. 

A  Monjieur  le  Prejtdmt  Barrillon. 

I^ONSIEÙR, 

Ne  vous  eftonnez  vous  point  de  la  ren- 
contie  qui  fait  qu'apçes  un  lilong  filence 
je  recommence  ians  aucun  deflein  à  vous 
écrire  le  premier  jour  de  l'année  ?  En  vé- 
rité je  croy  que  Dieu  l'a  permis  pour  nous 
faire  voir  qu'il  eft  Tauthcur  de  noftre  ami- 
tié, pi>is  que  dans  une  Fetîe  où  i'Eglifè  nous 
apprend  à  nous  retrancher  de  la  plulpart ,  & 
quafi  de  toutes  les  chofès  du  monde ,  il  nous 
reiinit  de  nouveau  en  m'obligeant  à  vous 
parler,  non  pour  vous  entretenir  déchoies 
ordinaires,  mais  pour  répandre  mon  cœur 
dans  le  voftre,  ainfi.quej'ay  toujours  fait 
depuis  noftre  ièparation ,  ne  vous  ayant  ja- 
mais écrit  qu'il  ne  m'en  ayt  donné  le  defir, 
&  que  je  ne  vous  aye  parlé  comme  à  moy- 
mefine.  Vous  me  demandez  compte  de  mes 
occupations  depuis  un  an,  je  vous  le  rendray 
s'il  piailla  Dieu.  Mais  ce  ne  fgauroiteftrc 
que  dans  quelque  temps ,  durant  lequeljc 
vous  fupplie  de  luy  demander  pour  moy  en 
vos  prières  que  ce  que  j'ay  fait  avec  inten- 
tion de  lèrvir  à  autruy  ne  me  fôit  pas  inuti- 
le. Vous  verrei  que  je  ne  vous  y  ay  nulle- 
Q^  ment 
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ment  oublié  :  mais  il  ne  vous  en  faut  pas  di- 
re davantage.  J'efocre  que  quelques  mois 
vous  apprendront  le  refte  j  û  que  cela  me 
fera  palier ,  bien  qo'abfent ,  quelques  heu- 
res avec  vous  dans  la  Iblitude.  Dites  moy  je 
vous  fùpplic  il  vous  l'aymez  toufiours  de 

f)lus  en  plus.  Le  lieu  d'ojl  je  vous  écris  cette 
ettre  vous  exempte  dc'me  faire  lamcfinc 
qucrtion ,  puis  qu'il  ne  faut  pas  la  haïr  pour 
cilre  volontairement  à  la  Campagqe  en 
cette  fàifon,  ayant  des  Amis  ailleurs  dont 
tout  ce  que  je  vous  ay  dit  eft  beaucoup  au 
deiTous  de  leur  vertu ,  &  de  la  grâce  que 
Dieu  m'a  faite  de  me  donner  part  en  leur 
cœur.  Je  ne  f^ay  pas  quel  gré  vous  me  {ça- 
vez.  de  n'avoir  pu  cftrc  content  jufques  à  ce 
que  vous  y  en  euflîezaufli  :  Maisjc  Içay  que 
quand  je  -vous  aurois  donnée  plus  de  bien 
que  vous  n'en  avez ,  je  ne  vous  aurois  pa^ 
fait  un  fi  grand  preiènt.  Je  vous  fuppiiedc 
me  mander  à^s  nouvelles  du  profit  que  font 
Meflieursvos  Enfansd'un  temps  auflî  pré- 
cieux que  cz\\xy  que  vous  leur  donnez.  Fai- 
tes les  s'il  vous  plaid  fbu venir  qu'ils  ont  en 
moy  le  mcfine  Amy  que  les  miens  ont  ea 
vous,  &  qu'ils  doivent  faire  quelque  efU- 
me  d'un  trcforfi  rare. 


LET- 
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LETTRE    CCXVIII. 

A  Menfieur  Servim* 

J^ONSIEUR, 

Voftre  modcftic  ne  vous  fçauroit  permet»* 
fre  de  comprendre  combien  je  vous  honore, 
pour  ce  que  mon  eftime  pour  vous  étant  fon-' 
dée  fur  voftre  mcrite ,  il  faudroit  que  vous 
en  euflîez  une  aufli  haute  opinion  que  moy, 
pour  connoiilre  quels  font  en  cela  mes  fenti- 
mens;  Mais  j'aurois  peur  de  vous  déplaire  en 
mcflant  des  loiianges  aux  remerciemens  que 
je  vous  dois  de  raffc«£lion  que  vous  me  faites 
la  faveur  de  me  témoigner.  Je  vous  fùpplic 
tres-humblement,  de  croire  que  vous  n'en 
aurez  jamais  pour  perfbnne  qui  s*en  tienne 
plus  obligé  i  éc  qu'encore  quej*aye  perdu 
mon  droit  d'aineflc  parTamitié  dont  vous 
honorez  mon  Frerc,je  ne  luy  cederay  jamais 
dans  le  defir  de  vous  Icrvir.  Je  luy  dis  fbu- 
vent  qu'il  eft  trop  heureux  de  ce  qu'à  mon 
ad  vis  il  n'y  a  pei-fbnne  qui  ayt  plus  de  part 
que  luy  dans  voftre  cœur;  Et  je  ne  le  fcray 
pas  moins  fi  ne  nous  confiderant  que  com- 
me une  meime  cho(è ,  il  vous  plailt  d*avoir 
la  melÎTie  créance  de  la  vérité  avec  laquelle 
j  e  fuis. 

<i^  LET. 
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LETTRE    CCXIX. 

A  Li  Mère  Marguerite  de  la  Miferkorde 

Carmélite  à  Troyes  y  fur  l'emhraz.ement 

de  ce  Monajlere. 

VJA  Révérende  Mère, 

Ce  ne  (croit  pas  prendre  la  part  que  je 
dois  à  tout  ce  qui  vous  touche  que  de  ne 
vous  pas  témoigner  mon  relTentiment  de 
l'accident  arrivé  à  voilre  Monailerei  Et 
c'eft  beaucoup  pluftoft  cette  raifbnqui  me 
porte  à  vous  écrire,  que  non  pas  pour  vous 
confolcr,  fçachant  allez  que  vous  n'avez 
point  beibin  de  coniblation  dans  \qs  cho- 
ies que  Dieu  permet  qui  vous  arrivent.  Il 
vousfuffit,  ma  Mère,  d'eftre  alTeurée  par 
la  îoj  que  tout  reiifîit  au  bien  des  Eleuz, 
pour  ne  vous  jX)inr  affliger  qu'une  Maifon 
deilinée  à  (on  (ervice  Ibit  deftruit  par  le  feu, 

fiuis  que  vous  ne  vous  affligerez  pas  mcfme 
ors  que  le  temple  qu'il  veut  avoir  en  vo- 
Itre  corps  fera  un  jour  dellruit  par  la  mort. 
Il  cft  arrivé  à  voflire  Monall:cre  ce  qui  arri- 
vera à  tout  l'Univers.  Et  quelle  imprelTion 
peut  faire  cela  dans  uneame  comme  la  vo- 
ftre,  fmon  de  l'obliger  à  reconnoi lire  par 
avance  dans  la  ruine  de  quelques  Créatu- 
re* >  ^u'il  faut  qu'un  jour  elles  fbient  toutes 

anean- 
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anéanties  i  &  que  Jes  hommes  fèulsfubfi- 
fieront  ou  par  la  mifericorde  de  Dieu  dans 
Je  Ciel ,  ou  par  fa  juilice  dans  \&i  Enfers  : 
Maiscen'eltpasàmoy  à  vous  dire  ce  que 
jedevrois  apprendre  de  vous;  Pardonnez 
Je  s'il  vous  plaiil  à  mon  affeaion  qui  ou- 
vre mon  cœur  lors  que  je  vous  cms ,  6c 
ne  me  donne  pas  le  loifir  défaire  des  reflé- 
tions pour  ce  que  je  vous  parle  comme  à 
moy-mefine.  Je  ne  vous  demande  point  fi 
vousagifTez  ainfi  vers  moy,  fçachantbiea 
que  cela  nefçauroit  eflre  autrement, puis 
que  Dieu  feuî  eftant  le  principe  de  noftrc 
amitie ,  une  mcfmc  caufê  produit  en  nous 
les  meCnes  effets. 


LETTRE  CCXX. 

JÎ  Monfieur  le  Marefchalde  Brezé,fur  ce  que 
.  s*enai/am  Vice-Roy  en  Catalogne,  ils'e- 
fioit  arrefiépour  faire  laguerre  dans 
le  Comté  de  RoujJîUon,  en  1 642 . 

MONSEIGNEUR, 

Si  je  differois  à  vous  e'crire  jufques  à  vc 
Are  arrivée  en  Catalogne,  je  voy  bien  que  je 
m'acquitteroistrop  tard  de  ce  devoir ,  puif^ 
que  ne  vous  contentant  pas  des  périls  où  ce 
grand  employ  vous  appelle ,  vous  en  cher- 
0^3  chei 
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chez  d*autrcs  en  chemin  ,  pour  embellir 
l'entrée  rriomphantc  que  l'on  vous  pré- 
pare à  Barcclonne ,  des  trophée.^  aue  vous 
aurez,  remportez,  dans  le  Rouflillon  ,  Ôc 
fiure  voir  à  CCS  nouveaux  fujcts  de  la  Fran- 
ce la  grandeur  du  Pnnce  auquel  il$  le 
font  donnez.,  dans  la  grandeur  dcsaaioni 
de  ccluy  qui  le  reprcfentc.  Il  faut  avouer, 
Monfeigncur  ,   que  dans  la  violente  paf- 
fion  que  vous  avez,  d'acquérir  de  la  gloi- 
re ,  &  de  rendre  dc-s  fcrviccs  fignalez.  à 
voftre  Maillrc  ,  vous  n'avez  pas  fujet  de 
TOUS  plaindre  de  la  Fortune,  puis  qu'elle 
ne  pouvoit  vous  en   offrir  une  occafion 
plus  favorable.  Si  voftre  charge  vous  eult 
obligé  de  vous  oppofcr  à  ce  grand  effort, 
vous  n'auriez  fait  que  ce  que  l'on  attcn- 
doit  de  vous  ,   en  faifant  tout  ce  qui  le 
pouvoit  faire  en  cette  rencontre  j  Et  h 
elle  eftoit  moins  confiderable  ,  elle  n'au- 
roit  pas  alTez  d'Jclat  pour  répondre  à  la 
gererofiré  qui  vous  a  poulTc  à  l'entrepren- 
dre :  Mais   vous  porter  volontairement  à 
une  occafion  fi  pcrilleufe  j  Se  celte  occa- 
fion importer  de  tout  pour  le  plus  grand 
événement  de  cette  longue  &  fanglante 
guerre  ,  c'eft  a  mon  advis  le  comble  de 
ce  que  voftre  ambition  pouvoit  fouhait- 
ter.  Voftre  feule  preiènce  ,  Monfeigneur, 
1  empefché  jufquesicy  les  principales  for- 
çai de  no«  Ennemi*  d'affeurer  la  plus  im- 

portar^tc 
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portante  de  leurs  Places  :  Et  fi  elle  tombe 
enfin  fblis  les  aiTnes  viitorieufes  du  Roy, 
quelques  glorieux  que  fbient  les  fuccez 
eue  Ta  Majefté  peut  fè  promettre  dans 
rEfpagne,  il  en  devra  une  grande  partie 
à  vollre  conduitte  ,  &  à  voftre  valeur. 
Perpignan  ne  fè  doit  pas  feulement  con- 
fiderer  comme  une  Place ,  mais  comme 
une  Province  entière  ,  &  une  Province 
qui  donne  l'entre'e  dans  pluficurs  Royau- 
mes. Toute  ma  crainte,  Monfeigneurjcft 
que  vous  laifTant  emporter  à  voftre  cou- 
rage vous  continuiez  à  vous  bazarder  a- 
vec  tant  d*excez.  Je  fçay  que  vous  pour- 
rez dire  que  j*en  parle  pour  mon  inttreftj 
6c  je  ravoiie  :  Mais  mon  intereft  eibnt 
f}  juftc  &  fi  raifonnable,  pourquoy  ne  le 
confidercrez  vous  pas?  fans  me  faire ainfi 
à  tous  momens  courir  fortune  de  perdre, 
dans  la  perte  fi  publique  que  feroit  la 
France  ,  l'une  dts  perfbnnes  du  monde 
de  qui  je  fuis  avec  le  plus  de  fujet,  ôcdc 
pailion. 


eu  LET-. 
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LETTRE    CCXXL 

A  Madame  de  la  Grange  le  Roy ,  fur  la  mort 

de  Madame  la  Marquife  d*lntevilie 

fa  ItUe, 

I^ADAME, 

Cette  dernière  douleur  que  je  confidere 
comme  le  comble  de  tant  d'autres  me  fur- 
prend  &  me  touche  de  telle  forte  ,  que 
je  ferois  plus  propre  à  pleurer  avec  vous 
qu'à  vousconibler.  11  ne  vous  rf^ftoit  qu'une 
Fille  unique  pour  cfTuyer  \ls  larmes  que  la 
multitude  de  vos  affligions  vous  taifbic 
répandre}  Vos  fentimens  elloient devenus 
\q%  Tiens j  elle  imitoit  vollre  pieté  j  fà  ver- 
tu redoubloit  voftre  amour  pour  elle  5  & 
vous  n*ofiez  vous  trop  plaindre  de  vos 
mal-heurs  dans  les  confolarions  que  vous  re* 
ccvitz  de  ies  devoirs  &  de  fà  prefènce.  Au- 
jourd'huy  que  par  un  changement  eftran- 
ge  vous  vous  fèntez  ravir  par  fà  mort ,  la 
dernière  table  qui  vous  rcftoit  de  tant  de 
naufrages,  vous  vous  trouvez  dans  une  ef- 
froyable folitude,  &  de  quelque  coflé  que 
vous  jertiez  le.'yeux,  vous  n*y  voyez  que 
les  images  de  vos  pertes.  Tout  cela,  Mada- 
me, n'efl  que  trop  vray  à  parlei  humaine- 
ment: Mais  il  ne  i'eft  pas  à  parler  félon  le 

langag? 
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îangage  de  la  foy  :  Car  Madame  voftre  Filie 
n'eft  point  morte ,  puis  que  la  manière  dont 
elleavelcu  vous  doit  faire  efperer  qu'elle 
^it  à  prefènt  avec  Dieu  de  la  feule  véritable 
vie  î  Et  vous  n'cfles  point  feule ,  puis  que 
ceJuy  qui  fè  nomme  le  Père  des  affligez ,  & 
le  Dieu  de  toute  conlblation  eft  plus  uny 
que  jamais  à  voftre  cœur ,  &  vous  tient 
lieu  de  toutes  chofes.  Croyez  feulement. 
Madame  ,  cela  fèul  fuffit  pour  vous  con- 
fbler.  Pourriez- vous  eftre  Chreflienne ,  8c 
vous  eflonner  de  voir  mourir  dçs  créatures, 
dont  le  Créateur  a  bien  voulu  mourir  pour 
leur  falut  ?  Pourriez  -  vous  élire  fidèle  à  ce 
fbuvcrain  Maiftre,  &  vous  plaindre  dccQ 
qu'il  vous  détache  de  tout  le  refte  pour  vous 
attacher  entièrement  à  luy  ?  Et  pourriez- 
vous  vous  eftimer  mal-hcureufè  lors  que  ne 
regardant  plus  la  terre  que  comme  un  lieu 
de  douleurs  ôc  de  mifcres ,  vous  portez  con- 
tinuellement dans  le  Ciel  tous  vos  vœux 
&  toutes  vos  efperances?  Courage,  Mada- 
me, vollre  foufmifUlon  ordinaire  aux  vo- 
lontez  de  celuy  à  qui  vous  devez  tour, 
vous  fera  un  jour  recouvrer  vos  pertes  avec 
tant  d'avantage  dans  le  bon-heur  de  Teter- 
nitc ,  que  vous  bénirez  les  affli£lions  qui 
vous  rendent  maintenant  le  fujet  de  la  corn- 
pafTionde  toutle  monde.  C'efticy  comme 
la  dernière  épreuve  devoflre  vertu:  8c  je 
penlèrois  luy  faire  toit,  fîjen*cfperoisque 
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1«  effets  la  feront  voir  aufli  gnndc  que  le 
croit ,  &  que  le  fbuhiite. 


LETTRE    CCXXir 

dlM  Pne  U  Jeune  Jefmte ,  ç^  Sn^eriettr  dt$ 
MtJJîons  d:  C^n^iJA. 

J^On  Rcvercnd  Pcre, 

Si  voos  aviez  pu  voir  dans  mon  coeur  a- 
vec  quelle  joycj'iiy  rcceu  voftrc  lettre,  vous 
vous  confirmeriez  encore  dans  la  créance, 
que  Dieu  fcjul  a  cfté  l'auteur  de  noftre 
amitié  ,  puis  qu'il  n'y  a  que  hiy  qui  foie 
capable  de  former  de  fi  puilTantcsimprel^ 
fions  dans  les  efprits  entre  des  perfbnncs  qui 
ne  le  font  veiies  qu'une  (cul  fois.  Mais  il  ne 
faut  pas  trouver  cftrangc  ctuc  celuy  qui 
eit  Maifbe  des  temps  agilTe  fans  temps 
uand  il  luy  plaift  ,  &  que  toute  l'étendue 
'une  grande  panie  du  Monde  (o\t  inca- 
pable de  divifer  ceux  qu'il  a  voulu  unir 
pour  eftre  un  jour ,  comme  je  l'efpcre  de  fà 
inifericorde,  une  mclme  choie  avec  luy. 
Que  vous  cfte»  heureux  ,  Mon  Père ,  dans 
la  grâce  fi  extraordinaire  qu'il  vous  fait  de 
luy  conûcrer  ainfi  voftre  vie,  pour  aller 
en  ce  nouveau  Monde  déclarer  Ja  guerre  à 
fc5  Ecnemij  ,  2«  leur  arracher  d'entre  les 

mains 
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mains  ces  Ames  qu'il  eft  venu  rachcpterau 
prix  de  ion  iàng  1  Que  vous  elles  heu- 
reux ,  Mon  Père ,  d'eftre  preft  à  toute  heu- 
re de  répandre  le  voftre  pour  uncfi  juile 
querelle}  ôc  d'affranchir,  par  les  eaux  du 
Bapteime  ,  dçi  fupplices  d'un  feu  éternel 
ces  pauvres  Sauvages,  dont  une  (èule  ame 
luy  efl  plus  chère  que  tous  \ts  Empires 
de  ia  terre.  Quelques  grands  que  foient 
vos  travaux ,  quelques  périlleux  que  (oient 
vos  combats  ,  ils  ne  fçauroient  égaler  les 
recompenfcs  6c  les  couronnes  qui  vous 
attendent  dans  le  Ciel  pour  une  entre- 
prifè  (î  iàinte  6c  li  glorieufè.  Je  vous  con- 
jure. Mon  Père,  que  cts  importantes  oc- 
cupations, en  comparaifbn  desquelles  tou- 
tes les  autres  font  dignes  de  mépris ,  ne 
vous  cmpefchent  pas  de  vous  fôuvenir  de 
moy  ;  Et  puis  que  Dieu  vous  a  mis  au  cœur 
que  noftre  converfàtion  doit  eftre  éternel- 
le, n'oubliezjamais  s'il  vous  plaifi:  que  ces 
paroles,  que  (on  eiprit  vous  a  fait  écrire, 
vous  engagent  à  avoir  foin  devant  luy  d'un 
pauvre  pccheur ,  qui  dans  une  autre  extré- 
mité du  Monde  vous  (buhaite  toutes  les 
benediftions  qu*il  (c  deûre  à  luy-mefme. 
Dieu  m'avoit  donné ,  dans  voftre  Compa- 
gnie ,  en  la  peribnne  du  Père  d'Haraucour 
un  homme  admirable ,  6c  qui  ne  m*aymoit 
pas  moins  que  fâ  vie;  6c  me  l'ayant  ofté 
pour  le  tirer  à  luy ,  je  croy  fermement  que 
QJ>  pa 
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par  Ces  prières  il  me  le  redonne  maintenant 
en  vous.  Confcntez  s'il  vous  piaiil ,  mon 
Perc  ,  que  ma  créance  ne  fbit  pas  vainc, 
ainh  qucj'ay  fujet  de  rcfpercr ,  \'oyant  que 

far  une  rencontre  admirable  Monficur 
'Abbé  de  Saint  Cynin  mon  intime  Amy, 
que  je  puis  dire  /ans  crainte  eftrc  l'un  des 
plus  vertueux  &dcs  plus  grands  perfônna- 
ges  de  noilre  Siècle,  cil  entré  en  voyant 
voftre  lettre  ,  dans  les  mcfmcs  fentimcns 
pour  vous,  qu'il  avoit  pour  ce  grand  Reli- 
gieux ,  lequel  l'aymoit  dételle  forte,  que 
je  ne  f^aurois  recevoir  une  plus  grande  joye 
que  de  connoiftre  que  vols  kiy  (liccedicZ. 
en  cette  affedion.  Et  fi  vous  aviez.  pCi  voir 
avec  quelle  inftance  Monficur  de  Saint  Cy- 
ran  m*a  dit  de  le  recommander  à  vos  priè- 
res, vous  jugeriez,  je  m'alTeure  qu'il  faut 
eue  Dieu  ait  puifTammcnt  agy  en  cela, 
dont  j'aurois  tort  de  mV'tonner  fçachant 
le  plaifir  qu'il  prend  d'eltre  luy  -  mefmc 
le  lien  de  fe?  plus  particuliers  fèrviteurs  ,  ôc 
n'elhmant  pas  qu'il  y  en  ait  aujouid'huy 

3uilbient  plus  parfaitcmcntàkiy  que  vous 
eux.  Vous  faites  ce  que  Monficur  de  Saint 
Cyran  feroit  s'il  elloit  en  voftre  place;  Se 
il  fuit  ce  que  vous  feriez  ft  vous  eftiez.en 
la  fiennc-  :  Soyez,  bien  ayfc.  Mon  Père, 
de  ce  qu'il  levé  les  mains  au  Ciel  durant 
que  vous  combattez  ;  (<is  prierts  ne  nui- 
roat  pas  à  vos  vi<5toires  i   &,  U  confiance 
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qu*ila  aux  voftrcs  n'eft  pas  à  mon  ad  vis 
une  dQS  moindres  marques  combien  Dieu 
vous  aymc.  Je  m'eftimeray  trop  heureux 
fi  je  puis  eilre,  comme  je  me  le  promets, 
l'entremetteur  d'une  fi  heureufe  connoif- 
lânce  ,  puis  que  cela  ne  fçauroit  eflre 
fans  que  vous  me  croyez,  autant  que  je 
le  fuis. 


LETTRE   CCXXIII. 

A  Monjieur  le  Marefchalde  Brezé ,  fur  fin 

Combat  du  29.  fun'vicr  1 6^1.  contre  les 

Elpagnols  dans  le  Comté  de  RouJjîUon, 

J^ONSEIGNEUR, 

Je  ne  fçaurois  trop  vous  remercier  de  la 
faveur  que  vous  m'avez  faite  de  m'envoyer 
la  Relation  de  voftre  dernier  Combat.  Je 
{çavois  defia  par  le  bruit  commun  que  vous 
y  aviez,  fait  au  delà  de  ce  que  l'on  euft 
ofé  efperer  du  peu  d'hommes  que  vous 
aviez.  Mais  je  ne  pouvois  m'imaginer, 
qu'eftant  fi  foible  vous  eufficz  en  combat- 
tant toufiours  poufie  les  Ennemis  jufques 
aux  poites  de  Perpignan.  Cette  aftionme 
femble  fi  grande  ,  au'à  en  juger  (èlon  la 
vérité  ,  elle  vous  e(t  beaucoup  plus  glo- 
rieulè ,  que  fi  eltantauiTi  fort  qu'eux ,  vous 

euifiez 
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cufTicz  fait  tomber  cette  Place  fous  l:\cîo- 
ninarion  du  Roy  ,  après  l'avoir  ainli  ré- 
duite aux  dernières  cxtrcmitcz.  Ce  ne  (ont 
f)as  \i%  heureux  fucccz ,  mais  la  conduire  & 
e  courage  qui  font  fignalcr  les  grands  Ca- 
pitaines :  Vous  pouviez,,  Monfèigneur,  en 
faiJant  beaucoup  moins  que  vous  n'avez 
fait,  achever  Ja  plus  importante  conqutllc 
de  tonte  cette  longue  guerre  ,  li  vous  eufliez 
eu  des  forces  proportionnées  à  lagi-andcur 
de  ce  delTcin.  C'tft  en  des  occafions  lèmbla- 
blesa  celles  où  vous  vous  eftts trouvé  de- 
puis trois  mois ,  que  l'on  fait  voir jufques  où 
peuvent  aller  les  derniers  efforts  de  l'c (prit 
&  du  cœur ,  qui  ne  fçauroient  paioiftrc  lors 
eue  l'on  n'aoointainfi  à  comb;itrre  des  dit- 
iicultei  abfolument  invincibles.  Ce  vous 
cil  plus  d'honneur  de  vous  maintenir  en- 
core danj  Elne,  ^uc  d'avoir  avec  une  plus 
puifTante  Armée  triomphé  de  tout  le 
RoufTillon  i  Et  je  vous  avoue  ,  Monfèi- 
gneur ,  que  ce  m*ell  une  extrême  joye 
de  pouvoir  faire  voir  par  une  Relation 
fi  exaâe,  ce  qi>c  vous  avez  fait  dans  une 
rencontre  fi  extraordinaire.  Je  ra'cftime- 
rois  heureux  fi  j'en  pouvois  trouver  de 
vous  témoigner  par  mes  fcrviccs  que  je 
rtffens  comme  je  dois  les  obligations  qui 
me  fbni  cftrc 


LET- 
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LETTRE   CCXXïV. 

A  Monfieur  d^Aiguebomie  Ambajfadcur 
du  Roy  en  Ptdmont* 

IV^ONSIEUR» 

Ne  craignez  pas  s*il  vous  plaift  que  je 
fafle  ce  tort  à  noftre  amitié  que  de  vous 
recommander  celuy  qui  vous  rendra  cet- 
te lettre.  Il  iuffît  que  vous  Içachiez  qu'il 
eft  mon  Fils,  pour  le  traitter  comme s*il 
cftoit  le  voftre  j  &  je  n'ay  qu'à  vous  re- 
mercier par  avance  de  tant  de  faveurs  que 
vous  lu  y  ferez  :  Mais,  mes  rcmerciemens 
ne  feront  rien  en  comparaison  de  ceux  de 
Monfieur  de  Chaudebonne  ,  qui  par  l'a- 
mour qu'il  a  pour  les  complimcns  ,  fe- 
ra ravy  d'avoir  rencontré  cette  occafïon 
de  vous  en  faire  ;  &  fous  prétexte  qu'il 
cft  voftre  Frère,  vouspcrfuadera,  û  vous 
le  voulez  croire ,  qu'il  eft  davantage  que 
moy. 


LET- 
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LETTRE     CCXXV. 
A  Mon/Uur  de  Couvonge  Gouverneur  de 

J^ONSIEUR, 

Si  l'eftime  que  j'ay  ponr  voftre  mérite, 
&  la  joye  q  ue  je  reccvrois  de  vous  en  pou  - 
voir  donner  des  preuve5  par  mes  fcrvi ces, 
(ufîifbicntà  vous  faire  aymer  uncperionnc 
qui  ne  vous  eft  connue  que  de  nom  ,  je  dc- 
vroisefpcrcr  beaucoup  de  part  en  vc>s  bon- 
nes grâces ,  puis  qu'il  y  a  long-temps  q  ue  la 
réputation  de  voitrc  vertu  m*a  rendu  voftrc 
(êrviteur,  6cqucj*aurois  pris  un  extrême 
plailir  de  vous  le  pouvoir  témoigner  par 
mesaûions  :  Mais  comme  il  n'eft  pas  rai- 
sonnable, que  vous  eftant  fi  inutile  vous 
m'aymiez  pour  l'amour  de  moy-mefme, je 
ne  voy  pas  que  vous  puifiit-z  vous  détendre 
de  m  accorder  cette  faveur  en  confidera- 
tion  de  Monfîcur  de  Morangis  ;  puis  que 
c'elt  l'un  des  meilleurs  Amis  que  vousêc 
moy  Ayons  au  monde ,  Se  qti'il  n'a  pu  fbuf- 
frir  que  mon  FjIs  aille  fèrvir  dans  voftrc 
Gouvernement ,  fans  vous  témoigner  com- 
bien il  Ibuhaitte  que  vous  m'obliiiiezenia 
pcrfbnne.Je  nefçay  Monfieur ,  h  lapifTion 
de  Père  m'aveugla  ;  Mais  j'eilime  que  vous 

ne  le 
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ne  le  jugerez  pas  indigne  de  voftre  afFe- 
ftion ,  8c  qu'au  moins  vous  trouverez  en 
Juy  un  nfTez  grand  mcfpns  du  bien  pour 
avoir  fo^et  de  croire  que  ce  n'cil  pas  zn  cela 
qu'il  eftime  que  confifte  la  bonne  fortune 
d'un  homme  de  cœur.  Ce  luy  en  fera  une 
bien  grande  à  mon  gré  s'il  peut  acquérir 
quelque  part  dans  le  vollre;  Etfijefuisja- 
mais  (î  heureux  que  de  rencontrer  des  occa- 
fions  de  vous  fervir ,  j'efpere  de  vous  faire 
connoiftre  qu'il  n'y  a  pertbnne  qui  refTentc 
davantage  que  moy  \qs  faveurs  qu'il  reçoit, 
ny  qui  (bit  avec  plus  de  vérité. 


LETTRE    CCXXVI. 

A  Monfieur  U  Comte  de  Montauban. 

MONSEIGNEUR, 

En  me  faifânt  une  grande  faveur,  vous 
me  rendez  une  grande  juftice,  lors  que 
vous  m'honorez  de  la  créance  que  perfbnne 
n*eiltant  voftre  tres-humblelèrviteurquf 
moy.  Les  confiderations  qui  m'y  obligeât 
font  telles  que  je  m'eilimerois  coupable  de- 
vant Dieu  fi  j'y  manquois  :  Et  lijefuisja- 
maisfi  heureuxxjue  de  rencontrer  des  occa- 
fions  de  vous  en  donner  des  preuves  ,j'efpe- 
rc  de  vous  faire  connoiftre  la  différence 

qu'il 
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qu'il  y  a  entre  les  devoirs  interciTeZ ,  & 
ceux  qui  partent  d'une  affeclion  aiifli  pu- 
re q.ue  la  fburce  qui  produit  les  miens  eil 
élevée  au  dcflus  de  toutes  les  conlîdcn- 
tions  de  la  Tene.  Le  delir  que  vous  té- 
moignez ,  de  ravoir  Mr.  ♦  *  *  n'eft  pas 
feulement,  Monfcigncur,  une  marque  de 
vcftre  bon  naturel  que  l'on  ne  fçauroit 
trop  louer  ,  c'en  cft  aufli  une  de  voftrc 
jugement  ,   re  craignant  point  de  vous 
dire  eue  fî  dans  \cs  (cntimens  où  Dieu  l'a 
mis  il  retourne  auprès  de  vous  ,  ce  vous 
fiera  un  fi  grand  bon -heur  ,  que  vous  ne 
fçauriez  à  mon  avis  le  trop  tftimcr.  Je 
vous  fupplie  très -humblement  de  croire 
que  je  n'oublieray  rien  pour  cela  de  tout  ce 
qui  fera  en  ma  puiflTance}  mapaflionpour 
voibe  véritable  bien  me  le  faifànt  Tou- 
hajtter  avec  ardeur  ,  pour  ce  que  je  (çay 
combien  il  ert  difficile  de  trouver  un  hom- 
me qui  ait  toutes  h%  quaiittz  neccflaires 
pour  bien  remplir  cette  place.  Qi.ie  fi  je 
TOUS  parle  douteufêment  de  fbn  retour, 
ne  vous  en  eftonnez  pas  s'il   vous  plaift, 
ptJis  que  iors  que  l'on  a  goûté  la  douceur 
de  n'eftre  qu'a  Dieu  ,  8c  renoncé  à  tous 
les intercfts du  Monde,  il  fautfê  faire  une 
mcrveilleufè  violence  pour  fer 'engager  au 
fèrvice  àcs  hommes,  quelques  grands  qu'- 
ils puifTent  eft^re  j  &  qu'a  moins  que  d'à- 
voir  une  charité  toute  extraordinaire  pour 

eux. 
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c«ï,  on  ne  fçauroit  fc  refoudre  de  les  pré- 
férer à  foy-mcfîne. 


LETTRE     CCXXVII. 

A  Monfieur  le  Treftdent  BariUott. 

J^ONSIEUR, 

Il  cft  bien  raifonnablc  que  j*employc  le 
premier  moment  que  je  puis  diaer  mie  let- 
tre, à  vous  témoigner  combien  je  reliens  les 
preuves  fi  extraordinaires  que  j'ayreceues 
de  vollre  amitié  durant  ma  maladie  :   Mais 
quoyque  je  vous  en  puiflfe  dire  vous  n  en 
?çaurez  que  la  moindre  partie ,  fi  Dieu  mei- 
me  ne  vous  le  fait  connoiftrei  les  paroks 
cftantfi  fort  au  dcffous  de  ce  qui  fc  palle 
dans  mon  cœur,  que j*ay  quafi  honte  de 
m'en  fervir  pour  vous  faire  voir  ma  recon- 
noiiTance.  Si  Monfieur  voftre  Frère  fça- 
voit  celle  que  je  conferve  de  1  a^ion  li  li- 
cnalée  que  Dieu  luy  a  donne  la  force  de 
Lre  ,  il  venoit  en  moy  une  telle  eltime 
de  fa  vertu,  que  cela  donneroit  peine  a  ta 
modeftie.  Ma  joyedevous  fçavoir  enfem- 
blc  eft  plus  grande  que  je  ne  vous  la  içau- 
roisreprefenter  :  Et  elleiroitjufquesal  ex- 
cez ,  il  ces  quatre  Frères  dont  vous  me  par. 
lez  fc  pouvoient  voir  quelques  joumets 
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pour  s'entretenir  de  toutes chofcsavecimc 
pleine  confiance.  Sou  venez- vous  je  vous 
Tupplic  que  vous  cftes  engagé  de  parole  & 
par  écrit  à  confiderer  comme  tels ,  ces  deux 
pcrfbnnes  en  qui  vous  avez  icy  l'un  &  Tau- 
trî  d'autres  vous-mefiiies. 


LETTRE    CCXXVIir. 

A  Monfieur  le  Prince  de  Guitnoté. 

j\^ONSEIGNEUR, 

Quand  tant  d*autrcs  obligations  ne  m 'au- 
roient  pomt  defia  attaché  plus  eftroite- 
ment  que  personne  du  monde  à  voftre 
(èrvice,  ôc  àceluydetoute  voflreMaifbn  j 
les  extrêmes  (oins  que  Madame  vodrc  Fem- 
me m'a  fait  l'honneur  d'avoir  de  moy  dans 
l'eftat  où  je  me  fuis  veu  ,  &  l'intercftquc 
j'ay  reconnu  par  vos  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
de  prendre  à  ma  vie,  vous  doivent  donner 
à  l'unôc  à  l'autre  un  fi  grand  pouvoir  d'en 
tiirpofèr,  queje  veux  croire,  Monfèigncur, 
^ue  vous  avez  trop  de  bonne  opinion  de 
moy  pour  douter  queje  ne  rcmployâffe 
avec  joye  pour  vous  témoigner  mon  reffen' 
riment.  Le  lieu  d'où  cette  lettre  eft  dattéc 
quoy  qu'en  cflant  une  foible  preuve  eft 
la  plus  forte  que  j'en  pou  vois  donner  dans 

la 
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la  foiblelTe  où  je  iîiis  encore  ,  puis  que 
les  premiers  devoirs  (ont  (ôuvcnt  préférez, 
aux  plus  grands ,  comme  eftant  la  véritable 
marque  du  principal  mouvement  du  cœur, 
que  j'ay  appoité  tout  entier  chez  vous , 
pour  fatisfaire  à  la  reconnoilTance  la  plus  lé- 
gitime que  je  fuis  obligé  de  rendre  après 
Dieu  à  une  perfonnc  qui  a  daigné  fè  tanc 
abaifTer,  que  de  m'amfter  au  delà  de  tou- 
tes les  charitez  imaginables  lors  que  j*ay 
elle  à  la  veille  de  la  mort.  J'avoue,  Mon- 
(eigneur  ,  que  vous  avez  eu  quelque  rai- 
ibn  de  l'appréhender  pour  moy,  puis  qu'en- 
core queje  vous  fois  fort  inutile,il  eit  neant- 
moins  f^heux  de  .perdre  un  fèrviteur  fi 
pafTionné  &  fi  fidelle,  que  Ton  puific  en 
toutes  diofès  s'y  confier  comme  à  iby- 
mefine.  Je  fiiis. 


LETTRE    CCXXIX. 

A  Monfieur  Coulas  Secrétaire  des  Comman- 
démens  de  Monfiigneur  le  Duc  d'Orléans. 

J^ONSIEUR, 

Bien  que  je  ne  fois  pas  encore  en  eflac 
de  pouvoirccriredemamain,  je  ne  Tçau- 
rois  différer  davantage  à  vous  témoigner 
mon  extrême  rcfTentiment  de  ce  que  Mon- 
fieur 
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{ieur  de  Chaudebonnc  m'a  fait  fcavoir  que 
vous luy  avez,  mande  fur  mon  fujer.  Dieu 
m'adonne  une  il  forte  inclination  pour  Ja 
ptr{ônne&  pour  le  fcrvice  de  ion  AJtcfTc 
RoyaJie,  que  je  ne  puis  aiTcz  vous  dire 
l'imprcfiion  que  fait  dans  mon  cceur  le  bon 
office  qu'il  vous  a  pieu  de  me  rendre  avec 
tant  de  fbin  ,  pour  luy  faire  connoillrc  en 
une  occafion  fi  paniculitrc ,  jufques  à  quel 
point  va  mon  zèle  pour  ce  qui  le  touche. 
Vousfçavcz,  Monueur,  que  comme  il  n'a 
jamais  eflé  mcflc'  d'aucun  intereft ,  je  vous 
J'ay  toufiours  fait  paroiftre    e'^al  en  tout 
temps  ;  Eta'ilcft  capable d'accroilTement, 
c'cillâns  doute  dans  ces  facheulès rencon- 
tres, où  Dieu  permet'que  les  plusGrands 
puiflent  tomber,  pour  Us  faire  fbuvenir 
r^u'ils  font  hommes  comme  Its  autres,  & 
leur  donntr  lieu  d'éprouver  la  fidélité  de 
leurs  véritables  fèrviteurs.  Je  vousfupplie, 
Monfieur ,  queje  vous  aye  encore  l'obliga- 
tion de  confirmer  (on  A-  R.  dans  la  créance 
qu'elle  m'a  toufiours  fait  l'honneur  d'avoir, 
quej'cftoLS  des  premiers  de  ce  nombre. Je 
vous  fais  dautant  plus  hardiment  cette  priè- 
re, que  ne  prétendant  plus  rien  dans  le 
monde,  elle  ne  peut  eftrc  fufpeifte  d'aucun 
intereft,  &.  que  fbn  A.  R.  eft  aflcz clair- 
voyante &  me  connoift  alTcz,  pour  avoir 
remarqué  dans  m.es  aûions  que  je  nel'ay 
jimiif  aymé  ^uc  pour  l'amour  de  luy-me(- 

me. 
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me.  Je  ne  pcnfè  pas  devoir  faire  des  excufès 
d'uler  de  ce  terme  en  parlant  d'un  grand 
Prince ,  puis  que  Dieu  a  ii  agréable  que  Ton 
en  uie  en  parlant  de  luy ,  &.  le  préfère  à  tous 
les  autres  plus  refpedtueux  en  apparence, 
mais  moins  en  effet.  Pour  ce  qui  elr  de  vous, 
Monfieur ,  il  faudroit  que  vous  villiez  mon 
coeur  pour  çonnoiflre  quels  font  mes  lènti- 
mens  de  ceux  que  Monfieur  de  Chaude- 
bonne  a  dijt  à  mon  Frère  que  vous  ave^i 
eus  fur  ma  maladie.  Vous  verriez  que  (i 
noftre  ancienne  amitié  va  touiîours  cxoïC" 
fànt  en  vous,  elle  fait  en  moy  le  mefine 
effet  jôc  que  vous  ne  pourriez,  fan^'lablef^ 
fer ,  prétendre  de  rencontrer  jamais  un  Amy 
plus  fincere  &  plus  véritable.  Je  vous 
avoiie  que  plus  je  vas  avant  ,  ôc  plus  je 
reconnois  que  le  bon-heur  d'en  avoir  de 
tels  cfl  la  plu5  grande  douceur  de  la  vie; 
&  je  trouve  tout  le  relie  li  fort  au  def- 
fbus  ,  que  nous  en  jugerions  tres-mal  ce 
me  (èmble  ,  (i  nous  croyions  avoir  Tua 
&  l'autre  un  riche  thre&r.  Apres  cela, 
Monfieur  ,  ne  (èroient-ce  pas  des  paroles 
inutiles  que  de  vous  protciter  qu'il  n'y  â 
pcribnne  qui  lôit  plus  que  raoy. 


LET- 
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LETTRE    CCXXX. 

A  Monfiettr  Servien, 

J^jONSIEUR, 

Ayant  à  peine  pu  écrire  les  quatre  lignes 
que  vous  avez  veiies,  j'attcndois  toufiours 
que  ma  main  fè  fortifiai  pour  vous  rendre 
un  fcmblable  devoir  :  Mais  une  douleur 
cauféc  par  ma  maladie  m'ayant  depuis  huit 
ou  dix  jours  arrefté  au  lit,  j'ayme  mieux 
dans  ma  foiblefle  me  (êrvir  d'une  main  em- 
pruntée, que  de  différer  davantage  à  vous 
témoigner  julques  a  quel  point  je  reffens  les 
extrêmes bontez  que  vous  avez  eiiespour 
moy  dans  le  péril  où  j'ay  efté ,  &  les  nou- 
velles afîeurances  qu'il  vous  plaift  me  don- 
ner de  voftrc  amitié  par  vos  dernières  let- 
tres à  mon  Frère.  Je  vous  (iipplie ,  Monfieur, 
de  croire  que  fi  je  ne  fuis  pas  aflez  hçureux 
pour  la  mériter  par  meslèrvices ,  au  moins 
ne  m'en  rendray-je  pas  indigne  manque  de 
reconuoifTance ,  puis  que  vous  ayant  tou- 
fiours incomparablement  plus  honoré  par 
la  confideration  de  voftremerite,que  par  les 
avantages  que  la  Fortune  vous  donnoit,6c 
vousdevoit  donner  beaucoup  plus  grands; 
il  me  ièmble  que  l'ertime  que  j'ay  pour 
vousjçft  maintenant  plus  pure,  ôcparccn- 
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(cquent  plus  parfaite  ^ju'ellenVfloit,  puis 
qu'elle  ne  regarde  que  vousmefme  :  Et  je 
vous  hifle ,  Monfieur ,  à j  uger  par  là ,  com- 
bien je  tiens  mon  Frcre  heureux  dans  Ja 
créance  quej'ay  qu'il  n'y  a  perlbnne  qui  ait 
plus  de  part  que  luy  en  vos  bonnes  grâces, 
dont  je  vous  avoiie  quejufques  icyj'avois 
eu  ,  bien  que  poflible  injuftement ,  Quelque 
jaloulic  :  Mais  il  me  femble  que  voftre  der- 
nière lettre  me  donne  entrée  dans  l'entière 
confiance  que  vous  avez  en  luy ,  par  le  fou- 
hait  fi  obligeant  que  vous  tàitcsque  j'eufle 
part  à  vos  entretiens  dans  les  allées  de  Pom- 
ponne. Je  vous  afleure,  Monfieur,  que  ce  (ê- 
roit  l'une  des  plus  grandesjoycs  que  je  fçau- 
rois  jamais  recevoir,  ôc  que  s'il  fe  pou  voit  je 
revolercis  volontiers  avec  vous  dans  voftre 
agréable  foîitude ,  que  je  ne  fçaurois  m'em- 
pe(cher  d'arcufèr  d'injuftice  en  ce  qu'elle 
dérobe  au  public  l'un  des  hommes  de  Fran- 
ce le  plus  capable  de  (buftentr  la  dignité  des 
premières  Charges.  Je  penfc,  Monfieur,  que 
vous  me  connoillez  alTez  pour  fçavoir  que  je 
fuis  fi  cnnemy  de  la  flatterie ,  que  mes  paro- 
les,en  parlant  de  vous,  {ont  touliours  au  def- 
Ibus  de  la  haute  opinion  quej'en  conçois.  Et 
je  ne  (èray  jamais  content  jufques  à  ce  q  ue  je 
puifte  avec  raifôn  prétendre  autant  de  part 
que  mon  Frereà  Thonneur  de  vôtre  amitié, 
en  vous  fàifànt  voir  par  mes  (èrvices  qu'il 
n*eft  pas  davantage. 

R  LET- 
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LETTRE    CCXXXI. 

A  HeJIleuri  Us  Offciers  du  Bailliage  de 
Mort Mn  en  Kormandie. 

J^ESSIEURS, 

Si  l'extrême  foiblcfre  qui  me  rc{le  enco- 
re de  ma  maladie  m'euil  pluftolt  permis 
de  rendre  réponlc  à  la  lettre  fi  obligeante 
qu'il  V0U3  a  pieu  de  m'écrire  ,  je  n'au- 
rois  pas  diffcrc  julqucs  à  cette  heure  à  vous 
en  .témoigner  mon  reflentiment.  Et  c'eft 
beaucoup  plu*  à  moy  que  non  pas  à  vou5, 
a  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite 
dedcfirer  de  vous  fervirdans  une  rencon- 
tre ou  c'cfloit  le  1èr  vir  luy-mcfinc  que  d'a- 
voir du  zèle  pour  voftrc  innocence.  Elle 
a  paru  11  clairement  que  je  n'ay  pu  voir  fans 
un  fcufiblc  déplaihr  que  vous  n'avez,  pas 
eu  tout  ce  que  vous  deviez,  attendre  de 
Ja  Juilice  :  Mais  vous  fçavez  mieux  que 
moy  ,  Meilleurs ,  que  c*eft  en  fcmblables 
occafions  qu'il  faut  principalement  ado- 
rer les  Jugemens  de  Dieu ,  qui  fouvent  ne 
permet  pas  que  les  hommes  reçoivent  tou- 
te la  {àtisfadion  qui  leur  eft  deuë ,  afin  de 
Ici  tenir  dans  Thumilité ,  &  leur  fait  beau- 
coup plus  de  faveur  en  empcfchant  par 
ce  raoyea  que  leur  clprit  ne  s'cleve  trop, 

que 
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eue  î*il  leur  accordcit  raccompliflement 
de  leurs  delîrs  ,  quoy  que  juftcs  en  ap- 
parence. Ainfi  je  me  refioiiis  encore  da- 
vantage pour  vous  dts  grâces  cachées  que 
Dieu  vous  a  faites,  que  de  celles  quipa- 
roilTent  aux  yeux  de  tout  le  monde  j  8c 
ne  doute  nullement  que  vous  n'exécutiez 
avec  tant  de  confiance  6c  de  fidélité  la  re- 
folution  que  vous  avez  prifê  d'eftre  à  l'ave- 
nir plus  que  jamais,  dans  Teftenduc  de  vo- 
ftre  pouvoir,  les  continuels  dcffenfèursdc 
l'innocence  opprimée ,  qu'il  n'y  aura  point 
de  lieu  en  France  où  les  Veuves ,  les  Orphe- 
lins ,  6c  les  Pauvres  trouvent  dans  le  cou- 
rage ,  6c  dans  l'invincible  équité  dts  Juges 
un  azile  plus  puiflant  contre  la  violence 
des  Grands  6c  des  Riches.  C'eft  ainfi ,  Me{^ 
ficurs,  que  vous  pouvez  rendre  principa- 
lement a  Dieu  h  reconnoiflance  oue  voui 
luy  devez  de  s'eftre  déclaré  fi  vifrolement 
voftre  Protecteur  :  Et  je  vous  avoiie  que 
je  ne  fçaurois  recevoir  une  plus  gran- 
de joye  ,  que  d'apprendre  déformais  que 
hs  Officiers  de  Mortain  peuvent  fervir 
d'exemple  à  tous  Its  autres  dans  un  mini- 
ftere  aiilB  (âint  que  celuy  de  la  Juflice ,  qui 
n'efl  pas  feulement  une  portion  de  lapuif^ 
iànce  Royale  dépofée  entre  leurs  mains, 
mais  une  portion  de  la  puilTance  de  Dieu 
mefme  qu'il  a  dépofée  entre  les  mains 
des  Roys  pour  le  reprefènter  fur  la  terre. 
R  2  C'eit 
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C*cft  là  toute  la  rccompcnfè  que  je  deCre  Je 
mon  affedion  à  vous  lcrvir,qu*il  vouia  pleii 
dVftimer  beaucoup  plus  qu'elle  ne  le  méri- 
te ,  encore  qu'il  loit  vray  que  l'on  ne  fçiu- 
roxt  cftre  plus  que  je  fuis. 


LETTRE    CCXXXII. 

A  Monfimr  Bouthillier  SHr-lmend;mt 
dit  Ttrmnces. 

J^ONSIEUR, 

Il  faut  avoiicr  que  vous  (çavcx  obliger 
d'une  manière  fi  extraordinaire  que  l'on 
ne  Içauroit  afTez.  le  reconnoiftre.  J'ay  veu 
Moniieur  ♦*♦  &  appris  de  luy  comme 
fans  que  je  vous  en  euflc  fupplié  vout 
avez  voulu  me  coniîderer  dans  ion  af- 
faire ,  qui  luy  eft  devenue  encore  plus 
fênfible  par  l'extrême  obligation  qu'il 
vous  en  a,  que  par  l'importance  dont  elle 
luy  eft.  Si  vous  aviez  pu  entendre.  Mon - 
ficur,  ce  qu'il  m'a  dit  fur  ce  fujet;  &  de 
quelle  forte  il  fçait  connoiftreôc  eftimcrle 
plaiiîr  que  vous  prenez  d'accorder  à  vos 
Amis  les  chofès  juftesj  8c  de  Us  leur  ac- 
corder de  fi  bonne  grâce  quevoftre  civilité 
en  redouble  encore  le  prix,  vous  jugeriez 
je  m'alTeurc  que  vous  n*en  avez  jamais  uf^ 

pour 
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pour  pcrfonne  plus  digne  que  luy  d'en  avoir 
receu  des  effets.  Ceux  que  j*ay  éprouvez, 
Monfieur  ,  durant  ma  maladie  de  Thon- 
neur  de  voftre  affeôion  font  fî  extraordi» 
naires ,  &  me  touchent  de  telle  forte ,  que 
jene/çaurois  vous  en  remercier  aflez  à  loi- 
iir,  nyaffez  à  mon  gré,  que  dans  vos  bel- 
les allées  de  Ponsj  &  je  me  plains  à  vous» 
Monfieur  ,  de  ce  que  l'extrême  foibleflc 
qui  me  refte  encore,  m*oftc  Te/pcrancedc 
joiiir  cette  année  de  ce  bon-heur ,  &  de  vous 
témoigner  à  mon  a^fè  dans  le  repos  de  la 
campagne  ,  qu'ainli  que  vos  bontez  pour 
moy  n*ont  point  de  bornes,  iln*yenaura 
jamais  auifi  au  pouvoir  qu'elles  vous  don- 
nent de  diipoièr  de  moy  comme  de  vous 
mefme. 


LETTRE     CCXXXIII. 

A  Monfieur  de  Tahert  Gouverneur 
de  Sedan, 

I^ONSIEUR, 

J*eftime  trop  voftre  mérite ,  &  vous  m'a» 
vez  promis  trop  d*amitié ,  pour  ne  me  (èntir 
pas  obligé  de  vous  témoigner  ma  joye  du 
choix  que  le  Roy  a  fait  de  vous  pour  con* 
fier  à  vos  foins  ^  à  voftre  courage  Tune 
R  j  des 
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dts  plus  importantes  de  Ces  Places.  Permet- 
tez-moy  donc  je  vous  fupplie  de  vous  dire 
jufques  à  auel  point  la  connoiflance  que 
j'ay  de  voitre  vertu  me  fait  prendre  part 
à  ce  oui  vous  touche  :  Et  puis  qu*outre 
l'affeàion  oui  nous  unit,  nouslcfbmmes 
encore  par  l'honneor  que  nous  portons  à 
la  mémoire  de  Monfieur  le  Cardinal  de 
JaVallette,  dont  je  ruisafTcurcquelefou- 
Tenir  ne  mourra  jamais  non  plus  dans 
vofbe  cœur  que  dans  Je  mien ,  faites-  m  oy 
s'il  vous'plaift  ,  Monfieur  ,  la  faveur  de 
croire ,  que  ny  noftre  éloignement  ny  mon 
Jongfilence  lors  qu'il  ne  s'offre  point  d'oc- 
cafions  de  le  rompre,  ne  fçauroientempef^ 
cher  que  je  ne  fois  également  en  tous  lieux 
&  en  tous  temps. 


LETTRE    CCXXXIV. 

A  Madame  de  Blerancour, 

J^A  DAME, 

Si  la  grotte  toute  ruftique  &  toute  Sau- 
vage de  cette  genereufe  Greque  à  cfté  ca- 
pable de  vous  fiire  oublier  pour  un  temps 
tous  les  ornemens  dont  l'Art  joint  à  la  Na- 
ture peur  enrichir  une  fuperbe  Maifbn,  ne 
crai^osz.  vous  point  de  faire  oublier  pour 

jamais 
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Jamais  àAtalanre  les  douceurs  de  fà  Soli- 
tude par  les  charmes  d'un  Palais,  qui  n*e- 
ftant  pas  comme  les  autres  un  corps  fans 
ame,  trouve  dans  l'e'clat  que  luy  donne  la 
voftre  qui  eft  comme  refprit  qui  l*anime, 
tant  de  fûjets  d*admiration  pour  cette  belle 
Eftrangerc  que  Ton  ne  doit  pas  s*eftonher 
qu'elle  méprilè  Ton  Anti'e  6c  (es  Foreftsfî 
vous  voulez,  vous  fèrvir  de  tant  d'avantages 
pour rarreftcr  auprès  de-TOus?  Non, Ma- 
dame ,  ne  le  craignez  pomt ,  l'innocence  de 
cette  Vierge  fe  purifiera  toufiours  de  plus 
en  pi  us  par  l'imitation  de  voftre  vertu  j  vo- 
ftre cœur  affermira  fôn  courage  j  Vous  ad- 
jouterez  par  voftre  exemple  de  nouvelles 
perfeâiions  à  celles  que  (on  beau  naturel  luy 
a  données  ;  &  vous  n'aurez  garde  de  dimi- 
nuer fbn  amour  pour  la  Solitude  en  luy  don- 
nant celuy  du  grand  Monde ,  puis  que  la 
connoiflance  que  vous  avez  de  cts  vaines  8c 
continuelles  agitations  vous  fait  chercher 
vos  délices  dans  la  {blitude.  Et  comme  vous 
ne  m'avez  point  ,  Madame ,  accufé  de  la 
troubler  en  vous  y  donnant  une  compagnie 
que  vous  avez  fi  bien  receuë  ,je  n'ofè  croire 
que  vous  trouviez  mauvais  queje  vous  y  en 
envoyé  une  autre,  qu'il  y  a  voit  au  flî  plus 
de  vingt  ans  queje  n'avois  vcuë ,  &  que  de- 
puis peu  j'ay  renconti  ée,  par  hazard  comme 
la  première.  Sa  Naiflanoe  la  rend  digne 
de  voftre  eftime  5  ià  vertu  de  voftre  amitié; 
R  4.  & 
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&  fôn  mal-heur  de  voftre  compafîion.  Ainfî 
je  n'ay  garde  de  craindre  Qu'elle  ne  rcflentc 
hs  effets  de  vcftre  gencrohté  :  M;iis je  crain- 
dray  toufiours  de  paHer  pour  ingrîit ,  li  vous 
n'adjouftez  à  tant  d'obligations  dont  je  vous 
fuis  redevable  celle  de  m'honorer  de  vos 
commandemens  ,  afin  que  je  puilfe  par 
mon  obeiflance  vou*  faire  voir  jufquej  à 
ijucl  point  je  fuii. 


LETTRE    CCXXXV. 

A  Monfimr  le  Comte  diMontauban, 

J^ONSEIGNEUR, 

Ne  (cachant  dans  le  prefènt  dont  voui 
m'avez  honoré,  lequel  eftimer  le  plus  ou 
voftre  jugement  à  entreprendre  unechofè 
il  digne  de  vous  ,  ou  voftre  eiprit  a  y  fi 
bien  reiidir,  ou  voftre  bonté  à  m'en  Faire 
part,  je  ne  puis  afTez  loiier  Dieu  de  vous 
avoir  donné  tant  de  bonnes  qualitez  ,  ÔC 
j'ayme  beaucoup  mieux  me  trouver  dans 
cet  heureux  doute,  que  de  n*avoirà  ad- 
mirer en  vousqu'unc  feule  de  tant  de  par- 
ties excellentes:  Mais  comment  ne  les  aurics 
vous  pas,  Monfcigneur,  puis  que  vous  eftes 
un  ruiffeau  de  cette  (burcequià  pix>duit  le 
fijjet  de  voftre  ouvrage ,  ôc  qu'il  n'y  arien 

de 
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de  fi  élevé  &  de  fi  parfait  à  quoy  un  fi  grand 
exemple  ne  vous  oblige.  J*efpere  que  vous 
vous  exciterez  vous  memic  de  plus  en  plus 
à  l'imiter }  6c  que  quelque  inutile  que  je 
vous  fois  ,  ma  paflîon  pour  voftre  fervi- 
ce  vous  donnera  fujet  de  continuer  toû» 
jours  à  m'honorer  de  vos  faveurs  ,  &  à 
me  croire  autant  que  peribnne  le  f^au- 
roit  eilre. 


LETTRE    CCXXXVI. 

A  Monfieur  de  Tontac  Trefident  ah  Park- 
mmt  de  Bordeaux,  fur  la  mort  de  Mon- 
fieur de  Thou  fin  Beau -frère. 

J^ONSIEUR, 

C*eft  avec  une  ti-es-fenfible  douleur 
que  je  fuis  contraint  par  un  (ùjet  fi  trifte  de 
rompre  noftre  long  filcnce  ,  &  pour  ne 
manquer  pas  à  Tamitié  que  vous  m*avez 
fait  l'honneur  de  me  promettre ,  mefler  mes 
larmes  avec  les  voftres  dans  ce  mal-heur  (i 
extraordinaire  qu'il  eftoit  impofllble  de  le 
prévoir,  ny  ayant  point  de  prudence  hu- 
maine ,  ny  de  crainte  qui  peuft  aller  juf- 
ques  à  appréhender  de  voir  mourir  pour  un 
crime  d'Eftat ,  &  dans  les  mauvaifcs  grâces 
du  Roy  un  homme  fipaflîonné  pour  l'Eftat, 
R5  & 
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ècpour  îeRoy.  Il  faut  avoiief ,  Monfîeur, 
que  jamais  peHbnne  ne  s'ert  veu  réduit 
à  une  plus  cruelle  neccflîté  que  celujr 
que  nous  regrettons,  puis  qu'il  Juyfalloit 
roire  pcrir  Ces  Amis  en  partant  pour  dénon- 
ciateur coBtr'cux  ,  ce  qui  ell  infupporta- 
bie  à  un  homme  de  cœur  ;  ou  s'engager 
dans  une  faute  qu'il  avoit  condamnée  luy- 
merme ,  en  manquant  à  ce  qu'une  peHônnc 
de  fa  condition  elloit  obligée  par  les  loix 
du  Royaume.  Mais  comme  il  y  a  des  tem- 
peftcs  qui  jettent  au  poit  où  1  on  n'auroit 
ÇÛ  arriver  par  le  calme ,  j'eftime,  Mon- 
lieur ,  que  nous  ne  fçaurioru  trop  admirer 
dans  ceUe-cy ,  &  trop  adorer  tout  enfèmblc 
cette  mervcilleulè  conduitte  de  Dieu  fur 
lès  Eleuz  ,  qui  leur  fait  trouver  leur  ia- 
lut  dans  leur  perte  ,  &  leur  félicité  véri- 
table dans  leur  mauvaise  fortune  apparen- 
te. A infi pour  parler  Chreftiennemcnt ,  6c 
non  pas  félon  les  (cntimens  de  la  nature , 
Monlieurvolh-e  Beau-frere  eft:  plus  à  en- 
vier qu'à  plaindre,  puis  qu'ayant  dans  ces 
derniers  jours ,  &  dans  ces  dernières  heu- 
res d*où  dépend  toute  une  éternité  de  mal- 
heur ou  de  gloire ,  témoigné  plus  d'amour 
pour  Dieu  ,.&  plus  de  rcgixt  de  l'avoir 
ofFenfc  ,  qu'il  n'auroit  fait  poflible  du- 
rant le  cours  de  plujeurs  années  ,  nous 
avous  fujet  de  croire  qu'il  eft  maintenant 
en  cftat  de  voirfbus  les  pieds  avec  mépris 

toutes 
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toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  Se  de  ren- 
dre des  grâces  infinies  à  cette  infinie  bonté 
quia  tranché  d'un  fèul  coup  tous  lesHens 
oui  Tattachoient  à  Taffeâion  des  chofes 
du  Monde.  Pardonnez-moy  ,  Monfieur,  fi 
j*o{è  vous  dire ,  en  vous  dilànt  cela ,  une 
petite  partie  de  ce  que  vous  reprefènte- 
riez  beaucoup  mieux  que  moy  à  un  autre 
qui  fèroit  en  voftre  place  j  Et  permettez- 
moy  de  vous  fupplier  que  comme  mon 
cftime  pour  voftre  vertu  augmente  mef^ 
me  dans  l'abfence,  mon  affeâiion  à  vous 
honorer  ,  je  puilfe  efperer  aulTi  que  cet 
éloignement  n^empefchera  pas  que  vous 
ne  m'aymiez,  &  ne  me  croyiez  toufiour« 
de  plus  en  plus. 


LETTRE  CCXXXVII. 

A  MademoifcUe  Armuldfa  Tille,  fur  fit,  Vro- 
fejjîonen  l'Abbaye  de  Fort  Royal, 

J^A  Tres-chcre  Fille, 

Il  n*y  a  aue  Dieu  qui  puifTe  vous  faire 
connoiftre  les  (èntimens  que  voftre  let- 
tre i  excitez  dans  mon  cœur,  où  vous  te- 
nez le  rang  qui  cftdeu  au  premier  des  En- 
fans  qu*illuy  a  pieu  de  me  donner  félon  la 
nature,  Ôc  félon  la  grâce.  Apres  celaje  pcnfe 
R  6  qu'il 
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cju*iln'efl:pasbe(bin  de  vous  dire  que  me* 
deiîis  fè  conformeront  toufiours  aux  vo- 
ftres,  &:  qu'il  n'y  a  rien  quejc  ne  vouluflc 
faire  pour  voihe  iàtisfaclion.  Vous  eftes 
nop  heureufè ,  ma  Fille  ,  de  ce  qu'elle  ne 
conliile  qu'à  plaire  à  Dieu,  6c  à  vous  don- 
ner fi  abiblument  àluyque  vous  nefôyeîi 
SI  us  à  vous  mefme ,  mais  a  ce  challe  Epoux 
e  voftre  ame ,  auquel  je  remets  de  tres-bon 
coeur  toute  la  puiitance  qu'il  m'avoit  don- 
née fur  vous ,  afin  que  vous  luy  apparteniez 
delbrmais  à  double  titre.  En  efchange  de 
cela ,  ma  chère  Fille ,  je  vous  prie  de  m'of- 
frir  à  luy  en  vous  y  offrant  lors  de  ce  vœu 
iblemnel  qui  fera  l'accompliflementde  vo- 
ftre  faint  &.  éternel  mariage ,  afin  que  j'aye 
part  aux  nouvelles  grâces  quej'cfpere  qu'il 
répandra  fur  vous  par  fà  mifericorde,  8c 
qu'il  nous  unifie  un  jour  d'un  plus  fort  lien 
dans  le  Ciel  que  nous  ne  le  fommes  fi.irla 
terre  ;  où  les  larmes  aux  yeux  ,  &  la  joyc 
dans  le  c  rur ,  je  vous  donne  ma  bénédi- 
ction, ma  trcs-chere  Fille,  en  la  mefmc 
manière  que  je  fbuhaitte  que  Dieu  me  don- 
ne la  ficnne ,  8c  dans  tous  les  fentimens  que 
peuvent  avoir  pour  vous  Monfieur  de  Saint 
Cyran  cet  autre  moy- mefme ,  &  toutes  ces 
autres  personnes  tant  de  nos  Proches  q  ue  de 
nos  Amis,  qui  par  un  fàint  &  généreux 
mefpris  de  toutes  ks  choies  du  monde  font 
profeflion  de  n'eftre  qu'à  Dieu  Icul ,  &  de 
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le  Servir  par  amour  aux  dépens  de  mille 
vies ,  s'il  eftoit  en  leur  puiiTance  d'en  don* 
uer autant  pourluy. 


LETTRE    CCXXIIX. 

A  Monfieur  le  Marquis  de  Humiere ,  fur  U 
mort  iie  Madame  fa  Itemme. 

J^ONSIEUR, 

Connoiffant  par  ma  propre  expérience 
quels  peuvent  eftre  vos  fèntimens  dans  la 
plus  grande  de  toutes  les  afflictions  que  Ton 
fçauroit  éprouver  fur  la  terre ,  je  fuis  fi  éloi- 
gné d'entreprendre  de  vous  confbler ,  que 
j'ofêmefrne  vous  dire,  que  le  temps,  qui 
guérit  d*ordinaire  les  plus  grandes  douleurs 
eft  incapable  de  guérir  la  voiire.  Il  n*y  a 
que  Dieu  qui  comme  Souverain  Médecin 
des  Ames  ait  le  pouvoir  d'adoucir  un  mal 
qui  ne  pénètre  pas  feulement  le  cœur ,  mais 
k  fonds  de  Tame  -,  &  qui  rend  la  vie  en- 
nuieufè  après  la  perte  de  ce  que  Ton  ay  moit 
plus  que  fà  vie.  De  quelquecofté  que  vous 
jettiez  les  yeux  ,  fl  ce  n'eft  vers  ce  Pcre 
des  mifèricordes ,  &  ce  Dieu  de  toute  con- 
folation  ,  vous  ne  verrez,  Monfieur,  que 
de  nouveaux  fujets  de  déplaifîr  ;  Et  la 
grandeur  de  yoftre  mal  s'aigrifTant  contre 

de 
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de  fi  foibles  remèdes  que  font  les  paroles  des 
hommes,  ne rroiîvera du  {ôiilagcmentquc 
dans  cette  paiole  étemelle  &  mimiiable, 
qui  nous  promet  de  rendre  nollrc  poids  lé- 
ger ,   quelque  pelant    qu'il  puilie  cftre, 
pourveuque  nous  le  (ùpportions  avec  pa- 
tience par  Ion  amour.  Mais  puis  qu'il  n'y  a 
quccctamourqui  puifle  produire  cette  pa- 
tience ,  &  mettre  nollrc  efprit  dans  le  cal- 
me au  milieu  du  plus  gi-and  de  tous  ie5  oi-a- 
gts  doni  il  fçauroit  eftre  agité  j  conûdcrez, 
Moniteur ,  je  vous  fupplic ,  par  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  grandeur  infinie  du  Créa- 
teur ,  &  le  néant  des  Créatures ,  combien 
dans  le  partage  de  vos  affedions ,  vous  de- 
vez plus  donner  à  l'un  que  non  pas  a  l'au- 
tre ;  Kt  laites  s'il  vous  plaift  que  cette  m el^ 
me  venu  de  Madame  voftrc  Femme  qui  ell 
aujourd'huy  la  caulc  de  l'excez  de  vollre 
douleur,  la  foit  à  l'avenir  de  voftrecon- 
fblation  ,  par  le  fujet  qu'elle  vous  donne 
de  croire  qu'elle  jouira  pour  jamais  avec 
Dieu  d'une  félicité  que  vous  luy  dcuiiez 
&  voudriez  acquérir  au  prixdevoflie  vitj 
l'il  eftoit  en  vollre  puifTance.  Voftrc  amour 
pour  elle  ,  Monfieur  ,  eftoit  trop  géné- 
reux pour  confiderer  pluftoft  dans  vollre 
fcparatjon  prelènte  la  douleur  où  elle  vous 
Jaifle,  que  le  bon-heur  dont  cliejouiti 
&  voftrefqy  cft  fans  duute  trop  vive  pour 
vous  lâiûer  abattre  de  telle  fbrte,  que  mal- 
gré 
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gi'é  l'accablement  de  voftre  dcplaifir ,  vous 
ne  vous  confoliez  pas  en  refperance  delà 
revoir  un  jour  dans  le  Ciel  pour  n'eftrc 
jamais  plus  feparé  d'elle.  C'eft  là  Monfieur 
où  je  (ouhaite  que  vous  6c  moy  portions 
nos  penfécs  :  Car  quelle  apparence  yau- 
roit-il  de  les  attacher  encore  à  la  terre  après 
y  avoir  perdu  ce  que  nous  ay moins  ?  Et 
quelle  fèroit  noftre  lafcheré  ôc  noftre  foi- 
blefle ,  fi  nous  n'afpirions  à  retrouver  dans 
le  Paradis  ces  plus  chères  parties  de  nous 
mefmcs,  qui  font  maintenant  infiniment 
plus  avmables  Qu'elles  ne  l'eftoient  lors  que 
nous  les  poflcaions  dans  le  Monde  ;  Ce 
qui  ne  pouvant  cftre  ,  fi  elles  n'eftoient 
une  mefme  chofc  avec  Dieu ,  par  la  }jar- 
ticipation  de  (à  gloire  j  c'ell  luy  qu'il  faut 
dbercher  pour  les  trouver  :  Et  puis  qu'on 
na  le  cherche  qu'en  l'aymant  j  aymons- 
le,  Monfieur,  avec  l'ardeur  dont  il  efl 
digne ,  afin  qu'il  ne  nous  reproche  pas  un 
jour  à  la  veiic  de  tous  les  Anges ,  6c  de  tous 
ÏQS  hommes,  que  nous  ayant  donné  un 
cœur  fi  capable  d'aymer  ,  nous  l'avons 
tourné  feulement  vers  (es  Créatures  ,  que 
nous  ne  devions  aymer  qu'en  luy ,  ainfi 
qu'en  leur  celcfte  origine.  Voila  Monfieur 
ce  que  mon  extrême  fèntiment  de  voftre 
afBi(^ion  m'a  contraint  de  vous  dire, 
&  de  me  dire  a  moy-mefme  en  vous  le  di- 
Tant  :  Ne  le  recevez,  donc  pas,  s'U  vous 

plaift. 
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plaift ,  comme  les  difcours  de  tant  d'aurre» , 
qui  en  vous  parlant  de  voftre  douleur ,  vous 
parleront  d*un  mal  qu'ils  ignorent  Puis 
qu'il  me  courte  ii  cher  pour  le  connoiflrej 
ne  négligez  pas  je  vous  fupplie  l'unique  re- 
mède que  )e  trou  veau  mien,  qui  bien  que 
toufiours  méfié  de  tant  d'amertumes,  cft 
neantmoins  le  fèul  qui  le  puifle  adoucir  i 
Et  faites-moy  l'honneur  de  croire  que  joi- 
gnantal'cftjmc  que  j'avoisdefiadc  vollrc 
mérite,  oc  de  la  faveur  de  voftre  amitié,  la 
tcndreflc  que  me  donne  ce  que  je  me  ren- 
contre avoir  fait  avec  vous  un  mefme  nau- 
frage, vous  ne fçaurie^  jamais  avoir  delà 
confiance  &  de  l'affcdion  pour  peribnne 
^ui  (bit  plus  véritablement  que  moy. 


LETTRE    CCXXXIX. 

A  MmfieHT  Servien. 

J^ONSIEUR, 

Je  ne  fçaurois  m'empe^her  de  vous  té- 
moigner mon  reflentiment  des  preuves  lî 
extraordinaires  d'affe£tion  8c  de  confiance 
dont  vous  m'obligez.  Je  vous  afieure  que 
s'il  fufïit  pour  les  mériter ,  de  Us  eftimcr  au- 
tant que  je  dois ,  je  puis  dire  n'en  elb-e  pas 
indigne:  Et  je  croy  qu'il  feroittrcs-dimcilc 

que 
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que  vous  peuffiez  ouvrir  vollre  cœur  à  per- 
fonne  qui  conlèrvaft  plus  religieufèment 
oue  moy  le  depoft  que  vous  luy  auriez,  con» 
né ,  ny  qui  euft  une  paiïion  plus  ardente 
pourvolrreiblide  bon-heur.  Vous  le  cher- 
cherez toufiours  en  vain  ,  fi  vous  ne  le 
cherchez,  Monfieur,  en  celuy  qui eil Tu- 
nique fburce  des  félicitez  véritables.  Toutes 
les  autres  ne  font  que  des  belles  illufions, 
^ui  après  avoir  durant  quelque  temps/:har- 
mé  uoftre  efprit ,  le  laiflent  enfindàns  le 
dégouft  &  dans  le  trouble  au  milieu  de  tant 
de  ténèbres,  qu'il  ne  fçauroit  plus  douter 

Sue  Con  aveuglement  ne  fbit  égal  aux  paC* 
onsqui  le  portent  à  Tamour  des  chofes  du 
inonde.  Et  je  peniè  que  l'on  peut  dire  fan* 
crainte ,  qu*il  n*y  a  pas  feulement  de  l'a- 
veuglement ,  mais  de  la  folie  à  prendre  tant 
de  foins  &  tant  de  peines  pour  une  vie  H 
brieve  &  fi  mifèrable,  &  à  en  prendre  fi  peu 
pour  une  vie  étemelle  &  fi  heureufè.  Mais 
je  m'engage  fans  y  penfèrdansundifcourj 
où  je  n*avois  pas  refelu  d'entrer  :  Pardon- 
nez-le s'il  vous  plaift ,  Monfieur,  à  mon 
«xtreme  afFe<Slion  pour  ce  qui  vous  touche, 
qui  ne  me  permet  pas  de  me  retenir  dans  les 
bornes  de  la  prudence  ordinaire,  lors  qu'il 
s'agit  d'un  fujet  fi  important ,  &  dans  leôuel 
lèul  j'eftime  vous  pouvoir  faire  paroiftre , 
par  la  chaleur  avec  laquelle  je  vous  en  parle, 
jufques  à  quel  point  je  fuis. 

LST» 
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LETTRE    CCXL 

A  Menjieur  le  Mmt^uù  de  foyoKC, 

I^JONSIEUR, 

J'ay  appris  avec  grande  joye  par  Mon- 
fieurde  la  Taulade  des  nouvelles  de  voilrc 
^té  ,  &  de  Mefîîeurs  vos  Enfans  :  Mail 
j'avoiie  que  je  ne  Juvenay  pointdemancé 
de  celles  de  voftreaftedion  pour  moy ,  pu  if 
Qwc  ne  l'ayant  une  fois  promifc ,  voitre  ge- 
nerofitc  t-ft  incapable  d'y  manquer  jamais, 

Îuand  bien  nous  ne  ferions  pas  unis  par  un 
itn  aufli  fort  que  celuy  de  Monlîcur 
J'Abbc  de  Saint  Cyran  ,  auquel  entre  tant 
d'autre?  obligations  je  dois  lebon-hcurdc 
de  voftre  amitié.  Je  m'afleure ,  Monfieur, 
eue  vous  aurez  gi^nd  contenterr.ent  ,  de 
içavoir  que  fin  ardent  amour  pour  Dieu 
Je  mettant  au  defTus  de  tous  les  accidtni 
du  monde,  cinq  années  d'une prifon  telle 
qu'eft  la  fienne,  au  lieu  d'abattre  fbn  ef^ 
prit,  n'ont  fcrvy  qu'a  faire  connoiflre da- 
vantage fà  haute  pieté  &  fon  invincible 
confiance.  Tous  ceux  qui  l'ont  veu  dans 
Je  Bois  de  Vinccnnes  en  font  entrez  en 
telle  admii-arion  ,  que  je  ne  fçaurois  dou- 
ter que  Dieu  n'ait  permis  cette  épreuve 
il  extraordinaire  de  â  vertu ,  pour  aug- 
menter 
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menter  le  nombre  des  Couronnes  qu*illuy 
prépare  dans  le  Ciel,  &  faire  voir  qu*cn 
ces  derniers  temps  de  rEglife  il  a  encore 
desferviteurs,  qui  par  la  grandeur  de  leur 
pieté  aufli  bien  que  de  leur  doarme ,  font 
voir  une  image  vivante  de  ces  gi"andes  lu- 
mières des  premiers  Siècles.  Vous  fuites, 
Monfieur  ,  l*un  des  principaux  fujets  de 
noftre  entretien  la  dernière  fois  que  j'eus  le 
bon-heur  de  le  voir:  ï:t fbn ancienne afte- 
£lion  à  vous  honorer  eftant  plus  forte  que 
jamais,  je  ne  fçaurois  affcz  vous  dire  avec 
quels  fentimens  il  me  parla  de  vous  ,&  de 
tout  "ce  qui  vous  touche  :  Enquovjevous 
confeffe  que  je  vous  cftime  plus  heureux 
d'eftre  dans  le  fouvenir  d'un  homme  de 
qufDieu  remplit  tout  Tefprit  &  tout  le 
cœur  ,  que  vous  ne  feriez  d'avoir  part  a 
celuy  des  plus  grands  Monarques  de  la 
terre  ,  dont  il  n'eft  point  befoin  de  vou« 
dire  les  raifons  ,  puis  que  vous  les  com- 
prenez, mieux  que  moy  ,  6c  que  nous  ne 
fommes  plus  en  un  âge  auquel  nouspuif- 
fions  fans  un  extrême  aveuglement  tour- 
ner pluftoft  les  yeux  vers  la  terre  que  vers 
Je  Ciel,  où  il  cft  temps  que  nous  penfions 
ferieufement  à  eftablir  une  fortune  venta- 
ble,  ScàneconfidererplusleMondc  qu'a- 
vec le  mépris  dont  il  eft  digne.   Pardon- 
nez -  moy,  Monfieur ,  de  m'eftre  ainfi  lai  (Té 
emporter  à  ce  difcours  j  &  recevez  s'il  youi 
*  plaill 
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plaift  cette  chaleur  &  cette  franchi (è  com- 
me uo  effet  de  la  vcxitc  avec  laqueUeje  fuis. 


LETTRE    CCXLI. 

A  M^fmoifeUe  de  Rambouillet  y  fur  la  U- 

hnté  de  Monfieur  l'Abbé  de  S/Unt 

Cyrtm. 

{MADEMOISELLE, 

Je  connoiJ  trop  voftrc  bonté  &  vos  (én- 
tinicns  fur  ce  aui  me  touche,  pour  avoir 
pu  douter  de  la  part  qu'il  vous  plaift  de 
prendre  à  Ja  plus  grande  joye  que  j'cftoi* 
caoablc  de  recevoir  dans  le  monde  :  Mail 
cela  n'a  pas  cmpcfché  que  je  n'aye  eu 
un  contentement  extrême  de»  témoigna- 
ges fi  particuliers  que  vous  m*avez  fait  la 
ftveuT  de  m'en  rendre.  Et  comme  j'ay 
éprouvé  en  cette  occafion  que  l'on  n'elt 
jamais  trop  afTcuré  de  ce  que  l'on  dcfire, 
je  vous  fuppiic  de  vous  acquérir  fans  ccffe 
des  nouvelles  obligations  fur  moy  en' me 
redifant  toufioun  que  vous  me  tenez  pour 
l'une  àti  pcHbnnes  du  monde  qui  cft  le 
pliu  vcriubleincnt. 


LET- 
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LETTRE    CCXLir. 

A  Madamoifelle  de  Roharu 

J^ADEMOISELLE, 

Dans  le  defîr  que  j'avois  de  vous  don* 
ner  des  greffes  de  mes  meilleurs  fruits, 
permettez  -  moy  s'il-  vous  plaill  de  me 
plaindre  de  ce  que  vous  m'avez  traité 
comme  un  avare  ,  en  me  hs  payant  par 
avance  Se  avec  ufure  ,  par  la  lettre  fi 
obligeante  que  vous  m'avez  fait  Thoa-» 
neur  de  m'écrire.  Je  vous  avoiie ,  Made- 
moifèllc  ,  que  j'ay  elle  fùrpris  de  l'cxcez 
d'une  faveur  qui  me  fait  tant  de  honte  ; 
&  que  je  la  confidere  comme  une  tenta- 
tion qui  me  porteroit  quaii  à  defirer  d'e- 
ftre  plus  heureux  dans  le  monde  ,  afin  de 
vous  pouvoir  témoigner  par  mes  tres- 
humbies  (èrvices  que  mon  refpeft  parti- 
culier pour  voftre  Perfonne  joint  a  ma 
paflion  pour  voftre  Maifon ,  me  rend  au- 
tant que  Ton  le  fçauroit  eftre. 


LET- 
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LETTRE    CCXLIII. 

A  Monfitur  Strvien. 

J^ONSIEUR, 

Je  ne  (^aurois  plus  douter  que  je  n'ayc 
l'honneur  d'ellrc  parfaitement  connu  de 
vous  ,  puis  que  vous  voyez  aiifli  clair  que 
moy-mefmcdansmesièntimensfurlerujet 
de  Monfieur  l'Abbc  de  Saint  Cyran:6cà 
moins  que  de  me  croire  le  plus  ingrat  hom» 
me  du  monde  ,  vou5  ne  fçauriez  douter 
aulTi  de  mon  extrême  reconnoifiauce  de 
la  plus  grande  faveur  que  vous  me  pou- 
viez faire  :  Car  puis  que  la  plus  forte  preu- 
ve d'une  véritable  amitié  confifteà  pren- 
dre paît  aux  intereils  Us  plus  fènfiblcs  de 
nos  Amis,  comment  pouviez-vous,  Mon- 
fieur, m'en  donner  une  plus  fignalce  de 
la  voftre  ,  qu'en  me  témoignant  tant  de 
joye  d'une  liberté,  que  j'auroisdetrcs-bon 
cotfur  achetée  de  la  mienne}  &  tantd'cfti- 
me  d'une  perfônne  que  fâ  doclrine  &  /à 
pieté  m'obligent  de  conftdercr  comme  i'nn 
des  pli:s  grands  hommes  qui  foit  aujoui- 
d'huy  dans  l'Eglifc  ?  Il  iè  tient  fi  honoré 
de  la  faveur  que  vous  luy  avez  faite ,  queje 
ne  puis  affez  vous  direjufques  à  quel  point 
ilUrefTent  :  Et  jenef9amoisroieuxceme 

fera- 
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femblç  vous  faire  voir  combien  j*y  parti- 
cipe ,  qu'en  vousfouhaittantla  connoinan- 
ce  &  l'amitié  d'un  homme  fi  détaché  de 
tous  les  interefts  de  la  terre ,  &  qui  prati- 
que fi  heureuicment  ce  divin  précepte  de 
l'Evangile  qui  nous  exhorte  à  chercher  dés 
icy  bas  noftre  conversation  dans  le  Ciel.  Je 
vousaileure,  Monlîcur,  que  pour  peu  que 
l'on  foit  détrompé  de  la  vanité  des  choies 
du  Monde  ,  il  ell"  difficile  de  n'eilre  pas 
touché  de  l'amour  du  bon-heur  de  l'autre 
vie ,  lors  que  l'on  entend  Monfieur  de  Saine 
Cyran  en  parler  avec  tant  de  2.ele  &  de  foy, 
que  l'on  ne  (çauroit  douter  que  fbn  cœur 
n'y  foit  avec  Ion  threlbr.  Je  vous  fupplie 
tres-humblemenr  de  n'oublier  jamais  que 
c'cft  partager  le  mien  avec  vous ,  que  de 
vous  defîrer  avec  tant  d'ardeur  l'amitié 
d'un  homme  que  j'ayme  plus  que  moy- 
mefme.  Après  cela ,  Monfieur ,  je  ne  fçau- 
rois  plus  vous  donner  de  marque  de  ma 
pafîion  à  vous  honorer ,  qui  ne  foit  beau- 
coup au  defTous  de  celle  -  là.  Et  pour  vous 
faire  voir  par  les  moindres  de  (es  ouvra- 
ges qu'il  ell  capable  d'en  faire  de  tres- 
gi-ands  pour  la  gloire  de  Dieu,  8c  pour 
le  bien  de  TEglifè ,  je  vous  envoyé  de  petits 
Traite^i  qui  s'elUnt  trouver  entre  un  grand 
nombre  d'autrci  papiers ,  ont  elle  mis  an 
jour  par  des  rencontres  qui  fèroient  trop 
longues  à  ccrire.  J*auray  grande  joye. 

Mon' 
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Monficur ,  d'en  apprendre  voftre  fcntiment 
avec  voftre  fincerité  ordinaire ,  &  de  fça- 
voir  que  vous  les  aurez  rcceus  comme  vc- 
nans  d'une  peribnnc  qui  n'eftant  qu'une 
mefme  cholè  avec  luy  ,  ne  fçauroit ,  fans 
qu'il  le  (oit  aufli  ,  eitrc  autant  que  je  le 
luis. 


LETTRE    CCXLIV. 

A  Monjîeur  le  Vrefident  Barrillon. 

J^ONSIEUR,  ^,._^.. 

Les  (èntimenf  que  me  donnent  les  voflrcs 
touchant  la  libeitéde  monAmy,  ont  fait 
une  telle  impreflion  dans  mon  coeur,  que 
nulles  paroles  n'eftant  capables  de  les  expri- 
mer ,  j'avois  refolu  de  demeurer  dans  le  li- 
lence:  Mais  confiderant  qu'il  n'appartient 
qu'aux  Anges  &aux  Bien-heureux  d'u(èr 
de  cette  ibrte  de  langage,  quineconfifte 
qu'en  une  fimple  veuë  de  ce  qui  fè  pafTe 
dans  rcfprit  j  j'ay  crcu  eftre  obligé  de  vous 
dire  que  vous  avez  renfermé  en  douze  li- 
gnes tout  ce  que  Je  pouvois  defirer  de  fça- 
voir  de  vous  fur  le  fujct  de  Monfieur  l'Abbé 
de  Saint  Cvran ,  5c  fur  le  voftre.  Et  comme 
rien  ne  m  eft  plus  lènfible  que  ce  qui  vous 
regarde  ,  je  ne  f9auroi6  affci  à  mon  gré 

rendre 
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rendre  grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il  vous  fait 
d'avoir  tant  d'eftimc  &  d'affeélion  pour 
l'un  dts  hommes  du  monde  qui  en  mérite 
davantage.  Il  m'a  prfc  de  vous  alTeurer  de 
fon  tres-humblc  ièrvice  :  Mais  laiflant  à  part 
CCS  termes  de  la  civilité  ordinaire,  jepalTe 
beaucoup  plus  avant  ;  Car  je  vous  aueure 
de  (on  amitié,  qui  eft  un  trefbr,  auquel, 
jugeant  de  vous  parmoy  mefme,  je  Içay 
que  vous  ne  mettrez  point  de  prix ,  puif 
au'il  n^  a  rien  fur  la  terre  égal  à  l'avantage 
ûe  poileder  le  coeur  de  ceux  qui  luy  rei^ 
fèmblent. 


LETTRE     CCXLV. 

Ah  ?ere  des  Mans  Tere  de  P Oratoire, 

1^  On  Révérend  Pcrc  » 

Je  me  plains  de  ce  que  vou«  n'avez  pas 
voulu  vous  (buvenir  que  la  plus  éloquente 
lettre  qui  fut  jamais  n'avoit  que  ces  quatre 
pzïoics  Domine  quemamMinJîrmatur.  Ne 
fufHfbit  il  pas  d'en  dire  autant  en  parlant  à 
uneperlbnne  qui  n'a,  ôcqui  ne cfoit avoir 
qu'un  mefine  cœur  avec  vous  ,  puis  que 
nous  Ibmmes  11  heureux  que  d'eftreunisen. 
celuy  qui  porte  tous  les  vrays  Chreftiens 
dans  fbn  cœur,  £c  qui  çà  iuy- mefine  le 
S  cœur 
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Çijear  d'où  ih  doivent  tirer  tous  Icanicnti- 
mcAsôc  toute  Ipurvic 


LETTRE    CCXLVI. 

A  Monfieur  Servien. 

J^ONSIEUR, 

L*c{Ume  quej'aj  pour  vodre  mérite  v* 
tous  lesjours  croillant  de  telle  (brte ,  que  je 
ne  puis  plu5  m'empccher  de  vous  décou- 
vrir une  pen{ee  dont  je  me  (èns  preffé  il  y  a 
îong-temps,  8C  qui  nVft  connue  que  dô 
Dieu  feui.  C'd^  ,    Moqîlçarj  qu,U  me 
fcmble  qû'ertant  deftrompc  au  point  que 
je  \z  fait  de  toutes  ces  fàufTw^s  aparencts  d» 
bon-heur,  que  l'aveuglement  de  la  plufpart 
des  hommes  leur  fait  rechercher  avec  tant 
d'inquiétude  dans  \cs  agitations  du  fieclcj 
&  l'injïiiUce  de  la  Fortune  vous  ayant 
fait  voir   par   (e;cpcriencc   combien    el- 
le ell  ennemie  de  la  vertu  ,  je  dois  ef- 
pcrer  que    vous    n'aurez    pas  deCigrea- 
ble  de  ra'honorer  d'une  amitié  qui  foit 
àTcfpreuve  de  tous  Ic^  accidens  du  mon^ 
Àc.  Si  je  ne  f^avois ,  Monfieur ,  combien 
c'eft  une  choie  rare  que  cette  amitié  que 
je  vous  demanda  i  Et  fi  je  me  connoiflois 
«ffa  mojr-meCxic  pour  m'afleurer  qu'avec 
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Hgt2ceticDitujc  ne  feray  jamais  rien  qai 
jn*cn  rende  indjgnc ,  je  n*aurois  garde  de 
vous  faire  une  propofition  que  vous  ne  fçau- 
riei  approuver  à  moins  oue  de  me  donner 
voftre  cceur ,  en  recevant  le  mien ,  &  d'en- 
trer pourjamais  dans  une  union  que  les  Frè- 
res mermes'ignorcnt ,  «'ils  ne  font  Amis.  Je 
ne  fçay  pas  quelles  feront  les  fuites  de  cette 
lettre  j  mai«je  feray  fort  trompe  fi  elles  ne 
font  bonnes,  puis  qu'en  cela  je  n'ay  autre 
veuë  que  tant  d'excellentes  qualitez  que 
Dieu  a  mifès  en  vous  j  &  dont  j'cfpere  que 
vous  lu  y  rendrez  un  fidclle  compte.  A- 
pres  une  déclaration  fi  fmcere,  il  (èroic 
fcrt  inutile  ilc  vous  proteûcr  combien  je 
Cuit. 


LETTRE     CCXLVII. 

AMonfimrleVrefidmt  de? ont  fie* 

J^ONSIEUR, 

Jen'aurois  pas  tant  différé  de  répondre 
à  voftre  billet  du  21  .Juin ,  fi  je  n'a  vois  crcu 
que  celuy  cy  allant  par  la  poftc  il  arrive- 
ra encore  piutoft  que  vous  à  Bordeauxj 
où  je  doute  fort  que  vous  trouviez  ja- 
mais pcrfonne  qui  fbit  aiitant  à  vous  que 
moy ,  ny  qui  confèrve  une  aulTi  grande 
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dVpïc  ôc  voftre  remi ,  &  de  voftre  amitié. 
J'ay  ua«  t&ïlc  opinion  de  l'une  &  de  Taticrc,. 
que  je  rui4  tf es-aflfeupd ,  avec  la  gracc  de 
Dieu ,  que  quand  noui  n'aurions  de  nolire 
vicie  CQOttrRtenKUt  de  nom  revoir,  nous 
&riQni  couiloun  fi  pari^temeac  unis ,  que 
l'ftmitié  dm  Frères  ne  fçauroit  aller  juiquci 
là  ,  fà  elle  n'eil  fort  coctraordinairc  ;  Lci 
autre*  affeûiooi  peuvent  recevoir  des  bor- 
na» &  diminuer  par  le  temps.  ÔcparTab* 
iênce  i  ouic  celles  qm  ont  un  aum  folide 
fondement  que  la  nolfare  ,  n'apprehen- 
dent  pgmt  le  changement  ,  &  commen- 
cent  acs  icy  \>2s  a  parucipcr  au  bon- heur 

2ue  oouj  devons  efpcrer  qui  la  rcndrt 
ans  un  autre  monde  &  immuable  ,  flC 
ctemcUe.  AuiTi  puis  je  dire  avec  vérité  que 
vous  ne  m'cftct  pas  moins  prcicnt ,  que  ff 
TOUS  n'aviez  bouge  de  Paris  ,  Et  je  n'ajr 
garde  de  douter  que  tenant  la  meûnc  place 
dans  vollfc  cceur  que  tous  tenez,  dans  lé 
mien  vous  ne  puilucz  (ans  le  fecours  de 
voftre  mémoire  vous  iôu venir  touiîotirt 
de  moy.  Il  haudroit  que  chaam  de  noui 
s^oubliailX^y-meimc  pour  oublier  un  Amy 
{\  véritable  ,  &  je  puis  dire  H  rare  en  ua 
temps  »  où  la  generoûté  ôc  le  delintcreûe- 
ment  pa0cnt  pour  folie  dans  refprit  des 
(âges  du  monde.  Comment  pourrois-je 
donc  vous  cfh-e  ce  ^^^Jc  vous  fuis  (ans 
avoir  un  icniible  dcipiaiJir  de  ce  que  vous 

n'avei 
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n*lTC2.  pu  voir  cette  pcrfonnc  qui  poITede 
avec  tant  <f  emincncc  ces  deux  excellente» 
qualités ,  &  qui  en  a  fi  grand  nombre  d'au- 
tres qui  vous  cuflcnt  obligé  d'avoiitrr  que 
tout  ce  que  je  vous  ay  dit  fur  (on  fujetcft 
beaucoup  au  deffous  de  la  vérité  :  Mail 
▼ous  avez  eu  peur  de  luy  donner  brite 
trop  bonne  opinion  de  mon  jugement, 
en  iuy  faifànt  voir  ptr  ce  que  voui  ¥a« 
lez  ,  que  je  ne  me  connois  pas  mal  àti 
mérite  des  hommes.  Que  C\  vous  pen- 
sez vous  «tculêr  en  diiânt  que  vous  ne 
vous  cftc^  donc  pas  fait  moins  de  lort 
u*à  mcj  ,  je  me  plaindraj  doublement 
c  vous ,  puis  que  mes  intercfts  ne  pou* 
vant  cftre  ièparez  dti  vol^res  ,  c*cft  nie 
&irc  une  double  injure  que  de  vous  nui* 
re  en  me  nuiûnt  Je  ne  fçay  qui  pour* 
ra  accorder  ce  différend ,  fi  ce  n*cft  qut 
Madame  voftre  Femme  $*ert  mefle  ;  lé 
rcfpcû  que  je  loy  porte  ne  me  permet* 
tant  pas  de  luy  dciobcir  ;  de  la  croyant  fi 
jufle  qu'elle  ne  me  commandcn  rien  que 
4k  fiûiônnable. 


3 


Si  LET- 
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LETTRE    CCXLVÎir. 

des  ïaiMOCtS. 

ll^ONSIEUR, 

Paii  que  par  nne  rencontre  fi-«ittraor* 
dinairc  Dieu  a  voalu  que  j'cuflc  part  en 
l'honneur  de  voftrc  amitié  dans  Je  mo- 
ment que  j'eus  ccluy  de  voftre  connoif^ 
Êncc  ,  il  me  femble  que  ce  fcroit  mal 
comprendre  queJ  cft  en  ccia  mon  bon- 
heur ,  C\  le  rcfpcû  n*cmperchoit  de  vous 
témoigner  quelauesfois  ce  que  je  vous 
fuis  ,  &  fi  je  n  ofbis  u(êr  avec  vous  de 
cette  fàjnte  Jibené  ici  Enfans  de  Dieu, 
4|ui  feit  que  ceux  qui  n*ont  qu*un  mefme 
JPere  8c  qu'un  mefme  Maiftre  ,  peuvent 
^  doivent  fê  parler  avec  confiance  ,  puis 
que  n'ayant  auifi  qu'un  mefme  objet  & 
qu'un  raefme  amour  ,  ils  ne  fçauroicnt 
avoir  que  mefincs  penlHcs»  &  qu'un  mci^ 
me  coeur  :  Ce  ouc  j*avoiie  ,  Monfieur, 
n'avoir  janïais  éprouvé  avec  tant  d'e- 
ftoimement  &  de  joyc  tout  enfèmble  que 
dans  cet  heureux  entretien  pour  moy, 
qui  fit  que  je  vous  connus  en  deux  heu- 
res ,  comme  j'aurois  pu  faire  en  plu- 
âtrun  années  ,  Ôc  en  ra'acquerant   vo- 

ftre 
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ftre  amitié,  m'acquit  un  trcfôriâns  prix, 
&  qui  n'eft  point  du  nombre  de  ces  tre- 
fors  pcriiTables  ,  qui  font  caufè  aujour- 
d*huy  que  tant  de  personnes  vous  recher- 
chent. C*eft  ce  qui  me  donne  droit ,  Mon- 
ficur  ,  de  faire  par  devoir  ce  qui  autrement 
fcroitunexcez,  que  je  ne  commettrois  ja- 
mais envers  un  autre,  en  prenant  la  liberté 
de  vous  envoyer  dçs  fhiits  de  Pomponne, 
que  vous  n'auriez  pas  je  loilir  de  regarder  à 
Paris  ;  mais  fur  le(quek  vouspotirrez  pofïî- 
ble  jetter  les  yeux  durant  quelques  heures 
de  voftre  voyage.  Si  mon  humeur  n'eftoit 
extrêmement  eSoignée  de  faire  de  lèmbla- 
blés  prefèn s ,  je  ne  me  {èroi»  jamais  advifé 
de  vous  offrir  celuy-cy  :  Mais  j*aurois  tort, 
Monfieur,  d*agiravcc  vous d\me  maniéré 
commune,  p"i«  que  vous  avez  agy  envers 
moy  d*unc  manière  fi  extraordinaire,  en  rhe 
donnant  d*abord  ce  queje  n'aurds  fceii  mé- 
riter en  toute  ma  vie.  Voîla,  Mon{îeur,cé 
queien*ay  pu  m'empefcherde  vous  écrire, 
à  condition  que  pour  marque  que  vous  1*^ 
Tcz  agréable  vous  n'y  ferex.  fointde  répon- 
(c,  n*eftant  pas  iî  ihdifcrct  ny  fî  injufte ,  qtte 
de  vouloir  dérober' quelque  partie  de  ce 
temps  ,  qui  n'eft  pli»  à  vous  ,  maïs  a» 
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LETTRE    CCXLIX. 

À€  CmM. 

J^ONSIEUR, 

Je  ne  trouve  autre  différence  entre  Icf 
deux  lettre?  <|ue  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ,  &  que  j'ay  rccevicf 
en  n\ermc  temps  ,  finon  que  la  dernière 
«ft  encore  pluj  obligeante  que  la  premiè- 
re, &  qu'elle  me  contraint  d*avoiicr  qu*i/ 
n'appartient  qu'à  vous  à  faire  que  l'oû 
avme  micuTi  de.i  reprochef  que  des  com- 
pJimenf.  Jugez  donc  «'il  voui  plaift ,  Mon- 
ueur  ,  li  j'aura)r  peine  à  m'acquitter  dç 
h.  liti*faûion  que  voui  defirei  de  mojr^ 
ai  de  queli  remerciemerti  elle  doit  edrç 
accompagnée  ,  puis  que  voui  eAimaot  6c 
Tout  hooorart  au  point  que  je  fais  ,  ricQ 
ne  me  f^uroit  toucner  davantage  que  la  far 
▼eur  que  vouf  me  faites  d'avoir  une  opi- 
nion u  avanca£eu(c  de  ma  (jncerité  6c  de 
non  dcûntercSerocnt.  Et  pour  voui  par- 
ler encore  jplui  à  corur  ouvert ,  je  voui  ai^ 
icure,  Monneur,que  l'une  de  mes  plus  gran- 
de! joyes  eft  de  voir  que  le  refTcntiment  dç 
mon  Fils  étale  fbn  bon-heur  d'avoir  tant  de 
parti  vos  bonnefgraces.  Et  puisque jefuii 

con- 
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content  de  (à  rcconnoi  {Tance  ,  vous  avex 
fujctde  croire  qu'Une  s'y  peut  rien  adjou- 
Iter ,  vous  pouvant  proteftcr  avec  vérité  que 
je  ne  (èrois  nu  Jlemcnt  Satisfait  de  luy  fi  elle 
eftoit  moindre  ,  ainfi  qu'il  ne  le  devrait  pas 
cftre  de  nioy  fi  j'ciloif  moini. 


;  LETTRE    CCL 

*jil  Monftmr  le  Comte  de  Trefmes  ,  fur  U 
^    mwtde  Monfieuf  leMarqêéi^  de  Gefiê- 
'^  '       râsfon  Tiu,  tui  anfiege  de  ThU»- 
^,'  vilie,  en  1643. 

I^ONSIEUR, 

"^  J'avoiie  que  fi  vou»  me^rei  vot  fcntU 
fhens  à  la  mndeur  de  voftre  perte ,  rien 
h*eft  capable  de  vous  con/oler  :  Maiij*e(pcrc 
de  voftre  confiance  Ôc  de  voftre  fourni ifliop 
aux  volontez  de  Dieu ,  ce  qu'il  (croit  dif- 
fieilede  le  promettre  d'un  autre  Père  dani 
une  douleur  fî  violente.  Cette  tnefmc 
grandeur  de  courage  de  Monfieur  voftre 
Fils  qui  rcdoubloit  voftre  eftinie  &  voftre 
affeéHon  pour  luy  ne  vôuj'  pcrmettoit 
pas ,  Monfieur ,  de  confiderer  (à  vie  çom^ 
me  un  bonheur  qui  vous  fuft  fortafTcu- 
ré  ;  &  il  s'expoloit  fans  ccÇ^q  à  tant  de  pc-» 
rilj,  que  vouiçftes  trop  fage  pour  n'avoir 
S  f  pas 
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pas  prevMi  il  y  a  long-temps  ce  qui  7om 
itSii^c  aujourd'huy,  &  qui  ne  vousalfiigc 
pas  ieui ,  puis  que  la  grande  réputation  qu'il 
fr*<?iloit  acquiiè  interciTe  dans  voftre  perte 
tout  ce  qu  il  y  a  de  gens  de  coeur ,  &  d'atfe- 
Oionnez  à  TElfat.  Je  ne  Içay  ,  Monlieur ,  li 
ce  ne  m'cft  point  trop  de  v  anitc  de  nie  met- 
tre de  ce  nombre  :  Maisjefçay  bienquelV 
mitiédontil  ra'honoioici  h  bauçe  ellimc 
qucj'avois  de  (on  mérite  ;&  la  profcllion 
que  je  fais  d'eftre  voftre  trcs-humble  i'«r- 
vitcur,  me  font  prendre  une  telle  part  à 
Toilrç  di^plaifir  ,  que  vous  ne  pouraez,  ce 
me  (cmblc  fans  iajuflice  croire  que 
quelqu'un  fud  piuj  Teritablement  que 
moy. 


LETTRE     CCLI. 

A  la  Mère  AnçeUqut  Prieure  tiu  Mofiaffcre 

dis  CarméUtes  de  Sasnt  Denys ,  feu  de 

jeun  Mvant  {a  mort. 

J^  A  Rercrcnde  Mère, 

•    Si  vous  n*aviei,  la  mefme  créance  de  moy 
^ue  j'ay  de  vous  ,  j'aurois  fujet  de  craindre 

3ue  vous  ne  juiçealBez.  peu  fiirorablement 
c  mon  long  (ïlence  :  Mais  puis  que  me 
ibuvcnant  tous  lot  jours  de  tocs  devant 

Dieu, 
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Dieo  ,  c*cft  beaucoup  mieux  iârisfaire  à  ma 
^paroJe,  qae  fi  en.  manquant  à  ce  de  voir  je 
Vous  écrivois  fbuvcnt,  je  n'appréhende 
point  que  vous  me  croyez  coupable  d'un 
-manquement  dont  ma  propre  conscience 
ne  me  reproche  chofè  quelconque.  Main- 
tenant que  j'ay  fçeu  vcftre  maladie. j'aii- 
rois  tort  de  manquera  vous  témoigner, 
•&  l'extrême  Hëplaifîr  que  j-'en  reflTrns,  & 
combien  je  fbuhaite  que  Dieu,  vous  ibu- 
làge ,  &  quelle  eft  majoye  d^apprcndre  que 
vous  fupportez,  yoî?  douleurs  avec  tant  de 
refîgnation  &  de  patience.  Courage  ,  ma 
Mère  ,  quelques  gi-andes  qu'elles  puifTent 
cftre,  elles  ne  fçaurcient  approcher,  nyde 
celles  qu'un-  Dieu  a  (buffertes  pour  vous, 
ny  du  refTentiment  que  vous  en  avez ^  ny 
de,  ce  que  vous  voudriez  endurer  pour  Ion 
amour;  Et  je  m'eftimerois  fi  heureux  de 
vous  pouvoir  imiter  en  cela ,  qu'il  me  fêm- 
blequevos  peines  nefbnt  pas  moins  à  en- 
vier qu'à  plaindre ,  puis  qu*eIlesvou«  met- 
tent en  eftat  de  recevoir  dans  ces  (ôuffran- 
ces  continuelles  ,  àts  grâces  continuelles 
de Je^us-Chr'ist;  àqilrj jevousflip 
■plie de  tout  mon  cœiilc  de  dem.J.nder  poùi 
moy  €Ç.\lt$  qui  me  font  neceiTaireis  pour  le 
fèrvir  en  efprit  d'amour  &  de  vérité  3  afin 
eue  je  Tayme  de  plus  en  plus  en  le  connoif^ 
nnx.  j  &  que  je  Je  connoilTc  de  plus  en  plus 
en  l'aymant.  Adieu  ,  ma  chcre  Mère,  il 
se  fcroit 
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feroit  intidle  ic  vout  en  dire  davantage, 

puis  qu'en  (c  parlant  coeur  à  cœur  comme 
nous  failbnj  peu  de  paroles  comprennent 
touti  au  lieu  que  dans  le  langage  ordinaire 
du  monde  lei  longs  difcours  difcnt  pco^dc 
«hofc. 


LETTRE    CCLIL 

ji  Monfieur  £ Avaux  fnt-lruenjUnt  An 
Tinancis* 

j^ONSIEUR, 

je  peniê  qu<  vont  me  faites  bien  la  fa* 
▼cur  de  croire ,  qu'il  n'y  a  aue  la  crainte 
d'abufer  de  To(ire  loitir  qui  m  ait  cmpelctvé 
jufqueJicjdc  vous  témoigner  mon  rcncn- 
fimentdcla  lettre  (\  obligeante  qu'il  vous 
a  pieu  de  m'écrirc.  Mai*  Monfieur  vous 
•ftc» trop jufte pour  trouver  étrange  queje 
f effe  de  me  faire  plu*  long-temps  une  (i 
grande  violence,  ce  vous  n'aurex  pointje 
m'afleurc  deÉ^eable  que  ic  refpcû  cédant 
enfin  à  l'amitié  je  vous  protefte  fmcerc- 
mcntqueje  mets  celle  dont  vous  m'hono- 
rcx  encre  les  plus  grands  heurs  de  ma  vie; 
dont  je  n'oie  vous  dire  toutes  les  raifons  de 
peur  de  bleflTer  voftre  modcllie ,  &  de  vous 
cKh-e  importun  à  vous  mcTme  par  la  haute 

opi- 
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epîmon  quej'ayde  voas  :  Maisats  moins 
me  permettrez- vous ,  s'il  wus  pkift,  d€ 
vous  dire ,  quêtant  de  choies  eniembic  me 
touchèrent  Teiprit  &  le  cœur  dans  ces  dcu< 
entretiens c)uej*cus  rhoiincur  d'avoiravec 
vous,  queje  vous  tromperois  fi  jevoulois 
vous  faire  croire ,  quelques  nouvelles  obli- 
gations que  vous  vous  acquériez  furmoy, 
je  puilTe  ellre  davantage  voftrc  (trvitcur. 
Car  je  ne  fçay  point,  Monfieur,  me  don- 
ner à  demy;&  je  m*zj  donné  dcflors  à  vous 
fitnsrelèrvï,  pourceque  j'aurois  crcu  faire 
trop  peu  que  de  faire  moins,  vcu  la  ma- 
nière dont  il  vous  pleut  de  m*T  engager. 
Jugez,  donc  je  vous  fupplie  âpr«  cela  quel 
cftle  pouvoir  que  vous  avez  fiirunhom* 
ine  qui  méprifânt  toutes  les  fortunes  de 
la  terre  (ce  queje  ne  crains  point  devoui 
confcffer  avec  franchiiè  )  n'cft  fenfiblc 
qu*au  bon-heur  de  l'amitié  de  ceux  qui 
vous  reflcmblent  j  &  qui  les  connoiftroit 
fort  mal  $*il  croyoit  qu*il  y  cuft  rien  de 
plus  rare  dans  noftrc  Siècle.  Mais ,  Mon- 
fieur ,  n'eft-  ce  pas  une  chofè  a-uelle ,  qu'il 
faille  qu*un  fi  grand  vojage  me  icpare 
pour  11  long-temps  de  vous  dans  ce  meC- 
me  moment  que  Dieu  m*y  attache  ?  Je  vous 
avoiie  que  j*auroisdela  peine  àleuippor- 
ter  fi  c'cftoit  pour  uo  fujet  moins  impor- 
tant que  ccluj  de  donner  la  paix  à  toute 
l'Europe ,  U  de  mériter  mille  beacdidion» 

•le 
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de  Dieu  5c  àct  hommer  en  contriVHnrtt 
avccautnntdczeleqiiedelùfriîincc,  àl'ac- 
compliflemcnt  d'un  fi  grand  ouvrage.  Il 
faut  que  les  intcrefts particulier»  cedentaux 
publics }  &  je  ne  vous  ferois  pas  ce  que  je 
V0U5  fuis ,  fi  je  prefcrois  mon  contentement 
à  voftre  gloire  :  Mais  afin  que  je  n'aye  point 
de  droit  de  me  plaindre,  (buvenf2,-voiia 
s'il  vous  plaift  de  mojr,  Monfieur,  dans 
quelques  heures  de  ce  long  vovuge.  Et 
comment  pourriefc-vous  ne  le  faire  pas, 
puis  qu'en  me  faifànt.  l'honneur  de  m'écri- 
re  vous  parlez  fi  hautement  de  ramirié, 
que  quand  je  ne  ia  connojfirois  point  par 
mes  propres  ftntimcns,  je  comprendroif 
par  les  termes  dont  vous  uièz  ,  qu'elle 
me  rend  en  quelque  manière  une  melme 
cho(c  avec  vous }  &  qu'ainfi  vou?  ne  pour- 
riez m 'oublier  fans  vous  oublier  vous 
mcfrac. 


LETTRE    CCLIir. 

ji  Mmfitur  le  Trejident  df  font  tu. 

J^ONSIEUR, 

Ma  principale  étude  eflant  le  mérite  des 
hommc5,  vors  me  rendez  bien  glorieux,  ert 
me  faiûm  voir  que  je  ti*y  ay  pas  mal  reiiffi, 

puis 
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ptih  qu'en  vous  donnant  meilleure  opmion 
de  vous  que  vous  ne  l'aTiez ,  -il  paroiftquc 
je  vous  ay  mieux  connu  que  vous  ne  voui 
connoimez,  vous  mefrne.  Et  (î  voftrc  mode- 
ftie  me  perm étroit  de  m 'ellendre  davanta- 
ge iur  ce  fiifet,  il  n'y  aperfonne  à  qui  je 
ne  fiiTeavoiici*  que  les  raiibns  de  mon  erti- 
me  font  encore  beaucoup  plus  grandes  que 
je  n*ofê  vous  les  dire  :  Mais  comme  il  n'y  a 
point  en  cette  vie  de  douceur  qui  ne  iott 
mefléc  de  quelque  amertume,  cela  meffne 
-m'augmente  le  dépkifir  de  noftre  longue 
(eparation ,  dans  laouelle  tout  ce  qui  me 
confole,  c*e(l  qu'elle  fait  éclater  encore 
davantage  la  grandeur  de  nollre  amitié, 
qui  le  con(èrve  autlî  forte  dans  Téloign*» 
ment,  que  les  autres  font  dans  laprelèn- 
ce.  Les  vrays  Amis  ièroient  trop  heureux 
s'ils  pouvoJcnttouhourseftrcenlemble  ;  6c 
cette  félicité  n'ell  refêrvée  que  pour  le  boa- 
heur  immuable  de  l'autre  monde.  Cepen- 
dant je  vous  (upplie  de  croire  que  rien  ne 
me  fera  jamais  plus  cher  que  llionneurde 
voftre  (ouvenir  j  &  que  vous  avez  autant 
de  part  que  vous  le  fçauriex  de/îrer  encc- 
luyde  cette  Perfônne  que  vous  avez  rai- 
fon  de  croire  de  ne  pouvoir  trop  eftimcr, 
puis  que  fcs  vertus  egallent  la  haute  opi- 
nion que  vous  en  avez,  &  qu'elles  font 
accompagnées  d'une  lî  extrême  bonté, 
que  Dieu  Tcul  cft  capable  de  rafTcmblei 

dans 
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dans  un  mefme  fujet^j^^Q^d^rf^M^flt 


LETTRE    CCLIV. 

dt  ttes-gnmdt  vtrtu. 

g  I  vous  potnriez  lire  dam  mon  cceur ,  Mtif 
voosie  pouvd  me  connoiflant  au  point 
^uc  ▼ou«  faites  ,  tous  dcmeureriei  d'ao 
cordqueTon  ne  fçauroiteftrc  plus  touché 
^ue  je  J'ay  cfté  de  roftre  biliet ,  en  y  voyatu 
les  dernières  marques  de  l'affeé^ion  poui^ 
mon  Amy  &  pour  moy  de  i*uftcde«  per- 
Ibnnef  du  monde  dont  j'aroit  autant  d'cfti» 
me  fur  Ja  terre  ï  &  quijccroy  maintenant 
joiiir  dans  ic  Ciel  qcs  rccompenfei  dont 
Dieu  couronne  Ja  fidélité  de /et  Eleu2«  je 
fOui  pui«  dire  arec  vérité  que  je  nie  fuit 
couiîours  trouvé  avec  elle  daw  les  mefme* 
icntimens  :  Mais  les  ficns  la  jul^ifient ,  i 
caufc  que  fcs  aôions  y  ont  toutes  efté  con- 
formes, &  les  miens  me  condamnent,  par 
ce  que  jctt'y  répons  pasparroesaftions.  je 
▼coït  efpcrer  de  fts  prières  d'en  faire  défor- 
mais un  meilleur  uwge  ,eûanttrçs-a{reuré, 
quand  die  ne  vou»  l'auroit  point  dit  à  la 
mort  ,  que  h.  charité  pour  moy  a  efté  fi 
grande  •  qa'iJ  n*y  a  rien  que  je  ne  m'en 

doive 
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dùirt  prointttTC  aujourd'huy  <|u*ellc  cft 
parfaite  &  conlbmmée  dans  ce  Royaume 
des  vivans  dont  la  vie  n*eft  qu'amour  6c 
«jue  charité.  Et  quand  vou»  (çaurez.  de  quel- 
le forte  je  luy  écrivis  cette  dernière  lettre, 
par  laquelle  je  ne  penfois  à  rien  moins  qu'à 
iuy  dire  adieu ,  &  qui  toutesfoif  en  eftoit 
un,  vous  avouerez  qu'il  y  a  quelque  chofc 
tn  cela  d*extraordinaire ,  &  que  noftre  ami- 
tié, <]uclquc  grande  qu'elle  tous  paruft, 
l*eftoit  incôrfiparablement  davantage.  Ju- 
gez donc  par  là  je  vous  fupplie  fi  je  connoiJ 
bien  la  grandeur  de  voftre  perte,  puis  que 
je  la  connois  par  la  mienne  ;  fi  je  <îonnois 
bien  vos  fèntimens,  puis  que  je  les  connoi« 
par  les  miens,  &  fi^je  connois  bien  auflî 
quelles  doivent  eftre  VV)s  confolations ,  puis 
«uc  je  les  connois  par  les  miennes ,  qui  çon- 
Jbftent  en  la  confiance  du  bon-heur  de  Id 

Sîrfbnne  que  nous  pleurons,  dont  lafide* 
té  nous  oblige  à  refpandre  des  larmes  de 
joye  auflî  bien  que  de  douleur  :  Mais  pour 
ce  que  Je  (èroisdiflîmulé ,  fi  ,  par  une  igno- 
rance affectée ,  Je  ne  vous  témoignois  pai 
de  fçavoif  ,  que  dans  une  (èmblablc  afflx- 
€t\on  ,  les  véritables  Amys  (è  reiinilîenc 
^lus  fortement  que  jamais  ,  afin  de  repa- 
rer en  quelque  forte  par  le  redoublement  de 
leur  amidé,  une  perte  qui  leur  eft  com» 
mune  ,  je  vous  avoiie  franchement  n'a- 
voir jamais  trouvé  un  plus  grand  remède 
-H.:  dan« 
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dans  mc«  pjuf  /enflblÉS  dcpJaifin,  Bcroo» 
dcdarc  cu'il  ne  tiendra  pai  à  moy  que 
vous  ne  Je  trouviei  auflî  dans  cette  ren- 
contre :  Mais  il  faut  donc  s'il  vous  plaift 
avoir  une  fermeté'  &  upe  conftance  im- 
muable, non  pcs  dans  la  volonté  qui  n'en 
ai  point  manqué,  mais  d^ns  routes  les  a- 
ftions  que  vous  vous  tiendrez  par  voftre 
propre  jugement  obligé  de  faire  pour  ré- 
jxjndre  à  une  amitié  S  genereufc  &  fi  de- 
fmtereflee,  qu'elle  ne  peut  ny  s'acquérir 
ry  le  confèrver  qu'à  ce  prix -là,  pour  ce 

Qu'elle  mépri/ê  tout  le  refte ,  q«i.  paroift 
petit  àceuxquiconnoiîTent  la  grajideur 
ce  Dieu  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'eftonner  i*ï]i 
en  tiennent  fi  peu  de  compte,  /dieu  je 
penfc  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  que 
je  ne  vous  aye  point  parlé  avec  franchife. 


LETTRE    CCLV. 
jI  MonfteuT  de  Ssint  Fùrrt, 
J^ONSIEUR, 

Si  vous  avez  fi  peu  refienty  la  perte  de 
▼es  fruits,  ?e  l'ay  donc  plus  refientie  que 
vous,  fans  que  neanrmoins  vous  me  puit 
iîez  acculer  de  cela  comme  d'un  deffaur, 
puis  ^ue  cette  infêofibilité  qui  dans  nos 

pro- 


^^  ^  Maifuur  cPAndilly.  42? 
|ïopres  intercfts  eft  une  fi  ^nde  mar- 
eue  de  vertu ,  ne  le  fèroit  pas  dans  ceux 
de  nos  Amis ,  au  nombre  defqucls  je  croy 
que  je  vousmettrois,  &  pofiible  avec  une 

frandc  place  dans  mon  coeur ,  fi  vous  aviez 
aigné  me  venir  voir  ainfi  que  vous  nie 
Paviez  promis  :  Mais  le  mépris  eft  infùp- 
jjortable  à  ceux  qui  (ont  aufli  imparfaits 
que  moy  ;  Et  il  n'appartient  qu'aux  ame« 
élevées  comme  la  voftre  de  voir  d'un  œil 
indiffèrent  tous  les  divers  traitemens  qu'el- 
les reçoivent.  C'eft  pourquoy  je  vous  :é- 
voiie  que  je  ne  manque  pas  de  reconnoif- 
ûnce  de  l'obligation  quej'ay  àla  pcrfbn- 
^pc  dont  je  vous  envoyé  la  lettre,  de  m'a- 
ypir  parlé  avec  tant  de  franchifè  :  Et  fi 
je  n'eftois  broiiillé  avec  vous  à  caufè  de 
voftre  mépris  &  de  vos  injuftes  repro- 
ches ,  je  vous  fùpplierois  de  tout  mon  cœur 
de  luy  en  témoigner  mon  reflentiment , 

Î[uc  vous  ne  fçauriez  (  quelque  hyperbol- 
ique qne  vous  fojez  quand  il  vous  plaift) 
luy  reprefènter  plus  grand  qu'il  eft  ,  pui« 

Su'il  égale  l'amitié  que  j'aurois  oour  vou« 
vous  ne  m'aviez  point  mis  «n  colère. 


LET- 


4ii8  Itttres  de   '', . 

LETTRE     CCLVI, 

J^ONSIEUR, 

L'dpctance  tjnc  j*avoi«  eue  ^uc  yoftrf 
affaire  (h  termincroit  à  Toftic  contcnte- 
mcnt ,  nft'aToit  enipc(ché  de  vous  ëcrirc, 
de  cminte  de  Touf  témoigner  maJ  à  pro» 
pos  la  part  que  j«  prenôii  à  un  déplaiCr, 
que  je  vouloif  croire  qui  ne  roai  arrive» 
roit  point  :  Mais  puisque  le  (îijet  cncon- 
finuc,  &  qucpsu-det  piaintei  Icaplusobli- 
geantt»  du  monde  vrxji  rémoienex  n*eftre 
fa*  contant  de  mon  filencc,  je  pendray, 
Wonfieur  ,  la  liberté  de  voul  dire  que 
€*ci\  en  det  occafiona  fèmblablcs  ,  où  Jet 
periônnci  qui  font  profeflîon  comme  voui 
d'eftrc  véritablement  a  Dieu  Ibnt  obligéei 
d'en  donner  dei  preuves  :  Car  puis  qu*il 
fe  rencontre  tant  d'autre»  affliaions  dant 
la  vie  incomparablement  plus  difficile»  à 
fijpporter  que  cclle-cy  ,  comment  pou- 
vez-vous  fture  voir  que  par  une  entière 
foufmiirion  à  ce  qu'il  permet  qui  vous  ar- 
rive ,  qu'il  rcgne  dans  voftrc  cœur  ,  & 
que  toutes  vos  volontez  dépendent  abfb- 
lumcnt  delà  Tienne.  Nollreviceft  un  jour 
fr^veriîfe  de  tant  de  nuagct ,  que  ce  fè- 

roit 
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roic  mal  le  connoiftrc  que  de  trou  ver  cftran- 
gc  de  nppj^  rencontrer  quelqucsFou  dans 
les  déplaifirs  &  dans  la  douleur ,  qui  (bnc 
comme  de*  tcncbçes  qui  couvrent  l'ame 
d'oblcurité,  en  luy  dérobant ia  joye ,  qui 
ne  luy  cil  pas  moins  agréable  qut  û'Ii»- 
miere  Teit  a  nos  yeux  :Mais  pourveuquc 
dans  ce  combat  noftre  confiapcç  en  Dieu 
demeure  ferme,  nous  en  Ibnons  toufiourj 
viÛorieux  ^  &  la  grâce  qui  çft  noftre  vc^ 
ritablc  lûrAicrc  en  ce  monde ,  (è  rendant 
plus  éclatante  par  noftre  fidélité  ,  nouf 
rccompence  fi  avantagcufèment  de  toutet 
nos  pertes ,  que  nous  reputons  à  bon-heur 
dans  un  temps  ,  cç  que  nous  appcUion* 
mal -heur  dans  un  autre  «  C'eft  ,  Mon- 
fieur  ,  ce  que  je  fbuhaitte  de  tout  moit 
cœur  qui  vous  arrive  j  &  que  je  devroii 
avoir  honte  de  vous  dire  içachanc  qua 
vous  avez  tant  d'autres  Amis  beaucoup 
plus  capables  c^ue  moy  de  vous  parler  fii5 
ce  fùjet  :  Mais  ii  je  manque  en  cela  de  juge*^ 
ment,  vous  devcimc  le  pardonner,  puif 
qucc'eftpar  un  excez.  d*aneciioni  &  que 
les  effets  vous  feront  toufiours  connoiftre» 
que  je  fui^  beaucoup  plus  que  je  ne  le  f^au- 
rois  dire. 


LE^T- 
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LETTRE  CCLVH. 

jiMonfitm  ••• 

MONSIEUR. 

Mon  cftimc  pour  voftrc  vemi  &  l'affa- 
abondent  vous  m'honorez  me  donnoient 
dt-fia  tant  de  rcfpcd  ponr  volUç^rfonne, 
&  de  paiTion  pour  vollre  it-vvice ,  que  main- 
tenant qu'il  vou«  plaiil  d'adjouiter  a.  cela 
la  faveur  de  voiire  confiance ,  par  h  let- 
tre lî  obligeante  que  vous  m'avc.t  écrite, 
je  ne  voy  point  de  paroles  qui  vcus  puif- 
fènt  tllla  témoigner  ce  que  ic  vous  fuis. 
Mais  j*ole  ciperer  que  mes  a£iion$  vous  le 
fcrorrt  connoiftrc  d'une  manière  peucorr,-' 
Inur.e  ,  fi  je  fuis  jamais  fi  heureuic  que  de 
rcncoT^ier  desoccafions  de  vous fa-rc  voir 
julques  où  va  ma  rcconnoiflancc.  Et  pour 
vous  pai  Jcr ,  Monficur,  avec  la  mefme  H^n- 
chilc  dont  vous  m'honorez ,  je  n'ay  jamais 
tompris  comment  ctriuy  que  nous  regret- 
tons, ayant  tant  d'excellentes  qualitci,  & 
devant  connoilbe  mieux  que  nul  autre  cel- 
les que  Dieu  a  mifts  en  vous,  iJ  n'a  pas  ve(cu 
avec  vous  de  telle  (bi  te  qu'il  vous  ait  obli- 
gé à l'aymcr, non  fluiertieiit  comme  voftrc 
Frcrc,  mais  comme  voftrc  iils,  puis  que 
i«i  foerice  lu/  donnant  auttnt  de  part  eu 

vyllrc 


voftre  cftimc ,  que  ce  qu'il  avoir  l'avan- 
tage de  vous  eftre  luy  en  donnoit  en  vo- 
ftre affedion  ,  il  pouvoit  efpcrer  ce  bon- 
heur, 2c  faire  en  mivanr  vos  advis,  qu'il 
ne  manquaft  rien  a  fa.  œnduitc^'  Mail 
les  hommes  ièroie^it  trop  heureux  s'ils 
fçavoient  bien  ulcr  de  leurs  avantages  j  Et 
vousfcriei  maintenant  bien  mal-heureux, 
iîceluy;donr  nous  parlons  vous  avoit  enga- 
gé par  toutes  les  actions  de  fà  vie  à  l'ayraer 
autant  que  la  vottre.  Pardonner -moy, 
Monlieur ,  lîje  vous  parle  de  la  foite ,  puis 
que  de  cruelles  expériences  m'ont  appiis 
cette  vérité }  &  que  vous  Içavcz ,  6c  me  fai- 
tes l'honneur  de  me  dire  que  je  fuis  (çavaat 
en  amitié.  C'elt  la  créance  lapiust^avora- 
ble  que  vous  pullfi  jz.  avoir  de  moy  j  Et  c'aiï 
ce  qui  me  donne  iùjet  d;  crainaré  qu'ua 
homme  qui  me  hayt  autant  que  Moniieur 
♦♦*  me  rende  de  m.iuvais  oiïices  auprès 
de  vous.  En  quoy  il  fèroit  d'autant  plus 
injufte  que  je  ne  vous  diray  jamais  que 
du  bien  de  iuy  ,  ôc  qu'il  devrolt  couvrir 
mes  deffauts  avec  la  raefmc  charité ,  queja 
cache  fon  inlènlibilitc  pour  l^s  Amis ,  que 
j'ay  toufiours  éprouvée  telle  que  vous  la  fi- 
gurez, lors  que  vous  ne  voulez,  p^  eftre  créa. 
Ex  pour  parler  plus  (èrieulèment  je  vous 
tfTcure  ,  Monfieur,  que  vous  avez  tres- 
grandc  raifon  d'eftimcr  à  un  ii  haut  p&iYit  la 
Tertu  £c  ia  bonté  de  cette  autre  pcriônne, 

qui 
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q  ui  cxcellint  en  jugement  n'en  t  jamaii  té^ 
moigné  davajicage»  qu'en  fàiiànc  de  tout 
temps  avec  vouj  une  proieflion  fi  étroite 
d'amitié,  &  en  conlèrvaot  toulîours dan< 
(on  coeur  une  eftimc  toute  excraordinairr 
de  ce  que  voui  meriteL ,  ôcc. 


LETTRE    CCLVIIl. 

^  Mtnfietir  Sarvim, 

I^ONSIEUR. 

Eft-il  pcffible  qu'au  milieu  de  tant  d'ac*  | 

cablemcns ,  &  oui  me  font  appréhender  1 

pour  vo{be  ûnte ,  vous  avez  pu  feulement  I 

penfer  à  prendre  deux  heures  fur  voftre  1 

dormir  pour  me  venir  dire  Adieu  ?  En  veri-  i 

te  j'ay  grand  fujet  de  me  plaindre  de  cette  | 
cérémonie  la  plus  inutile  du  monde ,  pui» 
que  les  Adieux  n'cftant  que  pour  ceux  de 


qui  l'on  le  fcpare,  vous  n'aurez,  jamais 
comme  je  l'efpere  >  fujet  de  m'en  dire ,  n'y 
tyant  rien  qui  fbit  capable  de  me  Réparer  do 


vous  i  &  la  preiênce  ne  contribuant  autre 
choie  à  noftre  union ,  que  lajoye  de  confi- 
dcrer  de  plus  prés  quel  eft  le  bon-heur  d'u-» 
ne  amitié  que  Dieu  feul  cftoit  capable  de 
faire ,  &  qui  ne  fèroit  que  l'ombre  de  ce 
qu'elle  doit  cure»  û  elle  UC  Te  ccnniooit 

toute 


Monfieur  d*Andilîy.         433 

tontei  luy  :  Mais  je  m'apperçois ,  Monfieur, 
que  je  me  laifferois  emporter  inlenfible- 
mcfitàun  grand  dilcours ,  pource  qu'il  eft 
difficile  de  le  retenir  dans  une  confiance 
qui  n*a  point  de  bornes ,  &  qui  s'accorde 
mal  avec  celles  que  doit  avoir  un  billet. 
Il  faut  donc  en  demeurer  là  ,  à  condi- 
tion que  vous  vous  direi  s*il  vous  plaill 
pour  moy  tout  ce  que  vous  pouvez,  lire 
dansun  cœurquinc  vousaymc  pas  moins 
que  vous  vous  aymez  vous  meime}  &qui 
vous  iôuhaite  avec  tant  d'ardeur  tous  les 
véritables  biens  &  les  (êuls  véritables ,  que 
cela  me  rend  en  quelque  (brte  digne  de  ^0- 
ilre  smicie. 


LETTRE    CCLIX. 

A  Monfieur  le  Prefident  de  Fontac. 

JJONSIEUR, 

Je  ne  fçaurois  m*cmpefcher  de  commen- 
cer ma  réponlè  à  voftre  dernier  billet  par 
vous  avouer  que  la  joye  d*en  recevoir  eil 
toufiours  meflée  d'un  (ènfible  de'plaifirde 
mevoirainfiefloigncdevous  :  Mais  il  faut 
fbufFrir  le  fujet  de  cette  peine,  puis  que 
Dieu  le  permet  ;  &  au  lieu  de  é  plaindre 
tî^nefirude  fcparation ,  luy  rendre  grâces 
T  de 
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de  cette  union  (i  ellroite  que  luy  feul  eftoic 
capable  de  faire  entVe  nous.  Nous  ne  nous 
lorames  pas  moins prclènsdevant luy, que 
fi  nous  n'eftions  point  divifez  par  tant  de 
Provinces  :  Et  fi  je  l'oie  dire  fans  vanité, 
tous  mes  (cntimens  elhnt  ks  vollres  ,  je 
pourrois  mefme  lâns  rcc^vcMr  de  vos  lettrés 
dire  quelles  font  vos  penfées  dans  tout  ce 
tjui  ne  Ibrpafle  pointma  connoiilance.  Je  ne 
içaurois  donc  trop  vous  témoigner  quel  le  eit 
nia  joyc  de  voir  que  vous  comprenez  (î  bien 
le  néant  dçs  choies  du  monde- En  vérité  il 
cft  encore  mille  Fois  plus  grand  que  nous  ne 
fçaurions  nous  l'imaginer  j  Et  j'admire  Ibu- 
Tent,  dans  le  bon-heur  de  ma  (blitude,  corn* 
ment  il  cft  poflîble  q  uc  da  Chrciliens  arre- 
i^ent  leurs  dofirs  i  des  objets  que  leur  foy  let 
oblige  d'avoir  en  figrandmépris  j  &  que 
leur  coeur  ne  fe  porte  point  a  l'amour  de  ces 
biens  éternels  qui  fôntfèuls  capables  de  1^< 
j-emplir.  Mais  voyez  je  vous  iupplie  avec 
quelle  chaleur  le  mien  vous  parle  :  En  veri- 
téj'en  aurois  honte,li  je  ne  croyois  que  voui 
jugerez,  par  la  combien  je  fuis  fmcere  lors 
'que  je  vous  dis ,  que  je  ne  Fais  point  de  diffé- 
rence entre  ce  qui  Fe  palTc  dans  vous ,  &cç 
cjui  (è  palTc  dans  raoy-meûne. 


LET- 
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?i^^      h  ETXR  E     CCLX. 

^Mwtfieur  ♦**  fur  U  tmrf  dt  Monfieu/r 
PAbké  tU  Suint  CyrAH  ,  e??  1 64  3 . 

J^ONSIEUR, 

Je  vous  puif  «{teurcr  av«c  vérité  que  vous 
eftes  l'une  des  premières  pcrfônncs  à  qui 
j*ay  peftie  dans  ritwompàrable  ^perte  que 
nous  avons  feite-<l€  Moniîeur  TAbbé  de 
Saint  Cyran  ,  fur  ie  fujct  de  laquelle  je 
n'entreprens  pas  -de  vous  dire  mes  lènti- 
mens,  puisque  cela  eft  impoflible  :  Mai* 
je  me  ftng  pcefTé  de  vous  avouer ,  dans  Jtton 
extrem*.  ^ouieur  y  que  nous  ferons  bien 
inal-heuréu3t>oii  inqusme  'profitons  des  aH- 
Vis  qu'il  nous  a-iionnëz.  en  renonçant  ve- 
ritablemem  à  toutes  les  affeôions  des  cho- 
ies du  monde  >  qui  font  indignes  d'occu- 
jxrr  des  amcs  Chrcftiennes,  pour  ne  pe»- 
1èr  déformais  qu'a  (êrvir  Dieu  durant  le 
peu  de  vie  qui  nous  xeftc  5  &  ne  nous 
iaifler  pas  furprendre  par  ce .  moment  cC- 
pouventable  fans  avoir  fait  pénitence  de 
nos  péchez.  Eft-ii  pofîible  ,  Monfieur, 
ou*une  vérité  fi  confiante  &  fi  terrible 
K)it  fi  peu  confideiée  par  ceux  à  qui  elle 
importe  de  tout  j  &  que  J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  T 
ayant  4it  de  ià  propre  bouche  que  ce 
T  z  Monde 
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Monde  n'etl  qu'une  fi^reqùipalTc;  cette 
figure  qui.fi*Qft)en  #<« qp'ap  ncaotnous 
enchante  de  telle  forte,  cjucnouslaprcfe- 
nons  au  bo0-h^ur  d^4e«  biens lôlidea  ÔC  irtl-ç 
inu*blcsd»j«£  aoyj  j?ourj:ions  joiiir  a.  jamais 
dans  un  autre  monde.  Mais  ou  m'emporte, 
Monfieur^  Texcez  de  monatftii^iun^cn  vduf 
difant  ainiî  des  chofb  que  je  me  dcvrbis 
contenter ^me^fc^moy-merme.  J'e{J>e- 
re  neantmoiijs^juû.viMW  ne  l'aurez  pas  defà- 
greabiciôc  qufc  Monfieur/f  M  ccttrxcellent 
Fr^Te ,  Hic  Monlieur  de^aifit  Cyran  cet  ex- 
cellent Amy  que  Dieti  nous  avoit donnez 
dUnt  maintenant  rcunii dans  le  Ciel ,  vous 
voyiez  bttû  que  nous' noua  unifiions  en  U 
cevre>a£t)  titî«ïUii;hcr  cicxîQuimettre  en  cflac 
éc  pt)Ui¥oàr  vivre  ainco  eux  etcineliement. 
C'clki  ce  que  nous  ne.içaurions',  Monfieur, 
trMp  demander  -i  Dieu  par  nos  prières.  Et 
j'eij)erc  de  là  milcricorde  que  comrtïc'  les 
joycs  du  monde  lic  produifcnt  que  des  dott-, 
icura ,  noiirc  douleur  au  cohtrairc  produira; 
dcsjoyesjcn  noui  portant  à  imiter  œluy  que 
BOUS  regrettons,  ôc  que  nom  ne  f^aurioûf 
tcop  regretter.. 


LET- 
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L  E  T  f  R  e"  CCLXI. 

AMëdame  la  Msnquifeile  Lyancottr ,  furia 

tmrt  de  Monftmt  l*Ah1fè  d»  Saint 

Cyran,  en  1645. 

J^ADAME, 

.■  ■  •  .<• 

PuûqQçvou9«vc£  lab6ntédetiieplasn«> 
dre  il  fort  enrore  jquc  :}ams  oe  oaniaoiffiex 
<juc  la  moindre  partie  de  la  perte  que j'ay 
faite  ,  je  vous  dcvroii  faire  grande  com- 
paflîon  fi  vous  (çaviei  combien  elle  cft 
cxtra'Jrditîaifç  :  Mais  pfion  intereft  parti- 
culier eftant  peu  confîderable  à  compa- 
r|i^{Qtt.dû.ç55luy  4«i^(iiejç  c'^f^poui-  4'a- 
mouj-  d'ejU^^^aiiîm^^  qà'il  fi^ut  regretter 
Monfieur/de  Saiç^  Ç^rs^i  ^lequel'  éft  mort 
les  armes  à  la  main  pour  la  défendre  contre 
les  hérétiques.  Ce  deflein  eft  cîftcut^  à 
lôn  égard ,  puis  qu'il  a  finy  fà  vie  en  y  tra» 
:vaîllant }  &  /c*  travaux  ôc  iès  (buffrances 
-fent  Diaijrteoant  riïCQmpenfè?.  par  cp  juft^ 
•Juge-  qui  4pr«^  avoir  jpçrmisep  cç  fijoiv 
■ck  pour  éppouYcr  le«  mf^  que  jeùf  inpo^ 
£cnce  iôt«  caJomniée  ,  j^  eou^ofin^  4f 
gloire  en  raiicre  j  îè  rçnd  U^x  friemoirf 
;d'atitant  plus  éclatante  parmy  le*  hommçn, 
<pei*on  s'eftoit  davantage  efforcé  de  l'ob- 
Icurcir.  G'eil  ce  que  je  voy  des-ji  arriver, 
T  3  Ma- 
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Madame,  8c  qui  ira  fins  doutî  tdufiour» 
croilîant  •  C'ellcc  <}ui  peut  plu5  que  toute 
autre  chofç  Ibulager  mon  extrême  douleur; 
ftc'eft  ce  que  j'aj  créa  fi  fermement  oi 
tout  temps  que  jt  u'en  doutoi*  non  plui  il  y 
a  lîx  ans  comme  aujourd'hujr.  L^rs  que 
j'aura^rThoaneur  de  voui  voir  je  vous  en 
dirav  davantage ,  &  vous  tcmoighenr, 
Madame,  combien  le  rclTentiment  de  la 
part  qu'il  vous  piaiftde  prendre  ^^  mon  af- 
fliâion  me  rcndnxt  encore  davantage  s'il 
dloit  poûible. 


LETTRE     CCLXII. 

ji  MMdam4  di  U  Ortm  U  Rï)j,  furU 
mm  de  Mtulemoiwt  d*lnteviUê  j 

fa  petùe  FUir.  :    M 

J^ADAME, 

Je  ne  poa  vois  apprendre  vo(lre  dernière 
affli£tion  en  un  temps  où  je  fufle  plus  rà- 
capable  de  vous  confoler  ,  pui»  que  j'ajr 
fi  ^rtnd  bcfoin  de  conlôlation  pour  moy- 
fncfmc  dans  l'extrême  perte  que  j'ay  foi- 
te  de  Monfieur  l'Abbé  de  Saint  Cyran, 
&  que  j'ay  faire  avec  toute  rEghic  ;  au 
fcrvice  de  laquelle  il  a  finy  (à  vie,cftanc 
mort  en  combattant  contra  ici  ennemis. 
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i!  joiiit  maintenant  en  paix  de  la  recom pen- 
ce de  ifes 'travaux  après  rant  de  peines  ouc 
Dieu  a  permis  qu'il  ayt  fôuffert-rs  pourkr- 
vir  d'épreuve  à  fà  vertu  :  Et  i  1  paroift  claire- 
ment. Madame,  par  la  manière  dont  il  exer- 
ce la  voflre  qu'il  veiit  que  vous  iôyez  de 
plus  en  plus  abiblument  à  luy,  puis  qu'en 
rompant  cet  unique  lien  qui  vous  attachoic 
encore  au  monde,  il  vous  montre  qu'il  ne 
<ïoif  plusy  avoir  d'autre  monde  pour  vous 
qife  celuy  où  voiîs  pouvez  vivre  avec  luy  de 
"Ja  vie  de  fâ  gloire  durant  toute  une  éternité. 
L'amitié  fi  particulière  qu'il  vous  a  pieu  de 
me  promettre  encore  la  dernière  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  &  la  rencontre 
de  nos  affli<âiOTis  m'obligent.  Madame,  à 
vous  parler  avec  cette  franchise ,  eftant  jufte 
^ue  nous  noui  eDtr*iexcitions  à  remplir  de 
i'amour  de  Dieu  la  place  que  tenoicnrdans 
noftre  coeur  toutes  ces  perlonnes  (î  chères 
qu'il  nous  a  ravies.  C'elt  lefèul  moyen  de 
reparer  fî  avantageulèment  nos  pertes ,  que 
nous  aurons  fîijet  d'avoiier  à  l'avenir  qu'el- 
les nous  ont  efté  Favorables  ;  ainfl  que  me  le 
feront  toufiours  ]çs  occalions  qui  me  donne- 
ront moyen  de  vous  témoigner  par  mes 
tres.h'jml)les  (èrviccs  que  je  fuis  plo&que 
perlônnc. 


T  4  LET- 
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LETTRE    CCLXIir. 

A  JkîoiJjîeur  le  Marattk  de  U  Roii^e  P^/f, 

fur  U  mort  d*  hâonjieur  uAbbi  M 

Samt  Cyrsn. 

J^ONSIEUR, 

Il  n'y  a  point  de  paroles  qui  puifTent  ré- 
pondre à  une  telle  lettre  que  celle  que 
vous  m*avez.  fait  l'honnewr  de  m*e(crire  ; 
&  que  vollre  efprit ,  quelque  grand  qu'il 
ibit,  n*auroit  fçeu  écrire ,  hvofeccœurne 
luy  avoit  donné  des  fcntimens  fi  eflevez. 
au  deflus  de  toutes  iespcnfees  les  pluselle- 
▼ées  :  Mais  comment  à  moins  que  cela  au- 
riez vous  pu ,  Moofieur ,  parler  dignement 
<i*un  des  plus  grand*  hommes  que  Dieu 
ayt  donné  en  ce  ficclc  à  Ton  Eglife ,  &  té- 
moigner par  Texcei  d*  voftre  douleur  que 
vous  connoificz  la  grandeur  de  voftre  per- 
te ,  &  méritez  par  voilrc  affeûion  celle 
fju'il avoit  ù  violente  pour  vous.  J'avoue, 
Monfieur  ,  que  rien  ne  m'a  davantage 
confolc  que  ce  meilan^e  que  vous  aves: 
bien  voulu  faire  de  vc&e  aflSidion  avec 
la  mienne  ,  en  me  confiderant  comme  la 
peHbnnc  du  monde  qui  a  le  plus  perdu 
dans  cette  perte  ù  ir.iportantc  &  fi  publi- 
que :  Mais  puis  que  nous  ne  mériterions 

pas 


Monjuut  £Alidillj.  4  ji  t 
pai d*avoir cuun  tel  amy  que Monfiear de 
Saint  Cjrraft  A  nous  le  pleurions  avec  des 
lar«fi«sJorciinaircs  ,  en  ton^dcrant  davan- 
rage  no*  ^aenefts  qire  le  bon  -  heur  dont 
Dieu  couronne  maintenant  Jcs  fouffran- 
ces  <]u'il  a  endurées  iî  patiemment  pour 
Ibn  amour  ,  &  les  travaux  qu'il  a  entre- 
pris avec  tant  de  conitance  pour  (à  gloire, 
il  faut,  Monfieur ,  fbultenir  Chrcl^ienne- 
înent  iioîlï^HqpîâlÏÏFj'^daFsHIêntimerit 
d'une^fî  grande  douleur >  tr^ettreparinfèn- 
iîbles  à  la  joye  que  nous  devons  recevoir 
àc  ce  que  Die«  commence  défia  à  rendre 
femenpoire  lî  écJatanteapresfùmort,  que 
hs  ennemis  de  fà  vertu  fe  font  efforcez 
de  l'obfcurcir  durant,  û.  vie.  Sur  qtioy 
tout  ce  que  je  vous  pouiTois  dire  du  re- 
gret &'  de  Tertime  dé  MclTieurs  les  Pre- 
Jats ,  fêroit  fi  fort  au  defTous  de  ce  que  j*en 
ay  veu ,  que  je  n*ofc  quafi  vous  en  parler. 
Ils  difbientcn  pleurant  Je  jour  de  fcs  hine- 
railks,  oùp]ufieursafïîfl:«renr,  8c  oùTun 
d'entr^cux  voulut  faire  l'Ofïîcc,  dcschofès 
fjui  perçoient  le  cœur  de  ceux  qui  Jesen^ 
tendoient,  &qui  faifbient  bien  voir  qu'ils 
n*ignoroient  pas  jufques  à  quel  point  al- 
ioient  les  fèrvi ces  qu'il  efloit  capable  de 
rendre  à  TEglifè.  Ajmons  le  ,  Monfieur, 
piu«î  que  jamais,puis  qu'il  nousayme  davan- 
tage qu'il  ne  fit  jamais,  &  que  noflreïimour 
(bit  accompagnée  d'une  minte  révérence, 
T  s  puis 
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puitquçocus  avons  tant  de  iûjcc  dé  cto^ 
re  qu'il  augmente  Tnaintenant  le  aoeaaiw^ 
dcf  Saints  ;  6cqueiî  jevousaarois^dit»  vù<Xf 
qui  ne  fuis  pas  trop  crédule,  lej^Aces  {»«*' 
ticuliercs  que  pluûcurs  perfixinest^u'ilayr 
moit  ont  receués  de  Dieu  depuis  iz  moïc, 
voui jugeriez  aylement  qu  'li  y  aôyet dftiflS 
artribuer  a  ù:s  prières.  ^  >  >  rs  an-qj 

'       ■  ,:,^.     .:!r;l ' îi 

LETTRE  "€GLXIV.    o^ 

■         .    ^        'isii 

A  lAonfieurde  Couvtnge  Qhmitrneur  'ji 

de  CaxjU.  ■  i^ 

ti 

JiJONSIEUR.  ^I 

J'avoue  que  je  n*ay  point  de  paroles  pour 
repondre  à  une  audî  obligeante  lettre  que 
celle  qu'il  vous  a  pieu  de  m'efcrirc  :  Majs 
je  manque  fi  peu  de  reflentiment  pourcon- 
noiftre  ce  que  je  vous  dois  ,  que  je  ci-oy 
pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  n' va  peribn- 
ne  qui  VQUf  fèrvifl  avec  tant  de  H)ye  &  de 
pafiion  que  raoy,  fi  j'en  pou  vois  rencon- 
trer les  occafions.  J'eftime  mon  Fils  trop 
heureux  d'avoir  tant  de  part  en  Thonneur 
de  voftrc  amitié ,  &  j'ay  trop  bonne  opi- 
nion de  luy  pour  croire  qu'il  vouluft  chan- 
ger cet  avantagd  contre  une  meilleure  for- 
tune que  n'cit  iaficnne,  nui  leratoufiours 

aiTcz, 
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3  Aéi  bonne  s'il  ne  manque  point  cîc  vertu. 
C*ell  la  (èul  chofe,  Moiilîeurque Je  deman- 
de à  Dieu  pour  luy ,  &  oui  me  ièmbie  digne 
d*cftre  ardemment  denrée  de  ceux  qui  ne 
font  point  enchantez  par  cette  faufîe  appa- 
rance  de  bon-heur,  que  l'on  recherche &: 
que  l'on  acheté  ibuvent  dans  le  monde  au 
prix  de  fà  vie  6cc'efbn  laiut  :  Mais  j'entre 
trop  avant  en  ce  difcours  j  pardonnez-le 
s'il  vousplaift  à  un  homme  qui  n'a  pasbc- 
fbin  de  vous  avoir  veu  pour  vous  parler 
avec  une  entiei-e  confiance.  Les  meilleu- 
res &  les  plusgi-andesamitiez  ne  fè  contra- 
rient pas  par  les  yeux  :  Je  vous  connois 
mieuxquelaplufpartde  ceux  qui  (ont  tous 
les  jours  avec  vous;  &  j'ofè  me  promettre 
que  noftre  ièparation  n'empeiche  ^s  que 
vous  ne  fçachiez  parfaitement  julques  à 
quel  point  je  fuis. 

LETTRE    CCLXV. 

A  Monjieur  le  Vicomte  de  Turerme ,  fur  fa 

promotion  a  la  charge  de  Marefchal  ds 

'SrnYKe  ,  en  16^^. 

J^ONSEIGNEUR, 

Je  m'acquitte  maintenant  d'un  devoir 

qu'il  y  a  long -temps  que  je  me  devois 

'T  6  pre- 
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préparer  à  vous  rendre,  puiaqu'ayarjt^îftc 
ce'moin  de  quelques  -  unes  de  vos  aiitioni, 
il  m'eiloit  ayfé  de  juger  qu'elles  oblige- 
roient  la  Jultice  du  Roy  à  vous  appcller 
dans  une  charge  que  vous  n'honoï-ci  paj 
nioin»  qu'elle  vous  honore.  Je  ne  me 
refioiiis  donc  pas  feulement,  Monicigncur, 
de  vous  voir  Marefchal  de  France  ;  mais 
je  me  refioiiis  de  ce  que  toute  la  France 
a  fujet  de  s'en  rcfioiiir  ,  par  la  confide^ 
ration  des  grands  fervictfs  que  vous  luy 
avez  defia  rendus  ,  &  que  vous  luy  ren- 
drez encore  :  Je  vous  avoue  que  uns  ce- 
la je  ne  fuis  pas  alTez  bon  Courtiiânpour 
m'avifcr  en  cette  rencontre  de  vous  fài* 
re  ibuvcnir  d'un  homme  qui  vous  eft  fi 
inutile  ,  que  je  ne  (çaurois  que  par  des 
paroles  vous  faire  connoiltre  combien  je 


LETTRE    CCLXVI. 

AMonfieur  le  Frefidemde  Ponrac. 

jyjONSIEUR, 

Voftre  dernier  billet  me  met  dans  l'im- 
puifTance  de  vous  rien  dire  ,  tant  je  fuis 
touché  de  voir  le  defir  que  vous  avez 
eue  aolbc  amitié  s'augmente  encore ,  en 

y  ad' 
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y  adjouffent  un  nouveau  lien.  Mais  par- 
donnez- moy  (i  je  youj  ayoiie  que  cela 
eft  impoflîble,  puis  que  mon  eftimepour 
voftrc  vertu  ,  3c  "pour  voflte  gencrofitç, 
m'a  donné  fi  absolument  à  vous  que  je 
n*y  Içaurois  eftre  davc^ntage.  Jugez  donc 
je  vous  fîipplie  après  cela  ,  quels  feroienc 
nos  entretiens  fi  nous  avi9ns  le  bon-heur 
«de  nous  revoir  i  &  de  quelle  forte  nous 
-.nous  parlerions  à  coeiu-  ouvert  de  toutes 
vchoiès  ,  6c  particulièrement  de  cet  excel- 
lent Amy ,  dont  .les  eminentes  qualitez  al- 
'£>loient  encore  beaucoup  au  delà  de  ce  que 
ïi,V0us  en  avez  pu  reconnoiflre  en  fi  peu  de 
temps.  Je  vous  confefTe  oue  ce  ne  m'eft  pas 
vne  çjetite  conlblation  de  penlèr  qu'il  iè 
refioùit  maintenant  dans  le  Ciel  de  nous 
voir  de  plus  en  plus  unis  de  cette  heurcufè 
union ,  qui  nous  donne  fujct  d*e{perer  de 
participer  un  jour  à  celle  dont  il  joiiit  avec 
Dieu  pour  une  éternité.  N(^re  ambition  nç 
fèroit  pas  aflez  ellevée  fi  elle  eftoit  moin- 
dre; éc  celles  qui  paroifient  les  plus  gran- 
des dans  le  monde  ne  le  Ibnt  gueres ,  puis 
qu'elles  iè  terminent  toutes  à  des  honneurs 
qui  ne  paffcnt  point  au  delà  des  bornes  de 
la  terre. 


LET- 
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LETTRE    CCLXVir. 

A  Madame  U  MarefchaUe  de  Guebri/md, 
fur  la  mort  de  Monjieurfon  Mary» 

J^JADAME, 

Cefèroie  mj  connoiftre  la  grandeur  de 
voftre  perte,  &  le  (cnriment  que  vous  en 
avez,  d*oCçTfc  promettre  que  les  hommes 
ouïe  temps  fbicnt  capables  devou«conlb- 
/er.  Etilùudoit  que  l'eu  (Te  oublie  ce  qu'il 
vous  a  pieu  me  dire  tant  detois  ,  pour 
croire  que  vous  puifliez  efperer  que  de 
Dieu,  le  fbulagement  d'une  affliction  qui  elt 
lân« égale danj le  monde. C'eft donc,  Ma- 
dame, à  des  prières  &  non  pas  à  des  paroles 
oue  ceux  qui  comme  vnoy  font  profefllon 
de  vous  honorer  doivent  maintenant  nvoir 
recours ,  pour  vous  faire  coonoil^e  la  parc 
qu'ils  prennent  à  voftre  douleur.  Et  fi  la 
confiance  partiailiere  dont  vous  m'avez 
toufiours  favorifd  m'engage  à  vous  dire 
quelque  choie,  il  faut  le"  remettre  a  la  vi- 
ve voix,  lors  que  le  premier  devoir  dont 
je  m'acquitteray  à  mon  retour,  fera  de 
vous  aller  témoigner  que  dans  une  perte 
qui  cft  commune  à   toute  la  France  je 
rçfTenj  autant  que  j'y  fuïs  ob%c  la  vo- 
ftre 
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(ftre  &  Ja  mienne ,  pourcc  que  pcrfôn'nc 
fn'dl  avec  -^hS:  de  palîion  vc  de  venté  que 
-tnoy, 

[-..•TTT -■     ■' 

-1 1  Lettre  cclxviil 

■;  .  A  Monjîeur  **• 

'Si.  -  ' 

TtloNsrEUR-; 

Pluije  penlê  à  i*aftli£Hon  de  Madame  la 
Marerchalle  de  Guebriand ,  &  plus  j'admi- 
re comment  il  eft  poflîble,  quedesChre- 
•ftiens recherchent  avec  tant  d'ardeur,  des 
hktns  fanx  &  des  félicitez  imaginaires, 
"Se  qu'ils  penfênt  fî  peu  à  en  acquérir  de 
véritables  :  Mais  c'eft  que  nous  ne  ibmmes 
Chreftiens  que  de  nom  :  Témoin  celay  qui 
veut  faire  pafler  pour  la  chofe  du  mon- 
de la  plus  ridicule  une  vie  où  l*on  re- 
nonce a  tout  pour  n'eftre  qu'à  Dieu  ;  où 
fuivant  fès  adorables  préceptes  on  com- 
mence déi  Ja  terre  à  converlèr  dans  le 
Ciel  j  où  l'on  fè  prépare  /ànS  cefle  à  ren- 
dre compte  de  lès  actions  à  ce  fbuverain 
Juge  dans  le  moment  épouventable  de  la 
mort  ;  ôc  à  effacer  (es  péchez  par  \çs  larmes 
&  par  Us  auiterirez  ac  la  pénitence ,  afin 
d'éprouver  un  jour  la  douceur  de  ià  miferi- 
corde  à  la  vciic  de  tous  les  hommes  6c  de 

tous 
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tous  le$  Anges.  Voila  cette  vie  fi  ridicwlcia 
jugement  de  ces  ûge$  du  Siècle  :  Et  ce  n'en 
eftpas  une  à  leur  advis,  rjue  d'oublier  oc 
ouc  Ton  doit  à  Dieu  ,  pour  ic  rendre  elclave 
de  h.  Fortune;  de  ne  penîer  non  plus  au  Ciel 
que  Cl  l'oniie  devoit  jamais-  partir  de  la  ter- 
re ;  de  ne  craindre  point  d'ellre  furpris  par 
la  mon  lâns*  ettre  juge  £qy-fneimc  avec  fc- 
verité,  pour  eftre  favorablement  Juge  de 
Dieuj  &  d'adjouftcr  fans  ce{l^  çrimef  iîir 
crimes ,  afin  d'eflrc  condamné  juftei^ént 
avec  les  Démons  à  des  /îjppljce»  éternel?  par 
celuy  dont  on  ne  fçauroit  davantage  ro^prj- 
ferlajuûice,  quVn  fê  mocquant  deceujt 
oui  abandonnent  tout  le  rcile  par.kfwijk- 
urd'y  fàtijfàire.  Mai»  pour  voos  taire  voir 
jufqucsoù  va  Taveuglcment  dt  c«5  beaux 
cfpntsqui  s*cftimentfi  clair-voyansj  c'eil 
qu'ils  ne  fe  contentent  pas  de  rouler  aux 
fatds  avec  infblence  toute  la  pieté  Chré- 
tienne, ils  monfh-entaulîi  qu'ils  n'ont  pas 
Ja  moindre  étincelle  de  la  ûgefle  payenne, 
puis  que  le  plus  grand  dc5  Conquerans 
ayant  dit  que  s'il  n'euit  ci\é  Aiexandi-e  il 
eufl  voulu  eftre  Diogene;  il  euil  admiré, 
s'ill'euflveiie,  cette  vie  que  noflreCen- 
icur  trouve  fi  ridicule,  comme  enfermant 
par  les  principes  d'une  folide  vertu,  ce  qui 
n'eftoit  que  vanité  dans  les  actions  de  ce 
■Philofbphc 

LET- 
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A  Madame  de  Saint  Af^e. 

I^  A  DAME, 

^'  Il  eft  bien  ayfé  à  ceux  qui  ne  connoifTent 
***  de  blâmer  lesfcntimens  deMr  *** 
Maisj*auroi3  efté  fort  étonna  s'ils  avoient 
cfté autres,  &  n'aurois  pa»  trouvé  qu*ily 
cuft  un  grand  fàcrifiee  à  faire.  G*eft  dans  ce 
combat  de  la  nature  8c  de  U  grâce  que  Ta- 
inourde  Dieu  demeurant  viâorieux  nous 
fait  triompher  de  nou»  mdmcs,  êc  nous 
meteneftat  de  ne  plu»  douter  que  nous  ne 
le  préférions  à  toutes  diofrs.  Mr  *  *  *  n'au- 
roit  pas  rendu  ce  qu'il  doit  à  ramiti^  de  Mr 
de  *  ♦  *  s'il  avait  reflenty  moins  de  peines 
en  cette  rencontre  ;  &ii  n'auroit  pas  rendu 
ce  qu'il  doit  à  Dieu,  s'il  ne  ïts  avoit  fur- 
montées  :  Mais  maintenant  que  par  une 
double  charité  il  a  fàtisfait  à  l'un  8c  à  l'au- 
tre ,  rien  ne  manquera  à  ft  Com'onne ,  puis 
iqu'en  accomplifTant  ces  deux  préceptes,  il  a 
âccomply  toute  laLoy. 


LET- 
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t  ETTRE    CCLXX. 

A  MonJuHr  U  Baron  dt  Reaty. 

I^JONSIEUR,  ] 

Je  V0U5  demande  parcîon  de  vouî  avoir 
divcrty  dans  des  occupations  fi  jufteî  &  fî 
charitables,  pour  vous  donner  Ja  peine  de 
ni'écrire.  Je  ne  (cavois  pas  que  vous  euffiez 
encore  des  malade»  :  Erj*avoiiequej'avoi« 
de  Timpatier  ce  d'apprendre  de  vosnonvel- 
Jc5  i  Dieu  m'ayant donné  une  fi  forte  incli- 
nation  à  vous  honorer ,  &  me  tenant  fi  heu- 
reux de  la  faveur  que  vous  me  faites  de 
m'ajmer,  que  vous  ne  devez  pas  vous 
cronner  fi  je  pcnfê  fôuvent  a  vous,  puis 
que  vous m'cftes  toufionrs  prefènt,  &  que 
je  ne  fbuhaitrcrois  rien  tant  au  monde 
que  de  pouvoir  imiter  voflre  vertu.  Upa- 
Tcillbien,  Monfieur,  parla  manière  dont 
Dieu  l*eierce  ,  qu'il  connoift  qu'elle  eft 
•à  réprctrve.  S'il  vous  donnoit  moins  de  grâ- 
ces,  il  ne  vous  donncroit  pas  tant  de  fujets 
d'y  repondre  par  voftrc  fidélité  :  £t  il  fc 
fcioit  contenté  du  penl  où  a  elle  Mada- 
me vortre  Femme,  fans  vous  menacer  en- 
core de  Japcite  de  Meflieurs  vos  Enfans: 
Mais  il  vous  mené  par  le  chemin  ce  fcs 
lavoris  ,  par  ce  chemin  des  Croix  &  de? 

fouf- 
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fouffrances  qu*il  leur  a  ti-acé ,  en  fôufFrant 
infiniment  davantage  pour  eujf  qu'ils  ne 
içauroient  tou5  enlèmbîe  lôufFrir  pourluy. 
Je  vous  fupplie  tt-es  -  humblement  ,  Mon- 
fieur,  de  lujr  demander  pour  moy  ce  que 
vous  luy  demander  pour  vous  -  mefme , 
.puis  qu'encore  que  je  fois  fi  efloigné  de 
vous  dans  ce  chemin  ,  où  Je  ne  defire  rien 
tant  au  monde  aue  de  vous  fliivre ,  il  ne 
fcroit  pas  jufte  de  divifcr  dans  vos  prières 
ceux  dont  il  luy  a  pieu  d'unir  les  cœurs  par' 
:&.  charité. 


LETTRE    CCLXXI. 

^A  Madame  de  Saint  jinge ,  far  la  mort  de 

Mademcifelle  ArnauU  ,  Keligieufe 
à  Fort 'Royal, 

-MADAME, 

-'  Xi  faut  <me  j*aye'iine  merveilleufc  opj- 

,nîon  de  voftre  bonté ,  puis  qu'au  milieu  de 

■:jrn  douleur  d'une  perte  qui  m'eft  fî  (enfi- 

blê  ,  quoy  qu'elle  ne  me  fuft  pas  impre- 

veuè" ,  je  me  fuis  trouve  en  peine  du  déplai- 

fir  que  vous  en  recevriez,  /cachant  coni- 

,  bien  vous  faifiez  l'honneur  i  ma  Fille  de 

l'aymcnMais  cela  ne  m'erapcfche  pas  de  re- 

connoiltrc 
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connoiftre  l'cxtreme  obligation  qucj'ay 
à  Dieu  de  luy  avoir  fait  tar^t  de  grâces  du-i 
Tint  ù  vie  ,  qqe  j*ay  fiijct  d'cfpcrcr  qu'il 
]cs  \\2j  continuera  après  {à  mort.  1]  (hmi 
avouer  que  tout  le  rcftc  ci\  bien  indigne 
du  courage  &,  de  l'ambition  des  Qirc7 
ftiem  ,  puis  que  quand  elle  auroit  porte 
«ne  Couronne  clic  n'en  ferait  pas  moins 
dans  le  Tombeau ,  &  que  cette  grandeur 
fi  inutile  ne  hy  auroit  peut -dire  fer- 
vy  qu'à  l'empcicher  de  portf rmaintenant 
me  Couronne  dans  le  Ciel.  Eft-il  poffi- 
blc  que  les  hommes  ibient  aveugles  juf^ 
que»  à  ce  point',  que  de  ne  connoillre 
vu  par  tant  d'e^tperiences  continuel- 
les qu'il  n*y  a  rien  fcr  la^epre  que  vani- 
té. Ce  que  je  ne  fçaurois  dire  en  un  jour 
•ù  j*cn  aye  une  preuve  plus  vifible,  pbis 
que  ce  rparin  Monfieùr  leMarquijdu  Bec 
m'ayant  voulu  faire  l*honncur  de  mc'voir 
en  paflanr  icy  avec  le  corps  de  Monfieur 
le  Marcfchal  de  Guebriand  ,  je  confidè- 
rois  cet  homme,  qui  elloit  il  n'y  a  qu'un 
mois  en  eftat  de  faire'  trembler  l'Alle- 
mA^e  ,  n'élire  phs  quVn  peu  de  tt?rfe, 
&  n'avoir  plus  befbin  durant  toute  une 
éternité  que  de  la  feule  mifiricorde  de  Dieu. 
Mais  qui  peut  fi  bien  faire  comprendre  le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  du  Monde 
que  de  penfèr  que  dans  quatre  heures 
nous  arriverons  a  ce  moment  auquel  Je 

"Créa- 
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Créateur  mefine  du  Monde  a  voulu  nai- 
ilre  dans  la  plus  grande  de  toutes  les  baf- 
ièfles  imaginables.  Il  faut  tâcher  à  fc  dé- 
tromper une  fois  pour  toutes  ,  Ôccn  mc- 
prilànt  le  prelènt  jetter  les  yeux  furTave^ 
nir,  pour  travailler  avec  la  grâce  de  Dieu  de 
le  rendre  tel  ^ue  nous  puilîîons  polTederà 
jamais  une  grandeur  non  feulement  vérita- 
ble, mais  mfinie. 


"      LETTRE    CCLXII. 

Sécondre  îettrt  à  Madame  la  Marefchaîle  dû 
'"   Gnebriand ,  fur  la  mort  de  Monfiettr 
■^  fin  mary. 

J^A  D  À  M  te,' 

'N'ayant  pu  retournera  Paris  lî-toftque 
je  l'efperois  ;  &  Monfieur  le  Marquis  du 
Bec  voftre  Frère  m'apnt  fait  Thonneur 
de  me  voir  en  paflant  icy  avec. ce  qui  vous 
tefte  déplus  chef  fût  la  terre  i  il  me  fèmble 
tjuece  fcroit  malm'acquitterdece  que  je 
vous  dois,  que  de  me  contenter  de  m'cri 
eftre  acquitté  dans  la  foule ,  &  de  crain- 
dre de  vous  reparler  du  fiijet  de  vos  dou- 
kurs  en  un  temps ,  où  voftre  cfprit  cftant 
«h  peu  plus  calme,il  eft  plus  capable  de  con* 
iiderçr  les-cbnfolations  dont  Ha  pku  à 

Dieu 
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Dieu  de  les  iccompagncr.  Je  fyy ,  Ma<Ja- 
me,  quevoiismefurtrLavccrailonla  gran- 
deur de  vaftrc  perte ,  par  la  grandeur  du 
mérite  de  celuy  tjuicitoitlaplus  precicufc 
partiedevou«-mc/mcj  îk  que  vous  croiriez 
taire  tort  à  la  mémoire  d'un  homme  lî  ex- 
traordinaire,  fi  vous  ne  icpUunei  qu'avec 
des  Jarracs  communes.  Je  Içay  que  la  mul- 
titude de  cantd'aûionshercVqutJ ,  qui.  ont 
fait  éclater  fi  loin  fous  là  conduite  la  gloire 
desarmes  du  Roy  ,  vous  rempliflant  corti- 
nuellemcBt  l'efprit,  iircpre<ct)tcà  vouscn 
mefme  temps  tant  d'images  de  l'emincncc 
de ia vertu,  que  (bit  que  vous  conliderie^ 
ou  ù.  prudence  dass  les  entieprilcs ,  ou  {on 
courage  dans  l'exccutiop ,  ou  fbnbon-htur 
dans  le  Tuccei  ,  vous  ne  fçavcz.  laquelle 
le  plus  crtimer  de  tant  d'excellentes  qua»- 
litcz.  qui  (c  rencontrent  iî  rarement  en- 
icmble  pour  former  un  grand  General 
d'Annpe  i  &.  Icntez.  ce  dçute  fi  avanta- 
geux produire  en  vous  iu\e  telle  admira»- 
fion,  que  quand  vous  ne  regarderiez,  quç 
comme  un  homme  tout  jiluftre  celuy 
que  la  mort  vient  de  ravir  à  ia  France, 
voftxe  fi-'ulc  cencrofitc  voiu  engag^cioix 
à  eftre  reafiblement  touche'e  de  fa  per- 
te :  Mais  quand  vous  penfirz.  ',  Madame, 
que  Celuy  que  vous  pleureriez,  fans  y 
jLvoir  aucun  intcrcft  paiticulur  ,  efloit 
aluy    que  Dieu  vous  avoir  donné  pour 

D^eflre 
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nVftre  qu'un  melhie  cœui*  avec  vous, 
&  s'il  Te  peut  direainft  qu'une  melmc  amej 
qu'il  vous  aymoit  plus  que  là  vie  j  &  que 
vous  n'ajmiez.  la  vollre  que  pour  ce  qu'elle 
luyelloirii  chère,  qui  doute  que  vousnc 
foyei  comblée  de  la  plus  violente  afflidion 
que  l'on  fè  fçauroit  imaginer  j  Et  qui  fèroit 
laperfbnnc  aflez.  deraifonnahle  pour  con- 
damner une  li  jufte  douleur ,  éc  trouver 
cltrange  que  dans  l'un  des  meilleurs  maria- 
ges qui  fut  jamais,  une  Femme  de  grand 
cœur,  de  grand  cfprit,  &  du  meilleur  na- 
turel du  monde ,  n'éprouve  pas  Jes  plus  vio- 
lensdetousles  fèntimens,  en  (è  voyant  ar« 
rachcr  par  la  mort  celuy  qu'elle  aymoit 
parfaitement  comme  (on  Mary ,  &  qu'elle 
rcveroi:  comme  l'un  des  plus  grands  hom- 
mcsde  ion  fiecle.  Vous  voyex ,  Madame, 
queje  n'ignore  pas  ce  qui  le  pafTe  en  vous. 
Se  qucje  luis  bien  ciloi^é  de  condamner 
CCS  mouvemcns  d'afflidion  qui  vous  por- 
tent dans  les  plus  grandes  extremiècL 
où  une  personne  puiflc  eftrc  rcduitte. 
Mais  ne  voulez  vous  pas  bien  qu'apret 
vous  avoir  parle  humainement,  nouseflc- 
Vioninos  pcnfées  plus  haut,  &  que  la fa- 
veur uns  oareille  que  nous  avons  rcceuë"  de 
Dieu  d'elire  Chreftiens ,  nous  obligeant  à 
ne  çoniidcrer  que  conome  un  néant  tout  l'é- 
clat &  toute  la  gloire  d'icy  bas ,  je  vous  re- 
mette da'j:antlîJ  yeux  Içs  avions  de  grâces 

que 
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que  vous  luy  devez,  d'avoir  retire  a  luy 
Moniîeur  volhc  Mary  dans  des  difoolîtioni 
lîlaintes,  que  vous  avez,  ûijct  oc  croire 
qu'il  luy  a  hiit  mifericorde,  &  qu'au  lieu 
dc  CCS  vains  honncu  rs  qu'il  pouvoir  de  plus 
en  plus  fc  piomertrc  dans  le  monde,  illc 
comblera  pour  une  ctemité  des  fèuls  hon- 
neurs (olidcs  &  vcritablcs ,  en  le  rendant 
participant  de  fà  propre  gloire.  Je  vous 
avoue.  Madame,  que  je  fi:s  extrêmement 
touché  &  confolé  tout  cn(cmble,  lorsque 
Monficur  voftre  Frère  me  dit  avec  quel  mé- 
pris illuyparlajulques  au  dernier  (bufpirdc 
toutes  les  chofcs  de  la  terre ,  ôc  lajoye  qu*il 
luy  témoigna  de  ce  que  Dieu  luy  faifôit  la 
grâce  de  l'appeller.  Seroit  il  bienpoflîble. 
Madame ,  que  n'ayant  jamais  eu  dui-ant  là 
vicdesfentimeiis  Jiffercns  des  Tiens,  vous 
en  cuflîez  de  contraires  a  ces  derniers,  qui 
vous  donnent  fujet  d'efperer  qu'il  eftpalTc 
de  ia  mort  à  une  nouvelle  vie  ?  J'eitime  trop 
voftrc  vertu  pour  la  tenir  capable  d'une  tel- 
le faute  :  Et  j'ofè  afleurcr  au  contraire, 
qu'en  mcûne  temps  que  vos  yeux  fondent 
en  larmes,  voilre  coeur  offre  a  Dieu  celu  y 
qu'ils  pleurent,  &  ne  voudroitpa*,  quand 
il  Je  pourroit  par  un  (èul  de  (es  defirs ,  le 
rengager  dans  les  miferes  qu'il  a  quittée*, 
&  qu'il  s'eft  refioiiy  de  quitter  en  quittant 
4e naonde.Penfbns déformais.  Madame,  à 
un  autre  >  où  nous  avons  vous  ôc  moy  ce 

qui 
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qui  nous  eftoic  plus  que  cher  nous  mcfmea. 
Et  puis  que  nous  ne  vivons  plus  qu'à  demy, 
mcpriibns  cette  vie  languiflante  pour  revi- 
vre entièrement  dans  le  Ciel ,  où  Dieu 
nous  réunifiant  i  ce  qu'il  nous  avoituny, 
changera  en  félicitez  les  douleurs  que  nous 
aurons  fupportées  avec  patience  par  fon 
amour. Je peniè ,  Madame,  qucceibuhait 
que  je  tais  pour  vous  comme  pour  moy, 
peut  mieux  que  nulles  paroles  vous  témoi- 
gner qu'il  n'y  a  peHbnnc  qui  s'intcrelfe  da 
vanrageence  qui  vou  touche,  ny  qui  (bit 
plus  véritablement. 


LETTRE    CCLXXIir. 

A  Monfieur  le  Trefident  BariUon, 

J^ONSIEUR, 

J'ay  appris  en  meftie  temps  que  Mon- 
fieur le  Coadjuteur  a  eftc  malade,  &que 
grâces  à  Dieu  il  eft  gucry.  Vous  (çavez 
jufques  à  quel  point  je  l'honore  ;  &  je 
vous  fupplie  de  tout  mon  coeur  de  luy  di- 
re ,  que  je  puis  (ans  vous  faire  tort  luy  protc- 
fter  qu'il  eft  impoflîblc  que  ny  luv,  ny 
toute  (à  Mai(ôn  ayent  jamais  un  plus  n- 
dellc  ny  un  plus  paflîonnc  (èrviteur  que 
moy.  Vous  voyez  combien  je  me  fie  en 
V  vous. 
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vous,  en  m'afTeurant  que  vous  ne  me  re- 
fulerezpas  la  faveur  de  porter  une  parole 
<]uevousne  pouixiez  fbutfhr  denulauti'e: 
Mais  vous  aurtz  encore  aflcz  d'avantage 
lùrmoy,  puisque  je  ne  pretens  del'ega- 
Iité  avec  vous  que  dans  la  crtance  qu'il 
doit  avoir  avecjurticc  que  je  ne  fuis  pas 
moins  à  luy  j  &^uej'avoue  que  voftre  mé- 
rite &  voftre  vertu  vous  rendent  digne  d'a- 
voir beaucoup  plus  de pnft  en  l'honneur  de 
iès  bonnes  grâces  que  )e  n'oferois  y  en  dpe- 
rer  ,quoy  quejepuifTe  dire  avec  vérité  que 
cclcroit  l'un  de  mes  plus  grands  fouhaits, 
tant  il  y  a  de  raifbns  qui  iè  joignent  en- 
icmble  pour  m'obliger  d'avoir  pour  luy 
une  eilime  (5c  un*  révérence  toutes  parti- 
culières. 


LETTRE    CCLXXIV. 

A  Monfieur  de  Montrave  Trermer  Frejîdent 

au  Parlement  de  Tolofe  ,  fur  lefujet  de 

V Htfiûire  df  Monfieur  le  Frefi- 

dent  de  Graimnd. 

I^ONSIEUR, 

Je  ne  fçay  fi  je  vous  puis  dire  maintenant, 
comme  de  couftume  ,  que  je  goulle  icy 
<nrepo«  les  douceurs  de  la  Campagne,  & 

delà 
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de  h  Solitude  j  puis  qu'un  de  mes  Amis  m'a 
feitvoir,  que  l'on  me  delchire  publique- 
ment dans  un  livre,  qni  meriteroit  beau» 
coup  mieux  le  nom  de  Satyre,  qued'Hi- 
ftoire  :  Et  pource  que  Mr.  de  Gramond, 
qui  en  eil  l'Autheur ,  ciï  Preljdent  en  la 
Compagnie  dont  vous  elles  le  Chef,  j'ay 
creu ,  Monfieur,  que  cette  conlideration 
Jointe  à  noftre  ancienne  &  inviolable  ami- 
tié ,  m'obligeoit  de  m'adreûTcr  pluftoft  à 
vous  qu'à  nul  autre,  pour  faire  voir  juf^ 
que?  à  quel  excez  il  s'eft  emporté  par  la 
paflîon  de  mefdire  ,  fans  qu'il  peuft  en 
avoir  fujet  quelconque:  puilquc  n'ayant 
jamais  entejidu  parler  de  lu  y  avant  cela ,  je 
ne  Içaurois  avoir  rien  ïilit  qui  l'ait  pCi  enga-- 
ger  à  me  haïr,  Voicy ,  Monfieur,  dequelr- 
le  forte  il  a  trempé  là  plume  dans  du  venin 
pour  noircir  ma  réputation ,  fl  elle  n'eftoit, 
par  Iz  grâce  de  Pieu ,  à  l'épreuyc  de  fâ  ca- 
lomnie. 

Parlant  de  Mon^igneur  Je  Duc  d'Or- 
léans ,  ilf^pporte  dans  la  page  67  8.  un  ex- 
trait de  fôn  Manifefte  de  163 1,  qui  porte 
entr 'au très  choies,  que  pour  le  rendre  ful^ 
pedauRoy,  le  P  Jofèph,  6cmoy  avions 
a  Fontainebleau  ,  perfuadé  Monlieur  le 
Marefchal  d'Omane  de  prefler  fà  Majefté, 
pour  faire  entrer  ion  AltefTe  Royalle  dans  le 
Confeil.  Voilà  ce  que  dit  le  Manifelie  j  dç 
ce  fidelic  Hiilorien  adjoufte  de  Ton  chef, 
V  z  Stpar 
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ôc  par  parcnrhefc.  Verudta  Cardinali  manci- 
pA.  U  tàut  commencer ,  Monlîeur,  par  vous 
éclaircir  fur  ce  qui  d^tlu  hùd,  &.  puis  ré- 
pondre à  (gs  injures  ,  non  moini  tùuflcs, 
qu'elles  font ourra^eulc».  - 

Quant  a  ce  qui  eit  du  fùiâ.  Si  Mr.  de  Gra- 
roond  avoir  cité  tant  (bit  peu  nourry  dans  le 
grand  monde,  &  dans  cette  fuite  de^  affaires 
de  la  Cour,qu'il  ftuit  necedan  ement  fçavoir 
lors  que  l'on  veut  le  meiler  d'écrire  une  Hi- 
iloirci  iln*auroit  pfi  ignorer,  cju'iln'yeut 
jamaij  une  plus  grande  amitié  que  celle 
dont  feu  Monficur  le  Marefchal  d'Omane 
m'honoioit,  ny  une  plus  grande  fidélité  que 
la  mienne  pour  m'en  rendre  digne  j  11  n'au- 
roit  pu  ignorer  de  combien  de  temp5,de  tra- 
vail,  &  d'artifices ctvx  qu»  vouloient  pren- 
dre ma  place  dans  là  confiance  curent  be- 
foin,pour  gagner  malgré  luy  mefmc  ôc  avec 
violence,  lur  (on  cfprit,  de  ne  me  parler  plus 
d'affaire  quelconque  ;  &qu*ainhne  vivant 
avecluy,  il  y  avoir defia  plus  defixmoii, 
que  dans  les  termes  de  la  civilité  ordinaire, 
Icrs  que  l'on  parla  a  Fontainebleau  de  faire 
entrer  \rtt\  A.  R.  dans  le  Confcil ,  je  n'aurois 
pu  ,  quand  je  i'aurois  voulu  ,  le  perfuader  à 
taire  iiUlance  pour  ce  fujet  ;  dont  il  ne  faut 
point  de  meilleure  preuve  que  ce  qu'en  peut 
dire  Monfieur  de  Chaudebonne  ,  qui  elr  un 
témoin  vivant ,  &  un  témoin  irréprochable, 
puis  qu'il  eftoit  intime  Amy  de  Monfieur  le 

Marcf- 
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Marefchal  d'Omane ,  qu'iJ  {ôufFrit  la  prifôn 
poui  l'amour  de  Iny,  &  qu'il  eft  connu  de 
toute  la  France  pour  eftre  fi  homme  d'hon- 
neur que  Ton  ne  (çauroit  douter  de  (es  paro- 
Jes.  Mais  fi  le  refpeû  ne  m'àrreftoitjjc  pour- 
rois  bien  paiTer  encore  plus  avant,  en  pre- 
nant pour  témoin  fôn  A.  R.  mefine  j  Et  j'ofè 
cfpercr  de  (à  bonté  qu'elle  ne  l'auroitpasde- 
fàgreable,  fçachantque  Dieu  ne  defdaignc 
point  que  l'on  ufc  de  cette  liberté  vers  luy- 
mefins ,  lors  qu'il  s'agit  de  la  vérité.  Celle- 
cycft  pleinement  connue  de  ion  A.R.  Et 
elle  eft  fi  détrompée  des  artifices  dont  on  îe 
fèrvit ,  aufil-loft  après  la  prifbn  de  Monficur 
le  Marefchal  d'Omane  pour  luy  rendre  ma 
fidélité  fij(pe£le,  que  je  ne  crains  point  de 
vous  dire,  Monfieur,  dans  une  rencontre 
auflî  importante  à  ma  réputation  qu'eft  cqU 
\^-cj  i  queje  fuisaflez  heureux  pour  avoir 
touliours  quelque  part  en  l'honneur  de  fês 
bonnes  grâces.  Son  A.  R.  n'a  pas  oublié 
cjuellca  toufiours  efté  ma  pafîîon  pour  (on 
ièrvicc  &;  pour  fà  gloire  ;  Elle  n'a  pas  oublié 
que  durant  tout  le  temps  quej'ayeu  l'hon- 
neur de  l 'approcher ,&  d'avoir  part  à  (on  en- 
tière confiance,  je  ne  luy  ay  jamais  dit  un 
fèul  mot  pour  mes  intereils,  mon  ardente 
affeftion  pous  les  fions  rempliflant  tout  mon 
coeur  &  tout  mon  efprit  j  Et  elle  n'a  par  ou- 
blié qu'il  ne  s  eftjamais  veu  une  amitié  plus 
confiante  3c  plus  genereufè  qu'a  toufiours 
V  3  clic 
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eftc  la  mienne  pour  Monfieur  le  Marefchal 
d'Omane,  dont  le  mente  8c  la  vertu  ne 
mouîTont  jamais  dans  ma  mémoire,  non 
plu5  que  la  reconnoiirance  que  Je  conicrve- 
ray  toute  ma  vie  de  ce  que  je  dois  à  (on  in- 
croyable atfe£licn  pour  moy  ,  qui  n'cull 
pas  tant  excité  de  jaJoulic ,  fi  elle  cufl  efté 
moindre. 

Que  fi  voui  me  demande:^ ,  Monfieur, 
comment  il  cft  donc  arrive  que  ce  que  je 
VOU5  ay  dit  ait  eftc  mis  dans  ce  Manifefte  j 
Ja  réponfc  en  eft  bien  ayfe'e  :  C'eft  que  celuy 
qui  le  fît  eftant  Tun  de  ceux  qui  avoientlc 
plus  travaillé  pour  m'efloigner  d'auprès  vie 
ion  A.  R.  afin  de  fv.cccdQT  à  la  confiance 
dont  elle  m'honoroit,  il  voulut  pour  faire 
fôn  Manifefte  à  luy  mefme  ,  en  faifant 
celuy  de  fbn  Maiftre ,  me  donner  cette  pe- 
tite atteinte  ,  (cachant  que  le  refpci^  que 
je  dois  à  un  nom  fi  grand  &  fi  augufte, 
m'ofteroit  la  liberté  de  luy  reCpondre  :  Mais 
quand  il  y  auroit  eu  fiijet  à  cette  acmfàtion, 
ce  que  je  vous  ay  fait  voir  voftre  impof* 
fible  à  caufè  du  refroidiflement  de  Mon- 
fieur le  Marefchal  d'Oraane  vers  moy ,  j'a- 
voiie  Qu'elle  eftoit afTei  légère ,  puis  qu'el- 
Je  n'alloit  qu'à  dire  ,  que  j'avois  porté 
mon  dit  Sieur  le  Marefchal  à  prefTer  le  Rov 
défaire  entrer  Monfieur  dans  le  Conflil, 
ce  qui  eftoir  lachofèdu  monde  la  plus  rai- 
forinable.  Et  ;iinfi  la  feule  occafion  que  j'au- 
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rois  de  m*en  plaindre  lèroit  en  ce  qu'elle 
donne  lieu  de  croire  que  j'eufle  auflî-toft 
efté  porté  à  cela  par  la  {ùggeilion  d'autruy, 
<juc  par  ma  pftfTion  au  lèrvice  de  fon  A.  R. 

Je  penlè  ,  Monfieur  ,  vous  avoir  afTez 
éciaircy  de  ce  qui  eft  du  fait  j  &  qu'ainft 
il  ne  me  relie  qu*à  pailer  des  injures  qu'il 
a  pieu  à  Monfiear  de  Gramond  de  vomir 
contre  moy.  Il  m'accufè  feulement d'eftre 
un  Elclave ,  &  d'avoir  une  Ame  vénale  : 
Et  comme  fi  en  prenant  une  plume  pour 
efcrire  une  hiftoirc,  ou  avoir  droit  des'a- 
tribuer  un  plus  grand  pouvoir  que  celuy 
des  Roys  ,  qui  les  rendant  Maiftres  de 
nos  biens  &  de  nos  vies  ,  ne  va  pas  juf- 
oues  à  leur  donner  la  dilpofition  de  no- 
{ire  honneur  ;  il  croit  pouvoir  impuné- 
ment me  ravir  Je  mien  ,  &  m'arracher 
par  trois  mots  de  fbn  L'itin  la  fêuk  chofê 
quej'ay  tafché  d'acquérir  en  toute  ma  vie, 
&  l'unique  recompenfè  qui  me  rerte  de 
tant  d'années  que  j'ay  employées  au  fervice 
du  Roy,  ôcdeTEftat;  &qui  leur  ont  bien 
cfté  auffi  utiles  ,  à  mon  avis  ,  que  leur 
pourra  eftre  fbn  hiftoire.  Toute  la  Cour 
qu'il  connoift  fi  peu ,  fçait  fi  jamais  j'ay  paf^ 
lé  pourunEfclave.  Et  fi  le  contraire  doit 
eltre  réputé  pour  un  dctaut,  c'efi:  de  cela 
qu'il  auroit  eu  droit  de  m'accufèrj  &dont 
h  plus  grande  PuilTance  non  fôuveraine 
qui  fè  Ibit  veue  depuis  plufieurs  ficeler, 
V  4  auroit 
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auroit  dû  m'acaifcr  pluftoft  que  luy ,  ne 
m'ayint  jamais  veu  faire  la  moindre  bafïrf^ 
ic  pour  rendre  ma  fortune  telle  qu'elle  au- 
roit pu  rcftre  fort  airément,  fi  j'arois  eu 
moins  de  courage.  C*eft  m'atraquer  dans 
mon  Fort,  que  de  m'attaqucr  de  ce  coHé-ià; 
Et  aiufi ,  Monûeur ,  pour  ne  faire  pas  vanité 
d'une  grâce  que  je  tiens  purement  de  Dieu, 
je  ne  reux  paj  me  fèrvir  plus  long-temps  de 
mon  advantage  ;  Et  je  paiTcraj  à  rantrc 
point ,  où  il  m'accufcaufïi  d'avoir  une  Ame 
Vénale.  Mais,  Monfieur,  fut-iljamaisun  fi 
peu  judicieux  Accufàteur,  puis  que  je  ne  me 
trouve  pas  moins  fort  en  cqcj  qu'au  relie? 
Eft-cc  avoir  une  Ame  vénale  que  d'avoir 
durant  vingt  annéts  fèrvj  le  Roy  dans  fêf 
Finances,  en  un  temps  où  elles  cftoient  d.ms 
l'aixïndance;  &m'y  élire,  par  l'a iVi (lance 
de  Dieu  ,  toufiours  conlèrvé  lei  mains  fi  pu  - 
re*,  que  j'y  ay  confbmmc  une  partie  de  mon 
patrimoine,  au  lieu  d'y  avoir  acquis,  com. 
meilm'euil  dié  tres-facile,  des  richeffcs 
prùdigieuiês?  Eft-cc  avoir  une  Ame  véna- 
le ,  que  d'avoir  témoirné  par  Ja  fuite  de 
toutes  mes  a£bons  un  u  grand  mépris  du 
bien,  que  l'on  ne  fçauroir  me connoifire, 
fie  ignorer ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  au 
monde  qui  en  fâflemoinsde  cas  quemoy? 
Si  la  Plume  de  Mr.  deGmmond  n'ell  non 
plus  venile  que  mon  Ame,  elle  ne  déchi- 
rera point  après  leur  mort^  ceux  qu'elle  flat- 
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teroit  s'jlseftoient  envie;  Elle  ne  flnttera 
point  durant  Jeur  faveur,  ceux  qu'elle  dé- 
chireroit  s'ils  l'iivoient  perdue;  Elle  écrira 
l'Hiltoire  du  temps ,  pluftoft  que  de  récrire 
félon  le  tcmp.5  ;  Elle  rte  fera  point  pafîer  des 
inve£lives  pour  unegencreul^  liberté;  Et 
elle  ne  cherchera  point  l'avancement  de  la 
fortune  de  (on  Auteur,  dans  des  baflefle* 
indignes  du  courage  d'un  Hiftorien.  Jefe- 
ray  bien  aifè  que  celuy-cy  (bit  exempt  de 
tous  C€S  défauts;  afin  que  n'ayant  commis 
nne  injuftice  que  vers  moy  feuJ ,  &  une  in- 
jufticc  qui  ne  me  fçauroit  nuire  eftant  fi 
clairement  convaincue  de  menfônge,  fbn 
ouvrage  apporte  pluftoft  de  l'ôfnementjque 
de  la  honte  à  noftre  Siècle. 

Onmedirapoflible,  que  Jes  plus  grands 
excez.  devant  eftouffer  ks  moindres ,  j'ay 
ton  de  me  plaindre  de  luy,  puis  que  n'eftant 
que  Calomniateur  vers  moy,  il  eft  Fauflaire 
au  regard  de  fôn  A>  R .  ayant  eu  la  hardiefTc, 
ou  pour  mieux  dire  l'impudence,  d'adjou- 
fteràlbn  Manifeftc  :  ce  qu'il  ncfautqu'û- 
voirdes  ytwx  pour  reconnoiftrej  puisque 
dans  le  recueil  de  diverfès  pièces  pour  (ervir 
àl'Hiftoire  imprimé  en  i6)^,  oii  ce  Mani- 
feftc eft  tout  entier,  il  (è  voit  en  la  page  3  z6. 
qui  eft  l'endroit  où  il  eft  parlé  de  moy,  qu'il 
n'y  a  un  fêul  mot  de  ce  que  fignifient  cçfi 
trois  paroles,  Vtnalia  Cardinali  mctncipia. 
Mais  comme  la  dignité  d'un  fi  gi-and  Prince 
V  s  eft/ 


4^^  lettres  de 

QÙ:  tellement  élevc'e  au  defius  des  fautes 
d'un  Hillorien,  qu'ellesnefçauroient non 
plus  la  bleircr ,  qu'une  petite  vapeur ,  quoy 
que  fort  noire,  offufquer  la  lumière  du  So- 
leil, Son  A.  R.  peut  regarder  avec  mépris 
cette  iniblence.  Mais  je  ne  Icaui-ois  de  mcl- 
me,  n'eftant  quecequejemis,  authorifcr 
par  mon  (ilence  une  impoilure,  quienter- 
niflant  ma  réputation  priveroit  mes  Enfans 
de  tout  le  bitn  qu'ils  hériteront  de  moy, 
qui  ell  l'honneur.  Et  ainlî ,  Monlîeur ,  c'crt 
un  devoir  de  pieté  dont  je  m'acquitte  lors 
que  je  vous  écris  cette  Lettre ,  pour  leur 
confcrver  ce  que  je  fuis  obligé  comme  Perc 
de  leur  lailTer  fans  aucune  tache,  ôclcleul 
trefor  que  je  fbuhaitte  qu'ils  augmentent 
fins  cenc  par  leur  vertu.  Vou.^pouvez,Mon- 
Aeur,  faire  voir  cecyàqui  il  voiJ^ plaira; 
ria  julrc  defenfè  contre  une  calomnie  11  pu- 
kJiaue,  ne  pouvant  eftre  tiop publiée,  & 
voftre  propre  interell  vous  engageant  à 
faire  connoiftrc,  que  )e  ne  fuis  pas  fi  indi- 
gne que  Monfieur  de  Gramond  le  veut  faire 
croire ,  de  TaffetSèion  dont  vous  m'honorez.; 
cc  qui  jointe  à  la  haute  cftimequcj'ay  de 
vollre  mérite ,  me  rend  autant'que  peri'on- 
nclef^uroitcftre. 


L£T- 
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LETTRE    CCLXXV. 

A  Monfieur  le  Baron  de  Renty. 

I^ONSIEUR, 

Je  ne  f^uroisaflTez  vous  témoigner  avec 
quelle  joyej'ay  veu  par  ce  que  vous  m'avez 
ftiit  l'honneur  dem'écrireiurlefiijet  delà 
mort  de  ma  Fille ,  la  manière  dont  Dieu 
vous  fait  comprendre  la  grandeur  d'un  Sa- 
crement que  tant  de  Chreftiens  ne  confi- 
derent  qu'à  la  Payenne  :  Cequieft  caufe 
qu'au  lieu  qu'il  devroit  eftre  la  Iburcede 
mille  benedidions  ,  il  l'eft  le  plus  Ibu- 
vent  de  mille  malheurs  ,  en  attirant  fur 
\ts  familles  la  jufte  indignation  de  Dieu 
par  une  profanation  fi  criminelle.  Je  veux 
efperer  que  par  fà   grâce  il  garentira  la 
mienne  d'un  li  grand  malheur  j  ainfi  qu'il 
le  voit  viiiblement  qu'il  en  veut  prcfer- 
ver  la  voftre  :  Et  puis  que  l'union  iî  étroite 
qu'il  luy  plaift  de  me  donner  avec  vous, 
tait  qu'il  n'cft  plus  en  ma  puifTance  de  ne 
vous  pas  parler  cœur  à  cœur  ,  je  vous 
avoiie,  Monfieur,  que  mon  unique  fbu- 
hait  pour  mes  Enfans  ayant  toufiours  eflé 
de  \^  voir  un  jour  dans  le  Ciel  ,  je  les 
pleure  avec  dçs  larmes  de  joyc  auflî  bien 
que  de  douleur ,  lors  qu'ils  meurent  en  td 
V  6  cflat 
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cllatqucj'ayrajetdc  croire  quMl  leur  ahiic 
mi  (encorde.  L'efperance  que  j'ay  d'avoir 
le  bon-heur  de  vous  voir  bien-toil  m'em- 
pelchera  de  vous  eri  dire  davantage.  Prepa- 
rez-vousjc  vous  fupplic  à  me  donner  une 
grande  audience  :  Et  ii  vous  6c  Madame 
vûftre  Femme  ne  me  voulez  faire  un  extrê- 
me tort,  ne  vous  imaginez.  Jamais,  s'il 
vous  plaift,  que  perfonne  puififc  cftrc  da- 
vantage que  moy. 


LETTRE     CCLXXVï. 

ui  Monfirur  de  Mo:itrMve  Tremier  Vrefident 
dté  Parlement  deTolofi. 

J^|ONSIEUR, 

J'ay  receu  avec  voftre  rcponfcdu  10.  da 
îTiois  pafle ,  une  fi  grande  preuve  de  l'hon- 
neur dç  voftrc  amitié,  que  vous  me  per- 
mettrez,  s'il  vous  plaift,  de  vous  dire  que 
vous  ne  fçau riez  jamais  l'égaler  par  nulle 
uarre,pui*  quen'cftant  {èniîble,  pour  les 
interefts  du  monde,  qu'à  ce  qui  regarde 
ma  réputation  ,  à  caulè  que  je  croy  que 
Dieu  m'y  oblige,  c'ell  la  feule  chofè  où 
vous  pouviez  me  donner  un  téruoi^n^ge 
de  voftrc  affedion  oui  répondift  a  l'e- 
ûimc  quej'en  ay  tounours  faite.  Et  je  n'a- 
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vois  pas  tort,  Monficur,  de   vous  dire, 
que  connoiiTant  comme  je  fais  l'extfemc 
bonté  de  Monfcigneur  le  Duc  d*Orlcans, 
j'erperois  qu'il  me  pardonneroit  d'olcr  le 
prendre  pour  témoin    d'une    vérité  qui 
m'importe  de  l'honneur  ;  puis  que  non  Pju- 
lement  (bri  Altcfle  Royale  ne  l'a  pas  eu  de-* 
fagreable,  mais  que  Ion  amour  pour  laju- 
fticeapaflejufques  à  trouver  fort  mauvais 
que  Mr  de  Gramond  fè  fbit  lervy  de  (on 
nom  pour  m'impofcr  une  lî  grande  calom- 
nie.  Je  ne  veux  pas,  Monlîeur,  abufer 
de  voftre  loifir  en  m 'étendant  davantage 
fur  ce  fujet ,  dont  je  vous  ay  alTez  entre- 
tenu par  ma  lettre  précédente ,  que  vous 
m'avez  extrêmement  obligé  de  faire  voir 
à  vos  Amis ,  &  que  je  vas  rendre  publi- 
que, puis  qu'elle  ne  pourroit  autrement 
détromper  tous  ceux  qui  ne  me  connoif^ 
fànt  pas  particulièrement  ,  me  verroicnt 
fi  mai  traite  dans  cette  Hiftoire.  Je  vous 
demande,  Monfieur,  la  continuation  de 
vos  bonnes  grâces ,  &  de  me  croire  autans: 
que  je  le  fuis. 


LST- 
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I?E  T  T  R  E    CCLXXVIf. 

A  Monjieur  de  Montrav*  Premier  TreJiJteut 
cbt  Parlement  (U  Telofe. 

J^jONSIEUR, 

Voftrc  lettre  du  3 .  de  ce  mois  augmente 
encore  de  telle  (brtcles  obligations  dont  je 
vous  fuis  redtvahle,que  ne  pouvant  vous  en 
rcmeicier  aflez  dignement,  il  ncmerefte 
qu'à  vous  fupplicr  de  croire  qucj'cn  confer- 
verav  toute  ma  vie  la  reconnoifHince,  &  que 
jenei^aurois  recevoir  une  plus  grande  joye 
que  de  rencontrer  àcs  occafions  de  vous  la 
témoigner  par  mes  fei-vices.  Il  paroi ft  bien, 
Monfieur,  que  Monfierr  de  Gramondn'a 
nulle  excu(e  de  m 'avoir  outragé  comme  il 
a  fait,  puis  qu'il  n'en  peut  alléguer  d'autre 
qu*un  Manifcrte,  où  ces  trois  mots  dont  il 
f'eft  \cT\y  pour  me  déchirer  ne  font  point 
du  tout,  &  lequel  il  ne  faut  que  lire  en  la 
page  326  que  je  vous  ay  marquée,  pour 
voir  au'il  les  y  a  adjouftez.  Que  s'il  dcfire, 
Monlieur ,  ainfi  qu'il  vous  l'a  témoigné  ,  & 
comme  fa  confciencc  Vj  oblice ,  de  reparer 
l'extrême  injure  qu'il  m'a  faite,  ilneluy 
fera  pas  plus  difficile  de  refaire  cette  fciiille 
que  tant  d'autres  :  Et  en  ce  casje  me  conten- 
tcray  d'avoir  rendu,  coramcj'r-y  fut  ma  Ju- 
lie 
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ftc  defcniè  publique ,  afin  de  garentir  mon 
honneur  du  tort  que  la  publication  defbn 
Hiftoire  luy  auroit  pu  faire  j  &je  dcmeurc- 
ray  {on  (èrviteur.  Que  s'il  ne  le  veut  pas  j  6c 
qu'il  ibit  fi  amoureux  de  lès  fautes  ,  lois 
mclme  qu'elles  luy  font  connuës,qu'il  aymc 
mieux  les  défendre  que  de  lés  reparer  par  un 
moyen  fi  facile,  8c  qui  eft  plus  que  railonna- 
ble,  j'elpere  qu*il  connoiilra  par  l'événe- 
ment-, que  n'y  ayant  point  d'homme  en 
France  de  ma  condition ,  qui  grâces  à  Dieu 
ait  plus  de  véritables  Amis  que  moy,  il  ne 
pouvoit  publier  une  -jalomnie  qui  le  rendift 
plus  odieux  à  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes d'honneur ,  &  de  qualité/,  ny  qui  fift 
davantage  douter  en  tout  le  refte  de  la  foy 
de  Ton  Hiftoire,  y  voyant  fur  mon  fujct  avec 
Quelle  hardicfTe  il  a  adjoufté  aux  paroles 
d'un  au  fil  grand  Prince  que  Monfeigneur  le 
Duc  d'Orléans ,  dts  chofès  fi  contraires  à  la 
vérité,  &  à  la  créance ,  &  aux  intentions  de 
fbn  A.  R.  Il  me  (èmble,  Monfieur,  queje  ne 
fcaurois  répondre  plus  clairement  &  plus 
finccrement  tout  enlèmble,  à  ce  que  vous 
m'avez,  fait  la  faveur  de  m'écrirc  ;  Et  ainiî 
j*clpere  que  vous  en  ferez  fatisfait:  Mai«jc 
ne  le  feray  jamais  de  moy-mefmc  jufques  à 
ce  que  mes  actions  vous  ayent  fait  voir  jul^ 
ques  iqud  pointje  fuis. 

LÈT- 
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LETTRE    CCLXXVIII. 

A  MonJUur  U  CardmédBentivogliOyfiirle 
fujet  de  fis  hitmoirei. 

J^JONSEIGNEUR, 

Voftrc  Eminence  cft  rroi?  juftc  pour  trou- 
ver mauvais  que  je  luy  demande  juftice, 
encore  que  ce  foir  contre  une  peribnne  qu'- 
elle honore  de  fis  bonnes  graceî }  Et  le  (ujet 
de  mon  dcplaifireft  trop  confidcrable  pour 
ne  la  luy  demander  pas,  bien  que  ce  foit 
contre  mon  propre  Frcre.  Vous  m'^ivcL  (i 
fort  obligé,  Monfeigneur,  que  de  luy  or- 
donner de  me  faire  partdeceS  admirables 
Mémoires  qui  vous  ont  coufté  tant  de  veil- 
les &  tant  de  travaux  ,  &  qui  dan?  une  fa- 
cilité d'écrire  aufTi  grande  qu'clt  celle  de 
V.  E.  ont  eu  be(ôin  de  tous  les  efforts  de  vo- 
ftrc  plume,  &  à!\^:ic  méditation  toute  ex- 
traordinaire ,  pour  produire  ces  Chef-d'oeu- 
\  res  d'eiprit  êc  de  jugement  tout  enfêmblc, 
qui  donneront  à  l'avenir  aux  plus  grands 
Politiques  &  aux  plus  grands  Roys  les  plus 
nobles  &  \t$  plus  folides  inftru6tions  qui 
aycnt  jamais  elle  enfcignées  ,  pour  unir 
dans  la  conduite  à.<:z  ElVats,  la  gloire  ^^% 
Souverains  ,  avec  la  félicité  àç"^  Peuples. 
N'ay-je  pa5  donc  Monfeigneur ,  droit  de  me 
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plaindre  de  ce  que  contre  voftrc  intention 
mon  Frère  a  voulu  jufques  icy  pofledcr  fèul 
un  fi  grand  îhrefôr ,  lequel  ayant  mis  entre 
les  mains  de  Monfieur  voftre  Neveu  ^ur  ce 
qui  me  refle  de  temps  à  demeurer  a  Paris, 
je  ne  puis  cfperer  d*en  joiiir  que  quand  je 
ièray  arrive  à  Pomponne }  où  pour  me  van- 
ger  de  mon  Frère ,  j*v  trouveray  fins  doute, 
dans  le  repos  &  b  iblitude  de  la  Campagne, 
mille  beautez  qui  luyfèrontéchapcesdans 
Je  double  &  les  diftraflions  de  la  ville. 
Toute  ma  crainte,  Monfèigncur ,  eft  de  ne 
pouvoir,  manque  de  lumière,  mevanger 
aflcz  plainement  ;  puis  qu*un,efprit  plus 
éclairé  que  le  mien  y  trouveroit  çncorc 
d*infinies  beautez  que  je  n'y  verray  pas ,  6c 
qui  ne  (è  découvrent  dans  un  ou vrtge  fi  ac- 
çomply  qu'à  proportion  de  la  capacité  de 
ceux  qui  le  méditent;  ainfi  que  nos  yeux 
découvrent  plus  ou  moins  de  beautez  dans 
un  admirable  Paylàge  ,  félon  la  force  & 
l*eftenduë  de  noilre  veuë.  Je  penfc,  Monfci- 
gneur,  qu'il  n'cft  pas  beïoin  de  vous  dire, 
que  mon  extrême  defir  d'éprouver  corn- 
bien  la  vérité  furpaflc  encore  en  cela  mc5 
penfees,  redouble  mon  impatience  ordinaire 
d'aller  à  Pomponne  ;  où  meflant  à  mon  ad- 
miration de  ces  incomparables  Difcouis  le 
fjuvenir  des  obligations  que  j'ay  à  V.  E. 
elle  croira ayfèmcnt  je  m'afleure  ,  que  per- 
iomiQ  ne  fcauroit  cftre  avec  plus  de  fl-nti- 
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mens  de  rc(pccl ,  d'cflimc ,  6c  de  paiBon 
que  moy. 


LETTRE     CCLXXIX. 

ji MonJUur de hîontraxe  Premier  Trefident 

au  TArlcment  de  lolofe,pour  repondre  à 

U  Lettre  de  Monfieur  le  ?repdef,t 

de  G  ramona  à  Fhtlarquc. 

\JONSIEUR, 

Lors  qu*en  fuite  de  ce  qu'il  vous  avoif 
pl^u  de  me  mander,  Monfieur  Doujat  vint 
me  dire  en  mon  logis  de  Ja  part  de  Mon- 
fieur h  Prefident  de  Gramond  ,  qu'jJ  avoit 
retrancha  de  fôn  Hiftoire  ces  trois  moti 
dont  je  nie  tcnou  fi  fort  cffenfé  ,  &  fait 
refaire  une  autre  feuille  ,  il  y  avoit  dcfia 
fi  long -temps  que  la  Lettre  que  je  vous 
cvois  écrire  fur  ce  fujct  eftoit  imprimée  & 
rendue  publique  ,  qu'ellant  impoffiblc 
qu'elle  ne  fuft  dcflors  venue  à  fàconnoif- 
lance ,  je  ne  fçay  comment  il  s'eft  avifé  de- 
puis, d'écrire  &  de  publier  une  Lettre  fbi;« 
ion  nom  acidrefTiinte  à  Philaïque  ,  pour  fè 
plaindre  de  mes  plaintes ,  &  tafcher  de  jufti- 
fîer  ces  trois  mots,  Venalia  Cardin  ali 
Ma>jcipia  ,  qu'il  avoit  défia  condamnez 
iuy-mcûnc. 


Moufteur  (TAndill/»  47^ 
Vous  voyez ,  Monficur,  par  ce  procédé, 
que  c'ell  Mr.  de  Gramond  qui  me  contraint 
une  féconde  fois  à  prendre  la  plume  pour 
dcffendre  ma  réputation ,  qu'il  continué  de 
blefler  ,  en  ne  continuant  pas  dans  le  déplai- 
fir  qu'il  avoir  témoigné  de  l'avoir  blefTée. 
Et  j'efpere  avec  la  grâce  de  Dieu ,  de  m 'ac- 
quitter avec  tant  de  modération  de  ce  de- 
voir qu'il  me  force  de  me  rendre  àmoy- 
mefme,  qu'il  avouera,  au  moins  dans  fbn 
cœur ,  queje  ne  meritois  pas  d'eftre  Ci  inju- 
ftement  traitté  de  luy ,  fzns  luy  en  avoir  ja- 
mais donné  le  moinare  fùjet. 

Par  cette  Lettre  imprimée  il  confeiïe  net- 
tement d'avoir  adjoufté  au  Manifefle  de 
Monfèigneur  le  Duc  d'Orléans  ces  trois 
mots  Venalia  Cardinali  Mancipia, 
qui  font  l'unique  fondement  de  toute  ma 
plainte.  Ay-je  donc  tort,  Monfieur  ,  de 
m'eflre  oftencé  d'une  accufàtion  fî.  iniu- 
rieufè  ,  puis  qu'il  reoonnoift  luy-mufrne 
aueles  paroles  qui  la  forment  ne  font  point 
aans  ce  Manifeite  ?  Ay-je  tort  d'avoir  def- 
fendu  mon  honneur  qu'elles  me  vouloient 
ravir  ?  8c  de  n'avoir  pas  trahy  ,  par  un 
filence  lafWie  &  criminel ,  ma  propre  ré- 
putation ,  que  je  ne  pou  vois  abandonner 
iàns  faire  un  préjudice  irréparable  à  celle  de 
mes  Enfans? 

Mais  Mr.  de  Gramond  fe  plaint  mainte- 
nant de  ce  que  je  me.  fuis  plaint  avec  trop 
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d'aigreur  des  paroles  qu'iJ  avoir  adjoullc'es 
à  ce  Manitcfte ,  &  dit  avec  beaucoup  de  ci- 
vilité en  quelque»  endroits  de  Ta  Lettre, 
cju'jI  m'auroit  donne  ^n«  cela  comme  il 
a  voit  défia  commence  ,  tonte  la  fàtisfaélion 
quejcpoi]voisdtfirerdeiuy.Aquoyjen*fly 
rien  à  refjx)ndre  finon  ,  qu*il  m'obligeroit 


crtremement  de  m'apprendre  des  termes 
plus  doux,  par  Icfquefs  j'eufTe  pu  iàns  le 
blclTer,  guérir  les  blcfTures  qu'il  m'avoit 
fiiitcs.  il  y  a  grande  diffcrence  entre  une 
offcnfe  volontaire ,  telle  qu'a  efté  la  Tienne, 
&  une  deffcrnfc  neccHaire ,  telle  qu'aefté  la 
mienne.  Rien  n'obligeant  Mr.  de  Gramond 
a  parler  contre  moy ,  la  moindre  parole  pi- 
ouante  eft  un  grand  excez,;  Et  m'accufer 
o'crtrc  un  Elclavc  ,  &  d'avoir  une  Ame  vé- 
nale, c'ell  un  outrage  tout  extraordinaire: 
Au  lieu  Que  dans  majuftihcarion,  les  oaro- 
Jcî  les  plus  fortes  doivent  cilTcconfiUerces 
comme  des  armes  dcffcnfives,  &  non  pas 
olTcnûvcf ,  puis queje  ne  m'en  (ers  que  pour 
repoulTcr ,  &  non  pas  pour  faire  une  injure. 
C'eft  a  la  première  caufê  qu'il  faut  attribuer 
toutes  CCS  fafcheulês  fuittes  ;  &  l'A^-cfleur 
ne  doit  le  prendre  qu'aluy-meftBe  des  coups 
que  l'on  eft  contraint  de  hy  porter  pour 
pirer  les  liens.  Si  Mr.  de  Gramond  ,  comme 
il  le  dit  dans  fa  lettre,  croit  qu'un  homme 
de  ma  condition  n'a  jamais  fait  le  mcflier 
û'Elciave ,  pourquoy  dit- il  le  contraire  dans 

fou 
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Ion  Hiftoirc?  Et  s'il  croit  <jue  je  ne  fus  ja- 
mais mercenaire,  pourmioy  a  t'iladjoutlé 
au  Manifelle  de  (on  AltelTe  Royale ,  afin  de 
m'accufer  fi  injuftement  ,&  contre  là  pro- 
pre créance ,  d'avoir  une  Ame  vénale  ? . 

Je  demeure  d'accord  qu'il  paroift  dans 
cette  Lettre  de  Mr.  de  Gramond  qu'il  a  re- 
gret de  m'avoir  offcnlé  :  Ce  qui  diminué 
beaucoup  de  mon  jurte  reflentiment  :  Mais 
ilyparoiil  auflî  qu'il  ne  fe  peut  refoudre  à 
l'avoiier  qu'à  demy ,  puis  qu'il  melle  a  plu- 
fieurs  oaroies  obligeantes,  des  raifonnemens 
aulli  foibles  que  dcfobligeans ,  pour  excufcr 
(à  première  tàutc.  Ce  qui  m'engage  à  y 
repondre  lï  clairement  qu'il  ne  puilTe  refter 
aucun  (crupule  dans  Ie«  elprits  mefinesles 
plus  prévenus  :  En  quoy  je  n'auray  pas 
grancle  peine,  puis  qu'il  n'y  a  rien  plus  fa- 
cile que  de  tirer  la  lumière  de  la  vérité. 

Mais  avant  que  d'en  venir  là ,  je  vous  fûp- 
plie  trcs-humblement,  Monlîeur,  de  vous 
fou  venir ,  que  j'ay  rcnveHe  par  la  première 
Lettre  que  je  vous  ay  eforite ,  tour  le  fonde- 
ment de  cette  prétendue  accufàtion  ;  puis 
qu'en  faifânt  voir  qu'il  y  avoitplusdefix 
mois  que  Monfieur  le  Marefohal  d'Ornane 
ne  me  parloit  plus  d'afifaire  quelconque,lors 
que  l'on  propolàà  Fontainebleau  de  faire 
entrer  fon  AltelTe  Royale  dansleConlcilî 
je  n'aurois  pu ,  quand  je  l'aurois  voulu ,  iuy 
perfuader  de  prefler  le  Roy  fur  ce  fojet  j  6c 
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que  feu  Monficur  le  Cardinal  de  Richelieu 
ne  pouvant  ignorer  ce  refroidi (Tement  de 
Monlîcur  le  Marcfchal  d'Ornanc ,  qui  eftoit 
connu  de  toi;te  la  Cour ,  il  n'auroit  eu  garde 
dejetter  les  yeux  fur  moy  pour  luy  pcriua- 
dcr  une  choie,  qui  neluy  pouvoir  eltrc  pro- 
poice  que  parun  homraccnquiijciill  une 
entière  contîance. 

C'cll  donc ,  Monfieur ,  uns  me  dépanir 
âc  cette  preuve  invincible,  Ôcquidcftiuit 
tout  ce  que  Mr.  deGramondfcauroit  allé- 
guer ,  que  je  va«  ttfaccr  les  couleurs  dont  iJ 
ic  fcrt  pour  exculcri'ofFcnlê  qu'il  m*a  faite 
li  injuftement. 

Il  dit ,  e^u  encore  e^ue ces  trok  mots  Ven A- 
LiA  Cardi^ali  Mancipia  ne  fotent  psu 
datis  i* original  tls  y  font  (Uns  lefens  de  I'Ah- 
thcur  :  Et  pour  le  pcrfuadcr  ,  il  rapporte  IcJ 
paroles  du  Manikile  qui  lont telles.  „  Le 
„  Cartitn.ll pour  acheter  la  rutyic  du  Maref- 
,ychal  dansvoftreejfrit  y  Fit  en  sorte  à 
,,  Fontamehleau  que  le  P.  yojefh (^a'/in- 
„  titliy  luy  perfiiAdermt  quil  esïoit  temps  /j//f 
^jfeujje  la  connoijfance  des  affaires  j  J^(ejc 
„devou  pretertare  i entrée U;i7is  vofire  Çon- 
iyfetlj  i^queUenemepouvottefire  rejafee. 
„  Ce  qu  'jl/it  pour  vous  porter  a  croire  qucle 
,,  Marejshal  voubtt  avoir  part  aujji  au  Mi- 
„  rujîere  ,  (y  par  là  entreprendre  Jur  le  dou- 
„  vemement  j  Et  ainjt  vous  imprimant  I4 
tiOrmnte  da  effet  s  pttjf ans  de  fon  ambition  ^ 
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,>  voti^  faire  en  mefme  ternes  re foudre  a  l^em- 
, ,  prifonfier ,  tamit4  ^uepar  l'erttremtfe  d'une 
^yperfomie  Je  qualité  qui  efi  encore  dans  ve - 
„fireCoury  qu'il  trompait  aufp  bien  que  le 
„  MarefchalM  luyfatfon  porter  des  ajjeuran- 
„  ces  nouvelles  defon  amitié.  De  la  Mr.  de 
Gramond  rire  cette  indudion.  Cette perfin- 
ne  de  qualité  trompott  le  Marefchal ,  par  ce 
qu  elle  ejioit  trompée  elle-mefme.  Il  n'en  eji 
pas  ainji  de-s  autres  qui  trompaient  fans  eftre 
trompez^.  Celi ,  dit-  il  en  fuite ,  lefcns  literal 
de  ce  texte  t  lequel  il  avoiie  au  mefme  lieu 
avoir  paraphrafé  en  y  adjouftant  ces  mots 
Venalta  Cardinali  Mancipia.  Surquoy  je  dc^ 
manderois  volontiers  à  Mr.de  Gramond  par 
quelle  veuè  Ci  pénétrante  &  ii  infaillible ,  il 
trouve  que  le  fens  literal  de  ces  mots  „  Le 
„  Cardinal  pour  achever  la  ruine  du  Maref 
„  chai  dans  voftre  ejprit  Fit  en  forte  à.  Fon^ 
„  tainebleau ,  que  U  F.Jofeph  ^  d'Andilly 
i,  luyperfuadere-f^ty  c^c.  montre  qu'ils  trom- 
poient  {ans  eftre  trompez.  Dire  que  Mr.  le 
Cardinal  Fit  en  forte  que  je  pcrfuaday  à  Mr. 
le  Marefchal  d'Ornanc,  qu'il  eftoit temps 
que  fon  A.  R.  euft  connoifïance  dei affaires, 
cft-ce  dire  neceflairementque  jetrompois 
(ans  eftre  trompé?  Ce  terme  de  Faire  en  forte 
ne  (è  peut  -  il  point  expliquer  d'une  autre 
manière  en  noftrc  langue  ?  Et  au  contraire 
ue  marquc-t'il  pas  quelque  adrelTe,  pour  ne 
pas  dire  quelque  artifice ,  pour  arriver  au 
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but  que  l'on  dcfire?  Carfi  j*avoi$Iorscftc 
en  eltat  de  peilbadcr quelque  cholê  i  Mon- 
ficur  le  Mareichal  d'Omane(ce  que  j'ay  fait 
voir  eftre  impoiTible  à  cauJe  de  fôn  refroi- 
diflcmcnt)  ôcau'ainfi  (on  amitié  eu ft  tou- 
jours elle  dans  la  mcfmc  chaleur  pour  moy 
qu'elle  avoit  elle  aupai-avant  ,  Monfieur 
le  Cardinal  qui  avoit  en  mille  occafions 
éprouve  mon  ardente  affedion  pour  Mon- 
sieur le  Marcrchal  d'Omane ,  ce  que  je  ne 
diroispas  icy  fi  pluùeurs  perlbnnesdetrts- 
grandc  qualité  ne  le  pou  voient  encore  té- 
moigner ,  auroit-  il  pu  ians  une  extrême  im- 
prudence me  confier  le  dcflem  de  le  ruiner, 
puis  qu'il  m'auroit  but  horreur ,  ôc  qu'il  luy 
eu  il  elle  trcf- facile  fins  cela  de  me  porter  à 
luy  periuader  de  prefTer  le  Roy  de  taire  en- 
trer Monileur  dans  le  Confeil ,  vcu  que  c'e- 
lloit  la  chofe  du  monde  la  plus  raiionnablc, 
&  que  ma  paflTion  pour  le  lervicc  de  S.  A.  R . 
me  le  failbit  alfez.  délirer ,  iàn*  qu'il  full  be- 
(bin  d'aucune  induciionpour  m'engagera 
y  contribuer  ce  qui  euft  pu  dépendre  de 
moy?C'ellpourquoycesmotsde  paire 
EN  SORTE,  portei  par  le  Manifefte,  biea 
ou'écrits  (ànj  aucun  fondement,  meblei^ 
ient  en  effet  fort  pcti  \  puis  que  fi  j'euflc  en- 
core efté  lors  dan*  la  confiance  de  Monfieur 
le  Mareichal  d'Omane  ,  il  euft  eftc  tres- 
ayië  à  Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu 
FAIRE  EN  SORTE»  fans  m'ouvrit 
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{on  deflein ,  cjuc  j 'enfle  employé  tous  mes 
efforts  pour  travailler  à  cette  afraire. 

MrdeGramond  dit  en  fukcqueMrsde 
ChoMdebonne ,  Deagen ,  ^  de  Modene  Amis 
de  Monfieur  Le  Marefihal  U'Ornane  ayant 
efte  arreftez.  avec  luy ,  le  langage  de  la  Court 
dont  il  ne  prétend  point  eftre  garant ,  eftoit 
que  ce  qui  m'eînpefcha  U'efire  aujjî  arrefléy 
futque  fefiots  d'mtelltgence  avec  Monjieur 
le  Cardinal.  Ce't  argument  ne  fait-il  pas 
voir  au  contraire  la  vérité  de  ce  quej'ay  dit 
-durefroidiilemcnt  de  Monlieur  leMaref- 
chal  d'Ornane  vers  moy  ?  puis  que  Mr  de 
Gramond  reconnoiflant  luy-melme,  que 
cesMeflîeurs  ne  furent  arreilezqu'àcaulè 
qu'ils  eftoient  lors  dans  la  confiance  de 
Monfieur  le  Marefchal  d'Ornane ,  il  n'y 
avoit  nulle  apparencexle  m'arrefter  comme 
eux ,  puis  que  Monlieur  le  Cardinal  6c  toute 
la  Cour  {çavoient,  qu'il  y  avoit  plus  de  fix 
mois  que  je  n'a  vois  plus  aucune  paît  à  cette 
confiance. 

Mais,  Monfieur,  par  quelle  Dialectique 
eft-ce  que  Mr.  de  Gramond  prenant  pour 
une  propofition  accordée  celle  gue  je  luy 
nie  i-oi-mellement,  s'imagine  de  pouvoir 
eftablir  des  raifbnnemens  {biidcs  fur  un 
principe  entièrement  faux,  en  diflîmulanc 
toufiours  qucjc  fbufliens  félon  la  verité,que 
je  n'ay  jamais  ouvert  la  bouche  à  Monfieur 
le  Mareichal  d'Ornane  de  l'affaire  dont  il 
X  s'agit. 
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s'agit ,  de  faire  entrer  S.  A.  R.  dans  le  Con- 
Icili  &  que  je  n'en  eus  connoiirance  qu'a- 
prés  qu'elle  tut  relbluè  ?  Car  cela  eltant, 
ainii  que  S.  A.  R.  ne  l'ignore  pas ,  que  de- 
vient ce  bel  argument  de  Monlieur  de  Gi-a- 
mond.  Si  Monjieurle  Marefchal  d'Omane 
tufteu  du  refroidijfement  pour  Mr.  d'An^ 
didy,  comment  eji-ce  o^He  Mr.  le  Cardiruil  qui 
emrott  par  fon  adrejje  dans  U  penfeemejme 
des  hommes  rieujipcufceu  cette  froideur  ?  Et 
la  f cachant  euji  -  il  voulu  employer  vers  le 
Mare/ch^l  un  homme  qut  nejtoitpof  bien  a- 
vec  luy  i  Mais  il  Faut  dire  tout  au  contraire, 
&  lèlon  la  vérité  :  Comment  Mr.  le  Cardi- 
nal qui  fçavuit  cette  froideur  eull-il  voulu 
employer  vers  Mr.  le  Marefchal  d'Oman;; 
un  homme  qui  n'ciloit  pas  bien  avec  luy  î 
Et  ainii  il  n'avoit  garde  de  m'y  employer, 
f\i'\s  qu"'il  fçavoit  que  je  n'eftoit  plus  lors 
dansfà  conriance. 

Voicy  ,  Monfieur  ,  un  autre  raifbn- 
ncment  de  Monfieur  de  Gramond  qui 
ne  ctdc  point  à  ces  premiers.  Il  dit  que 
je  ne  fuis  pxs  d'accord  avec  moy  -  mefme  ; 
^  demAnde  comment  je  puis  ajusler  ce  re- 
JrotdtJJ'ement  dortt  je  parle  ç^  dont  je  tire 
toute  ma  defenfe  ,  avec  ces  mots  de  ma 
,y  lettre  ,  11  ne  s'eft  jamais  veu  une  ami- 
„tié  plus  confiante  ôcplus  genereule  qu'a 
„  touliours  cilé  la  mienne  pour  Monlieur 
,.  le  Marefchal  d'Omane.  Et  ailleurs ,  H  n'y 

i;euc 
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„eut  jamais  une  plus  grande  amitié  que 
„  celle  dont  Monfieur  le  Marefchai  d'Or- 
„nane  m'honoroit.   Surquoy  après  a  voit 
allégué  ces  caraéleres  tracez  par  le  Preftrç 
furie  ibmmet  de  rOIvmpe,  &  que  l'on  y 
trou  voit  encore  l'année  fui  vante  le  jour  du 
mefine  fàcrifice  ,  pource  que  les  vents  Se 
les  tempeiles  le  forment  au  deflbus  de  cette 
montagne,  ilconclud  par  ces  mots  jX>(?w^- 
ques  r affection  du.  Marefchai  ayant  efté  in- 
croyable,  alla  jufques  au  bout  y  Et  le  Car- 
dinal faifoit  un  coup  d-habtle  homme  de  s' a- 
dreffer  à  un  des  Amii  pour  perdre  Vautre.  H 
faut  avouer ,  Monfieur ,  que  voila  un  excel- 
lent i-ailbnnement  pour  en  tirer.uncconfè- 
quence  ncce/Taire.  Rien  ne  peut  effacer  les 
caractères  que  l'on  ti-ace  fut  la  cendre  àe%  fà- 
crifices  du  mont  Olympe ,  i  caulè  que  les 
\ients&.  les  orages  fè  forment  au  .deflous  de 
cette  montagne  j  Doncqucs  rien  ne  peut 
altérer  la  confiance  que  l'affedUon  impri- 
me dans  le  cœur  d'unAmy,  à  caulè  que 
toutes  les  paffions  humaines  le  forment  au 
delfous  du  cœur ,  &  que  de  quelques  mou- 
vemens  ôc  de  quelques  agitations  que  \^z 
hommes  fbient  touchez ,  Je  cœur  demeu- 
re toufiours  dans  le  calme.   Vws  yoyçz 
Monfieur  ,   combien    cette   comparaiibn 
efi:  jufte  j  vous  voyez  la  force  de  ce't  ar- 
gument ,  qui  nous  tire  d'une  grande  er- 
reur ,  en  nous  apprenant  par  u;ie  eftrange 
X  %  Phy. 
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Phyhque ,  Se  contre  toutes  les  rcgl'fs  de  la 
venté  ,  aulH  bien  que  de  l'expérience  ,  que 
l'amitié  qui  elt  une  fois  dans  nollre  cœur 
ne  peut  jamais  cftre  altérée,  pource  que, 
Icion cette  nouvelle  Philolôphie,  ce  n'elt 
p-.ts  le  cœur  qui  ei\  le  liège  d^  paflionsj 
puis  que  s'il  l'elloit ,  ces  orages  &  ces  tem- 
peilcs,  qui  lèlon  la  coni parai lôn  de  Mr 
deGramondlè  forment  au  dciVousdeluy, 
letormeroientdanslujr-meime  ;  ôcqu'am- 
h  il  ne  fèroit  nullement  impoiîible  ,  com- 
me il  le  prétend,  qu'une  amirfÇ  qui  dans 
un  temps  clloit  comme  mcroyabic  ,  le 
rctroidilt  dans  un  autre ,  par  tant  de  ren- 
contres iic  ù'impretlions  étrangères  qui  le 
rcmphlTcnt  de  nuages  ,  &  le  font  pafTci,' 
peu  a  peu  de  cette  chaleur  li  vive,  dans 
une  froideur  qui  n'en  cil  plu5  que  la  cen- 
dre ;  mais  une  cendre  capable  de  fe  ré- 
chauffer a  mefure  que  ces  nuages  lèroienc 
difïpczparlcs  lumières  de  la  venté;  ain- 
fi  que  ceux  de  Monfieur  le  Marelchal  d'Or- 
nane  Tauroient  efté  fans  doute,  û  nous 
avions  elle  aiTez,  heureux  pour  vivre  plus 
long  -  temps  enicmbie.  H  n'apparnent 
qu'aux  Anges  d'eilrc  dans  ce  calme  que 
Mr.  de  Granxmd  attribue  aux  hommes, 
pource  qu'ils  font  les  bien-heureux  habitans 
de  cet  Olympe  cclerte ,  de  cette  Montagne 
(aintcaudeflous  de  laquelle  déforment  les 
orages  ôc  le*  tempeiks.  Et  ce  n'clf  point  ce 
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me  fèmble faire  torr  aux  hommes,  que  de 
ne  les  faire  pas  pafTcr  pour  des  Anges ,  en 
les  afifi-anchilTant  dés  cette  vie  de  ces  agita- 
tions &  de  CQS  changemcns  dont  ils  ne  fe- 
ront délivrez  qu'en  l'autie.  Ainfi  n'y  ayant 
perlônne  qui  ne  puifie  eftre  trompé  par  les 
artifices  des  méchans ,  ce  n'eft  pas  à  Mr  de 
Gramond  à  defàvoiier ,  par  un  faux  zèle 
pour  la  mémoire  de  MoniîeurleMarefchal 
d'Ornanequi  ne  fut  jamais  fbn  Amy,  ce 
refi-oidiflement  vers  moy ,  dont  Madame  fà 
Femme,  tous  Meilleurs  fès  Frères,  6c  fês 
plus  intimes  Amis  demeurent  d'accord  i  Se 
qui  a  fait  que  quelques-uns  des  principaux: 
d'entr'eux  ont  encore  depuis  peu  meilc 
leurs  larmes  avec  les  miennes ,  en  pariant 
de  cette  froideur ,  qui  n'a  jamais  pu  refroi- 
dir ma  pafTion  pour  fon  fèrvice,  6cquin'a 
fait  à  mon  égard  que  me  donner  fùjetde 
dire  avec  encore  plus  de  vérité,  qu'il  ne 
s'eft  jam^ais  veu  une  amitié  plus  confiante 
ny  plus  gcnereufè  qu'a  toujours  elle  la 
mienne  pour  luy.  Mr  de  Gramond  vou- 
droit-il  donc ,  Monfieur ,  fè  déclarer  l'en- 
nemyjuréde  l'amitié,  fc  rendre  odieux  à 
tous  les  hommes ,  en  s'oppofànt  à  la  plus 
belle  6c  à  la  plus  légitime  de  toutes  leurs 
affedlions  ?  Quel  intereil:  a-t'il  que  mon 
amitié  pour  Monfieur  le  Mareichai  d'Or- 
nane  ait  eflé  confiante  6c  geneieufè  ?  Et 
pourqiroy  veut-il  queje  trahilTe  la  vérité  eu 
X  3  ne 
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ne  demeurant  pas  d'accord  de  (on  rcfroi- 
difTemcnt,  pource  que  ce  refroidi ffement 
rehaufie  en  quelque  (ôitc  cette  gencrofîté 
Se  cette  confiance  ?  N*ay-je  pas  efté  iiTcx 
mal-heureux  de  voir  refroidir  une  fi  gran- 
de affcftion  par  Icsaitifîcesde  ceux  qui  en 
avoient  conceu  tant  de  jaloufîe,  làns  que 
Monfieur  de  Gramond  ait  la  cruauté  dvî 
me  vouloir  encore  ravir  laconfblation  qui 
me  refle  de  pouvoir  dire  fincerement  6c 
devant  Dieu,  que  cela  n'a  fervy  qu'à  ren- 
dre mon  amitié  plus  confiante  &  plus  ge- 
nereufê? 

rJ  t^iur  voir,'  Monfieur,  il  un  autre  ar- 
gument de  Monfieur  de  Gramond  ,  &  qu'iî 
prétend  tirer  de  mes  propres  paroles  ,  efl 
pluj  concluant  que  les  autres.  11  rapporte 
ces  mots  de  la  Lettre  que  je  vous  ay  écrite. 
3,  Mais  '-^"and  il  y  auroit  eu  fùjet  à  cette 
,,accurarion  contre  moy  ,  ce  que  je  vous 
3,ay  fait  voir  eflre  impofîible  à  caufe  du 
3,  rcfroidifTemcnt  de  Monfieur  le  Maref^ 
5,  chai  d'Ornane  ,  j'avoiie  qu'elle  efloit 
3,afre2  hgere  ,  puis  qu'elle  n'alloit  qu'à 
3,  dire  eue  j'avois  porté  mon  dit  Sieur  Je 
j,  Marefrhnl  à  preffer  le  Roy  de  faire  en- 
5,  rrer  Monfieur  dans  le  Confêil,  ce  qui  efloit 
„]achofcdumondeIaplus  raifbnnabJe.  Et 
il  dit  en  fuite ,  Drre  cela  ,  n'eft-cepai  a'vouer 
la  debte  ?  Mr.  d'AndiUy  trouve  cette  accufa- 
tionlegerc,  S.  A-  K.  dans  fonMamfefie  publie 
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que  ta  perte  du  Marefchal  eft  venue  de  là.  Je 
n^ay  jxmfivs  fongé  à  ravir  ChormeurdeMr. 
d'AndîUypar  trois  mots  de  mon  Latin ,  com- 
me  il  dit  dans  fa  Lettre:  Cet  honneur  efifam 
doute  trop  bien  eftablypour  ejire  ravypar  des 
paroles.  Je  croy  qu^un  homme  de  fa  qualité  ne 
fitjamaii  le  métier  d^Efclave  -^  je  croy  aujjï 
qu'il  ne  fut  jamais  Mercenaire;  mais  je  le 
croy  par  une  inclination  naturelle  que  fayà 
juger  bien  de  tout  le  w,onde.  Eft-il  polTiblc, 
Monfieur,  qu'un  homme  qui  comme  Mr.  de 
Gi-amond  fait  profefTion  des  Lettres,  mépri- 
fc  fi  foit  de  fè  fervir  de  fà  Logique,  ou  croye 
que  tous  ceux  qui  verront  fà  Lettre  foient  fi 
incapables  de  raifbnnement  ,  ou'il  n'ait 
voulu  ny  confiderer,  nyfè  persuader  que 
Jes  autres  puifTcnt  faire  une  diftinclion  aufîî 
vifible  qu'eft  celle  qui  fè  rencontre  dans  ce'c 
argument,  &:  qui  le  ruine  de  telle  forte 
qu'il  ne  luyrefle  plus  couleur  quelconque. 
S.  A.R.  publie  par  ion  Manifefte,  que  la 
perte  de  Monfieur  le  Marefchal  d'Ornane 
vint  de  la  jaloufic  que  donna  auRoyl'in- 
ftance  qu'il  luy  fit  de  la  mettre  dans  le 
Confèil;  8cgue  Monfieur  le  Cardinal  par 
{q^  artifices  fit  perfliader  Monfieur  le  Ma- 
refchal d'Ornane  d'entreprendre  cette  af- 
faire. Qui^ doute  que  cette  accufàtion  de 
Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  au  legard 
de  feu  Monfieur  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ne  foi: trcs- grande,  puis  ^u'il l'aile- 
X  4  g^ie 
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gue  comme  la  feule  caufe  de  la  mine  d'un 
homme  de  h  qualité  &  du  mérite  de  Mon- 
fieur  le  Miirerchal  d'Ornane  ?  Mais  com- 
ment poiirroit-on  tirer  ,  par  une  conclu- 
fion  neceflaire ,  la  mefme  confccjuence  con- 
tre moy ,  quand  mefme  j'aurois  corUribLé 
a  perfuaùer  Monfieur  le  Marefchal  d'Or- 
nane à  cela  (ce que  non  feulement  je  n'ay 
point  fait  i  mais  ayfiit  voir  qu'il  qi'eAoit 
abfblument  jmpofTible  de  le  faire  encore 
que  je  l'eufTe  voulu  ,  à  caufè  de  fôn  re- 
froidifTement  )  puis  que  ,  comme  je  i'ay 
remarqué  dans  ma  Lettre,  cttte  propou- 
tion  de  faire  entrer  S.A.R.  dans  le  Con- 
feil  eilant  la  chofê  du  monde  la  plus  raifon- 
nable,  ilauroiteflé  tres-facilc  à  Monfieur 
le  Cardinal  de  Richelieu  ,  fan*  me  décou- 
vrir fbn  defTein  ,  de  me  porter  à  y  contri- 
buer tout  ce  qui  cufl  pu  dépendre  de  moy  j 
&  qu'ainfi  en  faisant  en  sorte 
que  je  m'employalTe  à  cela  (  qui  fbntjcs 
propres  mots  du  Manifcfte  )  j'aurois  piï 
agir  non  feulement  tres-innocemraenr,  mais 
aufS  avec  beaucoup  d'".iffedion&  de  fidé- 
lité ,  &  au  regard  de  S.  A.  R .  &  au  regard 
de  Monfieur  Te  Marefchal  d'Ornane ,  en- 
core que  dans  cette  mefme  occafion  Mon- 
fieur le  Cardinal  fè  fuft  rendu  coupable  de 
ce  dont  il  efl  acaifé  par  ce  Manifefte.  Mais  fî 
l'on  ne  veut  point  comme  Monfieur  de 
Gramond  ,  apporter  de  diilinction  entre 

ceux 
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ceux  qui  pourroient  par  leurs  artifices  lu r- 
prendrc  les  Cens  dé  bien ,  &  ces  mefmes 
Gens  de  bien  lois  qu'ils  procèdent  de  bonne 
foy  dans  deschofcsaufli  juftes  &auflî  rai- 
fonnables  que  de  faire  entrer  à  dix -huit 
ans  un  Frère  Unique  du  Roy  dans  le  Con- 
feil ,  je  ne  fçayqui  pourra  s'exempter  d'e- 
ftre  criminel  dans  une  Hiftoire  écrite  de 
cette  forte;  &  quelle  créance  on  doitad- 
joufter  aux  paroles  de  Monfieur  de  Gra- 
mond ,  lors  que  d'un  cofté  il  dit  dans  là 
Lettre  à  Philarque ,  qu'il  n'a  jamais  longé 
à  ravir  mon  honneur  par  trois  mots  de  fbn 
latin  j  quece't  honneur  eft  làns  doute  trop 
bien  eftably  pour  eftre  ravy  par  dçs  pa- 
roles ;  qu'il  croit  qu'un  homme  de  ma  qua- 
lité n'a  jamais  fait  le  meftier  d'Efclave  5 
qu'il  croit  aufli  que  je  ne  fus  jamais  Mer- 
cenaire i  mais  qu'il  le  croit  par  une  in- 
clination naturelle  qu'il  a  à  juger  bien  de 
tout  le  monde  j  Et  que  d'un  autre  collé 
l'on  voit  dans  fon  Hiftoire  ,  qu'il  a  adjou- 
fté  au  Manifefte  de  Monlèigneur  le  Diic 
d'Orléans,  ainfi  qu'il  eil contraint  del'a- 
voiier  luy-mefme  ,  ces  trois  mots  Vena- 
LiA  Cardin  ALI  Mancipia  qui  meravif* 
lent  mon  honneur;  qui  m'acculent  d'edre 
un  Elclave  ;  &  qui  me  font  palier  pour  ua 
Mercenaire.  Comment  Monfieur  de  Gra- 
mond  peut-il  trouver  eftrange  que  je  ne  de- 
meure pas  d'accord  de  (es  rai{bnnemens,puis 
X  s  qu'ils 
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<]u*ils  témoignent  qu'il  n'ert:  pas  d'accorJ 
avec  luy-mcnne?  S'il  croit  que  je  ne  ruis 
point  un  Efllavc  ,  &  que  je  n'ay  point 
lin  Ame  vénale  ,  pourquoy  adjourte  t'il 
au  Manifcfte  de  S.  A.  R.  afin  de  defchi- 
rer  ma  réputation  par  dts  acculàtions  lï 
fànglantes  8c  lî  cruelles  ?  Pourquoy  ,  s*il 
a  l'inclination  qu'il  dit  à  juger  bien  de 
tout  le  monde  ,  juge  -  t'il  C\  outrageulèment 
d'un  homme  dont  il  protefte  qu'il  n'aja- 
maisfbngé  à  ravir  l'honneur  par  troi5  mots 
de  (on  htin  ,  &  qu'il  a-oit  cet  honneur 
trop  bien  eftably  pour  eltre  ravy  par  des 
paroles  ?  Ces  trois  mots  V  e  n  a  l  i  a  C  ar- 
DiNALi  Mancipia  ne  touchent  -  ils 
point  mon  honneur?  N'ay-jc point d'inte- 
rcft  qu'ils  Ibient  adjouftez,acc  Manifefte? 
Sont -ce  des  paroles  indifférentes  dont  je 
n'ay  nulfujetdem'offenfer;  &  qui  tcmoi- 

fnent  de  telle  ibrtc  l'inclination  qu'a  Mr. 
e  Gramond  à  bien  juger  de  tout  le  monde, 
que  je  luy  doive  faire  des  remerciemcns 
pluftoft  que  des  plaintes  de  la  peine  qu'il 
a  pnfe  de  méfier  ainfi  Tes  fentimensà  ceux 
de  S.  A.  R.  pour  me  fignaler  dans  foa 
Hiftoirc? 

Mais  confiderez  je  vous  fupplie ,  Mon- 
ficur  ,  de  quelle  (orte  Mr.  de  Gramond 
tafchc  à  s'échapper  d'une  inrtancc  qui  le 
prefTe.  Voyant  que  je  prens  S.  A.  R.  pour 
témoin   de  ce  rcfroidifTcmcnt  de  Mon- 

fifur 
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fieur  le  Marefchal  d'Omane  qui  renveiic 
abfblument  tour  ce  qu'il  a  dit  contre  moy, 
&  deftruit  mefîne  ce  qui  eft  poité  par 
l'original  du  Manifefte.  II  dit  qu'il  n'eft 
pa4  ajfez,  hardy  pour  e7ît reprendre  de  fiip- 
pltcr  Monfieur  de  donner  tétnoig7}age  à  la 
'verité  y  ^  qu'il  n'ofe  approcher  cet  Au-^ 
tel'  W  feroit  beaucoup  mieux  d'avoirer 
franchement  ,  que  ce  n*eft  point  par  ce 
qu'il  n'eft  pas  aflez  hardy  j  mais  par  ce 
qu'il  n'eft  pas  alî^z  innocent,  qu'il  n'ofê 
approcher  de  cet  Autel.  Ceux  qui  font  les 
images  de  Dieu  flir  la  terre  n'ont  garde 
de  s'offenfèr  que  l'on  s'adrefTe  à  eux  pour 
\^%  meimes  fujets  que  l'on  s'adrefle  àluy- 
mefine  ;  Et  il  a  fi  agréable  qu'on  le  pren- 
ne à  témoin  lors  qu'il  s'agit  de  la  vérité, 
qu'il  confidere  comme  un  honneur  Ôcun 
refpcd  que  l'on  luy  rend  ,  \q^  {èrmenç  faits 
en  fbn  nom  dans  cts  occafions ,  lesquels  paf- 
fcroient  en  d'autres  pour  à&s,  blaiphemes 
&  pour  des  crimes.  U  ne  faut  donc  pass'e- 
ftonner,  Monlîeur,  fi  ma  confcience  ne 
me  reprochant  rien  <ie  ce  que  Mr  deGra- 
mond  me  reproche ,  je  n'ay  pas  craint  de 
prendre  Monfèigneur  le  Duc  d'Orléans 
à  témoin  pour  la  juftifîcation  de  mon  in- 
nocence :  Il  ne  faut  pas  s'cftonner  fi  j'ay 
ofc  pafler  encore  plus  avant,,  en  ne  la  pre- 
nant pas  feulement  à  témoin  par  ma  Lct^ 
trc;  maiç  en  parlant  à  S.  A.R.  mefinequi 
X  5  me 
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me  Ht  riionncurde  me  dire  dans  (on  oln- 
net  1  Luxembourg ,  «qu'elle ne  croyoit  nul- 
lement qu'il  fuit  parlé  de  moy  dans  ion. 
Manifelle.  Et  pourquoy  ne  le  croyoït-ellc 
pas?  par  ce  qu'elle  n'en  avoit  donné  nul 
ordre  à  ccluy  qui  elcrivit  ce  Manifelle  (  le- 
gucl  comme  je  vous  ay  marqué  voulut  pour 
ion  intercii  particulier  y  taire  entrer  quel- 
que choie  iur  mon  iùjct  )  Et  pourquoy  S.A. 
R.  ne  luy  en  avoit  elle  point  donné  de  char- 
ge? Par  ce  que  fçachant  très-bien  que  je 
n'avois  eu  nulle  part  a  cette  atfiire  ,  iaju- 
i\ice  &  fi  bonté  n'avoient  garde  de  luy 
permettre  de  m 'acculer  d'une  chofe  dont 
elle  fçavoit  que  je  n*eiloif  nullement  cou- 
pable. Que  pouvois-je  donc  mieux  taire, 
Moniîeur,  dans  la  neceflité  où  Monfieur  de 
Gramond  m'a  mis  de  juihfier  mon  inno- 
cence ,  que  d'avoir  recours  à  cet  Oracle  Vi- 
vant &  infaillible  fur  un  fujet ,  où  il  ne  s'a- 
git que  d'cilre  eiclaircy  de  fbn  intention  ? 
Celuy  qui  a  fait  le  Manifeilc  eil-il  plus 
croyable  que  S.  A.  R.  meime?  EtMonlieur 
de  Gramond  veut -il  que  l'on  préfère  ce 
qu'il  a  écrit,  à  ce  qu'elle  a  prononcé  de  ia 
propre  bouche?  En  venté,  Moniîeur,  il  a 
raiion  de  n'oicr  approcher  de  cet  Autcl,pour 
ne  fe  voir  pas  condamné  par  cette  Perfonne 
Sacrée  d'avoir  (ans  dtlTcin  (  comme  je  le 
veux  croire  maintenant ,  puis  qu'il  le  dit, 
ôc  que  je  ne  Tay  jamais  offcncc)  mais  en 

effets 
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effet ,  deichiré  mon  honneur ,  qui  eft  la  plus 
cruelle  cc  la  plus  lànglante  vidliraequele 
plus  irréconciliable  &  le  plus  mortel  enne- 
my  ,  pourroit  dans  le  reirentiment  de  li 
plus  grande  injure  du  monde ,  iàcrifier  à  iâ 
vengeance. 

Quant  à  ce  qu'il  adjoulle  que  pour  mar- 
que de  ce  que  S.  A.  R.  n'eftoit  pas  fàtis- 
raite  de  moy ,  j'ay  perdu  ma  Charge  d'In- 
tendant de  fà  Mailon  j  il,  paroift  qu'il  elt 
bien  peu  informé  des  particularitez  de  ce 
qui  me  regarde  5  Ce  qui  ne  {èroit  nulle- 
ment cftrange,  s'iJ  ne  s'engageoit  point  à 
en  parler.  Il  faut  donc,  Monfieur,  queje 
vous  en  éclairciiTe  ;  ^  que  tous  ceux  qui 
verront  cette  Lettre  me  pardonnent ,  fi  par 
l'obligation  de  me  dcffendre,  je  fuis  con- 
traint de  publier  ce  que  j'avoisjuiquesicy 
toufiours  caché  par  modeftie  ,  pour  ce 
qu'ilièmble  qu'il  y  ait  de  la  vanité  àdef- 
couvrir  une  conduite  qui  témoigne  aflezi 
de  courage.  S.  A.  R.  après  une  extrême 
peine  à  lirefcudre,  comme  il  luy  a  pieu 
depuis  me  le  dire  divei'fès  fois  ,  m'ayant 
efloigné  d'auprès  d'elle  en  1 6z6.  par  les 
artifices  &  les  cabales  de  mes  Ennemis,  6c 
quinel'eftoicntque  pour  ce  que  je  la  fèr- 
vois  avec  tant  de  pafTion  6c  de  fidélité  y  Elh 
ne  donna  ma  Charge  que  plufieurs  années 
après  j  Ôc  en  un  temps  où  eftant  hors  Je 
Royaume ,  elle  ne  pût  refifter  aux  inihnces 
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dcceluy  qui  avoit  lors  le  plus  de  crédit  au- 
près d'elle  j  &  qui  la  luy  demanda  pour  en 
difpolèr,  comme  il  fit,  à  Ion  proht  parti- 
culier. Il  n'eilpas  difficile  a  ceux  qui  aflîe- 
geut  continuellement  ks  Grands,  ou  par 
eux,  ou  par  Icuis  Amis,  de  recouvrer  en 
untcrnpsce  qu'ils  ont  perdu  en  unautrej 
Etjeconnois  trop  la  bonté  de  S.A.R.  pour 
ne  pas  croire  qu'ayant  efté  li  pleinement 
dcftrompce  des  calomnies  dont  on  ufa  con- 
tre moy  ,  elle  m'euft  rendu  juftice  fur  le 
fujet  de  cette  Charge,  fi  je  la  luy  eufTe 
fait  demander  avec  inftance  :  Mais  Dieu 
m'ayant  donné  trop  de  cœur  pour  me  pou- 
voir jamais  refoudre  a  importuner  j  S.  A.  R. 
fçait  fi  durant  plus  de  dix-fept  ansje  luy  en 
ay  jamais  dit  ou  fait  dire  une  fèulc  parole. 
Etje  puis  jurer  avec  vérité  que  j'aybeau- 
couppluseftimc  une  gi-atification  quej'ay 
ix-ceuè  d'elle  ,  pour  ce  qu'cftant  venue  de 
fbn  propre  mouvement  c'eft  une  marque 
del'nonneurdc  fon  aifedion  ,  qucjen'au- 
rois  fait  la  Charge  pour  peu  qu'elle  euit  efté 
félicitée  de  me  la  rendre.  Que  fi  cette  ge- 
ncrofité  pafTc  pour  un  deffautdanîl'cfprit 
de  Mr  ac  Gramond ,  il  deuroit  Ce  con- 
tenter de  m'en  plaindre ,  fans  prendre  fujet 
de  m'en  accufer  ;  &  ne  pas  blafmcr  une 
action  que  d'autres  que  luyjugcront  pofiî- 
ble  mériter  quelque  louante.  Mais  il  ne 
peut  rien  fbuffrir  qui  me  fbit  favorable, 
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puis  qu'il  me  reproche  mefine  de  me  van- 
ter d'avoir  quelque  part  en  l'honneur  dis 
bonnesgraces  de  S.  A.  R.  fur  ce  que  m'y 
trouvant  engagé  par  la  dcffence  de  ma  ré- 
putation, je  vousayefcrit,  Monfieur,  non 
par  vanité,  mais  par  reconnoifiancc  ;  non 
par  :îff cotation,  mais  par  gratitude,  quejc 
luis  alTez  heureux  pour  avoir  touiiours 
quelque  part  en  l'honneur  de  fès  bonnes 
grâces  :  Ce  qu'il  fau droit  eftre  bienhardy 
pourofèr  dire  dans  une  Lettre  qucj'ay  ren- 
due publique  ,  8c  que  S.  A.  R.  a  veue  ,  s'il 
n'eftoit  pas  véritable.  Il  n'y  a  pas  néanmoins 
fujet  de  s'cftonner  que  Mr  de  Gramond  ne 
pouvantfbuffrir  que  S.  A.R.  meconfèrve 
ma  réputation  toute  entière ,  il  fbuffre  en- 
core moins  qu'elle  m'honore  de  fès  bonnes 
grâces;  puis  que  l'un  eft  une  a£Uondeju- 
fticc  à  laquelle  elle  ne  pourroit  manquer 
{ans injuftice ;  8c  l'autre  une  a6lion  défa- 
veur d'autant  plus  obligeante  qu'elle  n'y 
eft  pas  tant  obligée. 

J'eftime,  Monlîeur,  que  vous  jugerez 
quej'ay  ûtisfàit  8c  aux  plaintes  injuftes ,  8c 
aux  rai fons  apparentes  portées  par  la  Lettre' 
de  Mr  de  Gramond.  Il  me  refte  mainte- 
nant de  refpondre  à  cequipeutpafTer,  fije 
ne  me  trompe ,  pour  des  reproches ,  8c  pour 
dss  menaces.  Car  en  dilànt  que  fije  veux 
prendre  la  'peine  de  lire  ce  premier  volume 
^u'îl  a  donné  m  l'Mc ,  j^  tronvemy  qu'en 
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divers  endroits  il  parle  avec  honneur  de  ceux 
de  ma  Mat  [on;  J^*il  en  fer, %  de  mcime  à 
ï advenir  tant  que  la  vente  de  VHijlotrels 
luy  pourra  Permettre  -y  ^utl  trouvera  mon 
nom  à  VhîUsbourg  \  ^  qu'il  le  trouvera  aujjt 
dans  cette  controverje  qui  tWH  frefentement 
tournes  Théologiens  en  fuj^ms.  Neiemble- 
x\\  pas ,  Moniieur ,  qu'il  me  fait  àts  repro- 
ches ,  &  Ats  menaces  ? 

Quant  aux  rcprochesje  n'y  ay  point  don- 
né de  Tujet ,  puis  que  s'il  a  bien  parlé  de  mes 
Oncles,  je  luy  en  fçay  tout  le  gré  que  l'on 
peut  fçavoir  a  un  Hiftorien ,  qui  dans  les 
choies  qui  nous  touchent ,  &  qui  nous  font 
ks  plus  lènfibles  rend  témoignage  à  la  vé- 
rité :  Mais  comment,  Moniieur,  euft-il  pu 
làns  s'en  départir,  &  fans  manquer  a  l'un 
des  prinr^ipaux  devoirs  de  l'Hiftoirc,  qui  tSk 
__de  laiffer  a  la  poftenté  à^%  marques  du  mé- 
rite àt%  hommes ,  ne  point  parler  avanta- 
geufèmenî  de  celuy  de  mes  Oncles  ,  qui 
tftant  Intendant  des  Finances  a  tenu  ,  par  là 
probité  &  par  fà  fuffilance  ,  une  telle  place 
dans  le  Confcil,  q  ue  les  plus  anciens  de  cette 
Première  Compagnie  au  Royaume  ne  %'tn 
Souviennent  qu'avecuneeflime  particuliè- 
re; &  que  Henry  le  Grand  ce  Rcftaurateur 
de  la  France ,  ce  lècond  Fondateur  de  noftre 
Empire,  qui  excelloit en  cette  fcience  dts 
Roys  de  bien  choifir  les  hommes, vouloir  lur 
le  point  qu'il  nous  fut  ravy,non  feulement  le 
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faire  Snr-  Intendant  des  Finances ,  mais  luy 
accorder,  en  J'iionorant  de  cette  charge, 
une  gratification  que  d'autres  à  peine  pour- 
roient  efpercr  après  l'avoir  long-temps 
exercée.  Comment  eufl- il  pû,MonGeur, 
ne  point  parler  de  cet  auti-c  de  mes  Oncles, 
C(ui  après  avoir  acquis  des  connoiflanccsa(^ 
fèz  extraordinaires  dans  la  fciencc  de  la 
guerre ,  &  rcftribly  parmy  les  François  la 
difcipline  des  Romains,  employa  toutfbn 
bienpourayderàconftruire,  ôcifàvie  pour 
maintenir  avec  une  confiance  invincible 
&  dts  travaux  infatigables  ,  cet  illulhe 
Fort  Louys  ,  que  l'on  ne  peut  defàvoiicr 
avoir  cfté  la  première  caufe  du  fuccez  de 
l'entreprifê  la  plus  héroïque  de  noftre  Siè- 
cle, ôc  làns  lequel  il  n'y  euft  pas  eu  moins 
d'imprudence  que  d'impoflîbilitéàla  ten- 
ter. Je  n'ofè  m'excufcr ,  Monfieur ,  de  ce 
qu'if  pourroit  fêmbler  à  un  moins  judicieux 
que  vous,  que  j'aurois  icy  trop  parlé  à  l'a- 
vantage de  mes  Proches ,  puis  que  vous  fça- 
vez  que  c'elt  en  des  occasions  fèmblablcs  à 
celle  où  Mr.  de  Gramond  m'engage  contre 
mon  gré,  que  les  plus  Sages  ont  toulîours 
eftimé  qu'il  eftoit  permis  de  parier  félon  la 
vérité,  bien  qu'elle  nousfuft  avantageulè. 

Pour  ce  qui  eft  des  menaces  de  Mr.de 
Gramond ,  s'il  a  intention  de  m'en  faire ,  il 
ne  faudroit  pas  avoir  efté  témoin  commeje 
Tay  efté  (cftantlorsInti;ndantde  l'Armée 
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du  Roy  en  Allemagne  )  de  ce  qui  s'c/l  palTc 
àlaPrifèdePhîIisbourg,  pour  avoir  peine 
à  répondre  aux  hiufics  iniprefllons  que  le 
bruit  de  h  perte  de  cette  Place  donna  d'a- 
bord à  ceux  qui  en  cftoicnt  elloigncz  de 
deux  cens  Jieuës  :  Et  il  ne  faudroit  pas 
iftre  Hiftoricn  pour  rapporter ,  comme  tc- 
roit  une  Gazette ,  ces  premiers  bruits ,  après 
r.voir  eu  le  Joilîr  durant  tant  d'années  de 
s'éklaircir  de  la  vérité.  Cette  Place  de  fl 
grande  réputation  ,  n'eftant  tju'un  Palais 
en  Terme  par  àcs  baHions  de  terre  il  bas, 
6c  dont  le  talu  cftoit  tel,  acaufequ'ilsne 
font  que  de  fable,  que  l'on  ymontoit  fans 
ptine  à  cheval  ,  ainfi  que  je  l'ay  vcu  de 
ma  propres  yeux  ;  &  toute  là  force  con- 
r. fiant  en  un  folTé  plein  d'eau  extrême- 
n-.cnt  large  i  QuclJe pouvoi: eilre  cette  bel- 
Jt  fortification,lors  que  Je  plus  grrjid  Hyvcr 
qui  fè  fuir  vtu  depuis  cent  ans  en  ce  p?.ys-la, 
ayant  glacé  le  Rhm  de  telle  forte  eue  les 
C::nons  y  paffbient  fans  peine ,  ce  rbllé  iê 
trouva  réduit  en  tel  ef^  ,  que  pour  em- 
pefcher  que  l'on  ne  vint  de  pJein  pied  aux 
(liions  ,  Mr.  Arnauld  faifbit  rompre  par 
jour  pks  de  dix  mille  toifcs  de  ghcc,  avec 
vn  travail  fi  éxccflifquM  eft  à  peine  crova- 
ble,  vtu  que  de  toute  fàgamfon  il  ne  lu  y 
icftoit  que  quatre  cens  hommes,  la  pef^e 
ayant  tué  tout  le  reile ,  6c  Ces  rccreues  ne 
néma^t  encore  cftie  arrivées  de  Fi-ance. 
'  *  Eli- 
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Eft-ce  donc  ,  Monfieur  ,  une  chofè  fort 
extraordinaire,  que  fix  mil  hommes choi- 
fis  &  commandez  par  un  Chef  qui  avoit 
durant  pluficurs  années  elle  Gouveri^ur 
de  la  Place,  après  avoir  avec  des  échelles 
&  d-2S  planches  traverfé  ce  petit  Canal  ar- 
tificiel fait  dans  la  glace,  ayent  pu  forcer 
quatre  cens  hommes  accablez  de  veilles  6c 
de  laflitudc  ?  Mais  pluftoll  n'eft  -  ce  pas 
une  chofè  fort  extraordinaire ,  qu*unc  par- 
tie de  CCS  quatre  cens  hommes  compoféc 
d'AUemans  fuivant  la  capitulation  expreflc 
faite  avec  le  Duc  de  Wirtemberg ,  ayant 
intelligence  avec  les  Ennemis  ,  &  tuant 
hs  François  par  derrière,  Mr.  Arnauldait 
maintenu  le  combat  plus  de  trois  heures, 
fans  pouvoir  jamais  élire  forcé  fur  lesba- 
ftions  qu'il  defendoit  avec  les  François, 
jufques  à  ce  que  les  Ennemis  eftant  entrez 
par  la  traliilbn  de  ces  Allcmans,  il  fut  en- 
vironné de  toutes  parts?  N'eA-ce  pas 
une  chofè  fort  extraordinaire  qu'il  ait  pu, 
en  combattant  toufiours  avec  ce  peu  de 
gens  qui  luy  reftoient,  regagner  le  Cha- 
rteau  jyrefiller  encore;  &  après  avoir re- 
ceu  àcu-x.  moufquetades  ,  faire  dans  ^un 
Jieu  qui  n'cfl:  qu'une  Maifbn  de  plailir, 
une  capitulation  fi  honorable ,  qu'il  làuvoit 
cequi  luy  rcftoit  d'hommes,  liellen'cull 
point  efte  violée.  Vous  lèmble-t'il ,  Mon- 
fieur, qu*aprcs  cela  il  y  ait  grand  fuj et;  de 
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me  menacer  ?  Mais  îvlr.  de  Gramond  peut-il 
ignorer  au  fii  qui-  mon  Cou  fin  s'eftant  fàuvé 
de  pri{bn,  il  vint  du  tonds  de  rMlemagne 
Tippprter  ù.  tefte  aux  pieds  du  feu  Roy,  £c 
Te  rendre  volontairement  prifennier  dans  h 
B.iftille  pour  juftifier  fon  innocence  ?  Ce 
qu'il  fît  d'une  fi  haute  manière,  &  encore 
par  le  témoignage  ,  non  feulement  de  ceux 
qui  s'eftoient  fauvez,  de  prifon  avant luy, 
mais  aiiflî  des  Ennemis,  qu'il  fautn\itie 
pas  de  la  Cour  pour  ignorer  l'entière  iatis- 
fudion  qu'en  témoigncrent  (à  Majefté,  6c 
fcs  Minières.  Mais  afin  ,  Monf  eur ,  que 
vous  foyez  encore  plus  pleinement  infor- 
rr.é  de  cette  affaire ,  je  vous  en  envoyé  une 
Relation  fi  exacte  &  fi  véritable ,  que  je  ne 
doute  point  que  quand  Mr.  de  Gramond 
l'aura  veuè,  il  ne  s'étonne  d'avoir  pu  dou- 
ter ,  s'il  Ta  fait ,  du  devoir  rendu  par  mon 
Coufm  en  cette  occafion  j  Ôc  n'avoiie  que 
jamais  Place  n'a  efté  plus  genereulèment 
défendue. 

Quant  à  mon  Frcre  Do£leur  de  Sor- 
bonne,  je  ne  voy  pas  que  Mr.  de  Gramond 
puifTe  entrer  fort  avant  endifcours  fiirfon 
fujet,  puis  que  ces  matières  de  Théologie 
ne  doivejit  ,  &  ne  peuvent  cflvc  traittées 
u  fonds  que  pai-  àcs  Théologiens;  Ôc  que 
c'efl  à  l'Eglifè,  &  non  pas  a  l'Hiftoire  a 
hs  décider. 

Voila ,  Monfieur  >  ce  que  j'ay  creu  eilre 
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obligé  de  répondre  aux  imprefiîonsqnelji 
Lettre  de  Mr.  de  Gramondauroit  pu  faire 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  font  point  infor- 
mez de  ce  qui  me  touche.  Et  vous  vous 
étonnerez  polBble  auffi  bien  que  moy ,  que 
m 'ayant  11  tort  delbbligé  par  ion  Hilloire,& 
ayant  eu  tout  loiiir  depuis  la  plainte  que  je 
vous  en  ay  faite,  de  s'cnquerîr  de  ce  qui 
me  regarde  ,  il  die  quej'ay  toute  ma  vie 
forte  mis  ej]>ée  à  mon  cofie ,  ^  qu'à  cnufe  de 
cela  je  fuis  excufable  de  ne  vous  avoir  f(Ui 
écrit  en  Latin ,  ^  d'ignorer  une  langue  qui 
neft  conrui'é  d*ordmaire  que  par  les  Sfavans, 
puis  que  ma  profejjion  n'eftpas  celle  des  Let- 
tres ,  0>  qu'il  croit  me  rendre  jufttce  en  difant 
que'jefau  beaucoup  mieux  que  je  neparle. 

Je  n'ay  garde  de  contredire  ces  dernières 
paroles  de  là  Lettre,  n'alfeèlant  nullement 
la  qualité  d'Eloquent,  Ôc  m'etlimant  tres- 
heureux  de  pouvoir  aveclagiacede  Dieu 
faire  mieux  que  je  nç-  parle.  Mais,  Monfieur, 
comment  peut-il  croire  quej'ay  porté  toute 
ma  vie  une  efpée  à  mon  cofte ,  puis  qu'il 
voit  par  ma  Lettre,  que  j'ayfervyleRoy 
dui-ant  vingt  ans  dans  ies  Finances  j  &  qu'il 
dit  luy-mefme  eue  j'eftois  Intendant  de  la 
Maifon  de  Monlèigneur  le  Duc  d'Orléans, 
qui  ne  Ibnt  point  des  employs  d'un  hom- 
me de  guerre.  Il  fèmble  qu'il  veuille  me 
donner  une  profeiïion  que  je  n'ay  pas, 
pour  me  recompenlèr  de  ce  qu'il  m'ofte 
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une  petite  connoiflance  que  j*ay;  8c  qu'il 
ine  gratifie  d'une  elpée,  ciin  que  n'ayant 
plus  belôin  de  fçavoir  le  Latin  ,  je  me  con- 
iôlc  de  ce  qu'il  m'en  a  fait  perdre  rintelli- 
gcncc.  Jugez  Je  vous fuppliepai- là,  i\  Mr. 
de  Gramond  ne  m'a  pas  mal  traitté  dans 
Ton  Hilioire  avant  quedcm'avoir  connu  , 
ôc  pource  qu'ilnemeconnoiflbitpas;  puis 
qu'aujourd'huyilnemc  connoill:  point  en- 
core. Je  Veux  me  perfuader  qu'il  en  a  du 
déplaillr  ;  &  vous  puis  protelkr  devant 
Dieu  que  ma  réputation  ellant  ,  comme 
j'ay  fujct  de  le  croire,  plainement  juftifiéc 
par  h  première  Lettre  que  je  vous  ay  écrite, 
&  par  celle-cy ,  il  ne  me  reftc  pas  le  moin- 
dre Sentiment  d'aigreur  contre  luy ,  n'ayant 
eu  delTcin  que  de  me  défendre ,  &  non  pas 
iie  l'attaquer;  &  n'ayant  enrrcpri.s  la  réfu- 
tation de  ces  trois  mots  de  (on  Hilioire  .que 
par  une  neceÛité  ablbluè.    Peribnnc  n'cil 
plus  e'ioigné  que  moy  de  toutes  fortes  de 
contellations  ;   &  à  moins  que  d'y  cftre 
conti-aint  pour  Ja  conlèrvation  de  mon  hon- 
neur ,je  ne  ièrois  jamais  entre'  dans  c^^llc-cy. 
Jeconnois^cesaDieu  les  obligations  du 
Chrilhanifme,  qui  me  permet  bien  de  me 
plairdre  de  ce  que  Mr.  de  Gramond  s'ell 
lailîé  emporter  a  écrire  dtschofesqui  me 
Croient  tres-prcjudiciablcs  li  je  ne  les  cclair- 
cifibifj  mais  qui  me  défend  de  le  hair  quand 
il  lèroienr  jncûne  mon  ennemy  ;  Ce  que  je 
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veux  eroirc  au*il  n'efî:  point,  puis  qu'il  le 
témoigne  en  divers  endroits  de  la  Lettre ,  6c 
qu'il  paroiit  altez,  qu'il  ne  i*a  éa-ite  que  par' 
ce  delii"  li  naturel  aux  hommes  d'excudr 
les  fautes  qu'ils  ont  faites.  Mais  pour  vou- 
loir trop  défendre  mon  innocence  vers  \qs 
autres,  je  crains,  Monlieur,  de  me  rendre 
coupable  sqïs  vous ,  en  vous  ennuyant  d'u- 
ne trop  longue  Lettre.  Pardonnez-le,  s'il 
vous  plaiil ,  a  ma  confiance  en  l'honneur  de 
yollrc  amitié,  qui  me  pcrfuade  aifèment, 
que  vous  ne  plaignez  pas  un  peu  de  temps 
pour  un  iùjet  qui  m'elt  de  fi  grande  impor- 
tance, Ôc  dans  lequel  je  m'adrefie  à  vous 
comme  à  l'une  d^s  pcrlbnnes  du  monde  que 
j'eftime  davantage ,  ôl  de  qui  je  fuis  avec 
autant  de  palBon. 


LETTRE    CCLXXX. 

A  Monfienrde  Couvonge  Gotivemeur 
de  Caz,al. 

j\|ONSIEUR, 

Je  me  rcjoiiis  de  voir  que  vous  prétendez 
d'accorder  les  cérémonies  6c  ks  compli- 
mens  avec  une  amitié  t^lle  que  la  no- 
iÏTç.  Gela  elloit  bon  avant  que  nous  noiu 
fuirions  veus:  Mais  à  cette  heure  c'eltmc 

don- 


504  Lettres  de 

donner  un  trop  grand  àv;inr£ge  (ùr  von^, 
puisqueje  fuis  incapable  de  tomber  en  de 
pareilles  fautes ,  ne  pouvant  Ibuffrir  ces  pa- 
roles inutiles  lors  que  l'on  le  peut  parier 
coeur  à  coeur ,  &.  vous  proteftant  avec  véri- 
té que  vous  pourrez  toufiours  lire  dans  le 
mien  comme  dans  le  vortre.  Et  puis  que 
vous  m'aymez  à  caufc-  que  j'ayme  mon 
Fils  ,  comme  vous  me  l'avez,  dit  d'une  ma- 
nière q^ui  ne  me  partira  jamais  de  l'efprit ,  il 
eft  railonnable  que  vous  me  ft^achiez  gré  de 
ce  que  je  refTen?  autant  que  je  fais  l'extrême 
joyequeluy  donne  voltre  retour  :  Et  vous 
m'en  devez  fçavoir  tous  deux  beaucoup  da- 
vantage de  ce  que  je  vous  fbuhaite  plus  de 
bien  que  vous  ne  vous  en  (buhaitcz  à  vous 
Jiiefnies,  vcuquemon  ambition  pour  Tuit 
&pour  l'autre  a  pour  objet  des  biens  aulTi 
véritables  &  auflî  {ôlidcs  ,  comme  tousks 
autits  (ont  faux  &  imaginaires  :  Mais  il 
n'appartient  qu'a  Dieu  qui  leul  touche  les 
cœurs  des  hommes  de  vous  faire  penfer  tous 
deux  fcrieuièmcot  a  une  choie  fi  importan- 
te. Ainfi  il  vaut  mieux  que  je  m'adrelTeà 
luy  qu'à  vous  pour  le  flipplier  de  vous  ou- 
vrir les  yeux,  afin  de  regarder  déformais 
le  Monde  avec  le  mépris  dont  il  eft  digne. 
Et  ce  peu  que  je  vous  en  dis ,  au  lieu  de  me 
faire  pafier  icy  pour  Prédicateur,  ne  me 
doit  taire  pafler,  i\  vous  me  rendez  tous 
deuxjuftice,  que  pour  un  vi-ayAmy,  & 

peur 


Monfieur  d'Afidîllj,  505 

pour  un  vray  Père.  Si  peu  deperiônnes  vous 
parleront  le  nielnie  langage  que  vous  n'en 
lèrezgueres  importunez^j  Et  je  loiieDieu 
de  ce  que  fans  y  penfèr  il  m*a  engagé  à 
Tune  de  plus  grandes  preuves  que  je  vous 
pouvois  jamais  donner  de  mon  amitié ,  en 
vous  di^nt  ainfî  avec  une  telle  naïveté  ce 
qu'il  femble  que  je  ne  devrois  dire  qu'à 
mon  Fils.  Je  mis-  affcuré  que  cet  excez.  ne 
vous  déplaira  pa-^,  80 que  comme  certains 
^Tordrcs  que  fait  l'amitié  valent  mieux 
que  tous  les  ordres  du  monde,  vous  con- 
noiftrez  beaucoup  mieux  par  celuy-cy  que 
par  un  difcours  plus  réglé  en  appai'ence ,  ce 
queje  vous  fuis. 


LETTRE    CCLXXXL    . 

A  Monfieur  *  *  * 
JtJONSIEÙR/ 

-  Puis  que  Dien  ,  par  ion  infinie  mi(èri- 
<:orde,  nous  a  unis  d'une  telle  forte,  que 
nous  pouvons  dire  avec  vérité  que  nous 
ne  fommés  qu'un  mefme  cœur  &  qu'une 
méfme  ame  j  Ôc  que  s'il  fc pouvoir adjoufter 
un  nouveau  nœud  à  celuy  dont  nous  fbm- 
mcs  liez  par  une  fî  eflroite  charité ,  ce  iè- 
Toit  fans  doute  dans  Toccalion  preiènte  :  Il 
Y  n'eft 
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n'elt  poitit  beloiii  queje  vous  parle  cîe  mes 
fenrimens  (lîr  vdllre  fujer,  h  Iburcc  n'en 
eftàiit  pas  moins  en  vous  que  dans  moy- 
mefine  ,  &  voitre  propre  connoilTance 
vous  faifant  aflez  juger  tout  ce  qui  fe 
palli  dans  mon  t(prit  en  cette  rencontre, 
où  j'ay  remai-qué  plus  clairement  qu'ea 
nulle  autre  le  bon -heur  incomparable 
de  ceux  qui  font  véritablement  à  Dieu , 
n'ayant  jamais  veu  tant  de  force  en  tous 
nos  Amis  qu'en  ce  qui  auroit  elle  iin 
fujet  de  foibJcflTe  pour  dts  perfonnes  da 
monde  ,  &  ayant  admiré  mille  fois  de- 
puis quelque  temps  ,  particulièrement  ca 
*♦♦  cette  confiance  invincible  ,  &  non 
moins  humble  que  genereufè  qui  ne  le 
rencontre  que  dans  l'efprit  du  Chrilba- 
nifine.  Si  j'dlois  moins  a  vous ,  je  vous 
offrirois  toutes  choies  :  Mais  pource  que 
j'y  fuis  entièrement,  je  ne  vous  offre  rien 
du  tout  i  de  peur  de  commettre  un  lar- 
cin en  retirant  ce  qui  eft  des  -ja  à  vous» 
pour  vous  l'offrir  une  Iccondc  fois  i  Ce 
qui  fèroit  agir  de  mauvailè  tby,  &  indi- 
gne d'un  homme  qui  doit  apprendre  de 
vous  à  demeurer  au  (Il  bien  dans  lafimpli- 
cité  que  dans  la  liberté  di:s  Enfans  de  Dieu, 
dont  l'une  me  défend  de  vous  faire  des 
complimens  j  &  l'autre  m'oblige  à  vous 
»lire  que  vous  elles  trop  heureux  cîe  pouvoir 
/nainçeuauï  donner  de  nouvelles  preuves 

de 
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de  vodre  fidélité  à  un  Maiftre ,  pour  qui 
TOUS  fbuKaittez.  tous  les  jonrs  de  pouvoir 
donner  volbe  vie.  Pardonnez-moy  fi  en  un 
temps  ou  vous  luy  eftes  fi  agréable ,  je  vous 
demande  plus  que  jamais  part  à  vos  prières, 
8c  de  ne  m 'avoir  pas  moins  prefênt  s'il  vous 
plaift  ,  que  û  j'avois  le  bon-hcur  d*cftre 
auprès  de  vous. 


LETTRE  CCLXXXn. 

A  Monfieur  *  *  * 
J^JONSIEUR, 

'  Je  vous  avoiie  que  plu«  je  penlè  à  l*affli- 
âion  de  la  Perfonne  que  vous  fçavez ,  plus 
elle  me  fait  de  compafiîon,  pour  ce  que  je 
ne  croy  pas  que  jamais  douleur  ait  efte  plus 
jufle  ôc  plus  violente  tout  cnfemblej  nulle 
affeâion  ne  pouvant  eftre  plus^  légitime 
qu'efloit  la  fîenne,  ôc  perfonne  n'ayant  à 
mon  avis  plus  de  mérite  que  celuy  qu'elle 
pleure ,  qui  font  deux  rencontres  fi  puifTan- 
tes  lors  qu'elles  fè  trouvent  unies,qu'en  y  en 
adjouftant  unetroifiefme  tres-veritable ,  & 
qui  ne  fe  peut  expliquer  que  de  vive  voix, 
elles  fcroient  capables  de  porter  une  ame 
dans  le  defèfpoir ,  fi  elle s'abandonnoit  à  fès 
fèntimens.  Maie  la  grandeur  de  noflre  Reli- 
Y  z  gion 


^oS  lettres  de 

gion  nous  eilevant  au  delTus  de  ceux  vie 
h.  nature  j  &,  lesbeautez.  &  les  richelTcs  in- 
finies du  Ditu  que  nous  adorons  nous  fai- 
fânt  retrouver  en  lay  ,  par  refperance  de 
Le  poiTedcr  un  jour  dans  le  Ciel  ,  infini- 
ment davantage  que  tout  ce  que  nousfçau- 
nons  erperer  fur  la  terre  j   C'cll  la  qu'il 
faut  que  cette  Pcrlônne  tourne  déformais 
les  yeux ,  afin  de  pouvoir  efTuyer  i'cs  lar- 
me.'. Ce  Icroit  la  flatter  de  luy  dire  qu'a- 
près ime  h  grande  perte  elle  puiflc  jamais 
trouver  delà  confblation,  qu'en  ccluy  qui 
fc  nomme  luy  mefine  le  Père ,  5c  la  fource 
de  toutes  les  confolations  :  Mais  s'il  luy 
fait  la  grâce  de  remplir  fon  cœur  de  (on 
amour  au'clle  partageoit  avec  un  autre, 
j'olc  l'ailairer  qu'elle  trouvera  par  Ion  afli- 
iiancedans  ccne  tempcfte  un  repos  qu'elle 
n'cuft  pu  le  promettre  de  toutes  cei  vai- 
nc5  apparences  de  bon-heur  que  l'on  fe  fi- 
gure comme  véritables,  bien  qu'elles  ne 
k  pujlTait  eûre  darws  un  Monde  fujet  â 
de  continuels  cha;igCTnens ,  &  dont  toute 
U  félicité  con'âlleay  pouvoir  mériter  cel- 
le de  l'autre  par   une  humble  patience  à 
fôuffiir  les  aifliciions  qui  nous  arrivent. 
Et  pour  ce  que  j'ay  fujct  de  croire  qii€. 
vous  ei\ts  amt)urd'huy  la  principale  ,  6&. 
poiTible  la  feule  confolatioo  de  c.ttc  Pcr- 
foonc  qiie  je  plains  incomparablement  da^ 
iianragc<}ue  je  ne  fçaurois  vous  le  dire, 

j'ay 


Monfiem  d'Anddly,  509 

j*ay  creu .  devoir  joindre  c&$  confidera- 
tions  à  celles  que  vous  f^aurez,  beaucoup 
mieux  que  moy  luy  représenter  ,  afin  de 
contribuer  ce  peu  que  je  puis  au  foula-'. 
gemcnt  de  fà  douleur  ,  qui  ne  fcroit  pas 
fi  grande  ,  i;  ceux  qui  en  iont  touches 
autant  que  nous  ,  pouvoieiU  aufïî  biea 
la  partager  que  la  refTentir  avec  elie  ;  ou 
fi  j'avois  plus  de  vertu  ,  pour  ofer  efpe- 
xer  que  mes  prières  luy  ^ufTent  auffi  uti- 
les ,  comme  je  les  addreiTc  de  bon  cof ur  à 
Dieu  ,  pour  k  fupplier  de  i'affiûer  dar» 
cette  occafion  unique  ,  ôw  la  plus  impoi> 
tante  de  là  vie. 


LETTRE    CCLXXXIil. 

A  Monfieur  le  Trtfident  de  BaiUeul  Sar^ 
ratenda.nt  des  Tmm*ces  ,  fur  la  mort 
de  Monfteur  le  Marquis  de  Kar/gt^  fin 
Beau  -  Itb  thé  Mi  Siège  de  Gravek* 
nesy  en  1^44. 

Î^ONSIEUR, 

La  perte  que  vous avei  faite  dt  fi  gran- 
de, que  fi  vousaviez  moinsiieTeitu  ,j'au- 
Tois  fiijec  de  craindre  de  vous  importuner 
trn  vous  témoignant  mes  fèntimens  fur 
une  fi  jufte  &  S  violente  douleur  :  Mais 
Y  3  ceux 
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ceux  qui  font  à  Dieu  comme  vous ,  tll:ant 
toujours  dans  une  {ôufmiflion  abroluëafà 
volonté,  au  milieu  mcfme  des  plu5gran- 
âcs  agitations  de  leur  elprit  &  de  leur 
•ccur  ;  je  veux  croire ,  Monfieur  ,  que  vous 
Tî 'aurez  point  dcûgreabie qn«  je  m'acquit- 
fe  d'un  devoir  auquel  je  ne  pourrois  man- 
r\VLe\  fans  me  rendre  indigne  de  l'aminé 
fi  partiailiere  dont  vous  m'honorez,   de- 
puis tant  d'années,  &  qui  jointe  àlacon- 
fîdenirion  du  Public ,  m'oblige  àeftrc  ncs- 
fènûblement  touché  d'une  perte  qui  vous 
t(ï  commune  avec  toute  la  Fi-ancc.  Ceux 
qui  outre  les  avantages  de  la  naifTincc  ont 
autant  dVxcel.'cntcs  qualités  qu'en  avoit 
Monficur  voftre  Beau-fils;  en  qui  le  juge- 
ment égale  l'efpriti  la  conduitte  lecoeurj 
«fie  la  modcftie  cette  haute  2c  loiiable  am- 
bition qui  fait  mépri/crla  vicpar  le  géné- 
reux deUr  de  fcrvir  Ion  Prince  &fà  Patrie, 
ne  doivent  pas  elVrc  mis  au  rang  des  Ames 
ordinaires.  Ce  font  des  hommes  tels  qu'- 
cuft  cité  Monfieur  le  Marquis  de  Nangis, 
11  Dieu  nous  l'cuft  confervé   plus  long- 
temps ,  qui  fôuftiennent  les  Eftats ,  &  cflen- 
dent  les  frontières  des  Royaumes  i  n*^ 
ayant  point  de  Charges  &  a'emplois  auf- 
<]ucls  la  paffion  à  exceller  dans  la  (cien- 
ce  de  la  Guerre  fc  rencontrant  avec  la  fi- 
délité 6l  le  courage  qui  luy  cfi oient  he- 
rcUitoircs,  ne  l'euil  pu  porter  par  mérite. 

Que 
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Que  fi  outre  ces  confiderations  fi  puifTan- 
tes  (ur  voftre  elprit  ,  la  douceur  du  ficn. 
Je  refpe£l  qu'il  avoit  pour  vous,  &  voftre 
tendrcflc  pour  luy;  vous  portoicnt  à  l'ay- 
mer  d'une  manière  toute  cytraordinaire, 
&  à  ne  le  confiderer  pas  iculement  com- 
me voftre  Béau-fil.<  ,  mais  comme  voftre 
propre  Fils.  Qiii  pourroit  dire  (ans  inju- 
ftice  que  voftre  extrême  aftîidion  ne  îoic 
pas  jufte ,  puis  qu*clle  a  toutes  les  circon- 
ftances  qui  peuvent  la  rendre  exceftivc? 
Mais,Monfieur,n*eft-il  pas  rai (bnnable  qu'a- 
près avoir  confideré  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  raccroiffemenr  de  voftre  douleur, 
vous  confideriez  anftî  ce  qui  lapeutfoula- 
geren  quelque  forte?  Et  commeje  demeure 
d'accord  qu'elle  ne  pouvoir  cftrê  plus  gran- 
de en  elle-mcfine  ;  ne  devez  vous  pas  rccon- 
noiftre  aufti^qu'elle  ne  pouvoir  cftre  accom- 
pagnée de  davantage  de  conlblations  ?  Mr. 
voftre  Beau-fils  pouvoir  mourir  dans  l'un  d« 
CCS  combats  abominables,  qui  joignant  la 
perte  du  corps  à  celle  de  l'afne  font  des  fà- 
crificcs  au  Démon  de  ce  qui  n*appartient 
qu'a  Dieu  feu!  3  Et  luy  au  contraire  a  fait  un 
facrifice  a  Dieu  de  ibn  corps  &  de  fon  ame, 
en  répandant  fôn  fàng  pour  le  lèrvicc  de  ce- 
luy  qui  le  reprefente  fur  la  terre,  &dan« 
une  occafîon  fi  illuftre  qu'elle  ne  pouvoir 
^^  cftre  plusgloricufe.  C'eft  de  ceux  qui  ayant 
vefcu  avec  beaucoup  de  vertu  meurent 
Y  4  ainfi. 
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âinfi  dam  leur  devoir,  qu*il  y  a  fujet  de  bien 
efperer  i  &  pour  qui  il  eft  permis  de  méfier 
des  larmes  de  joye  à  celles  que  la  douleur 
nous  fait  refpandre.  N'avez  vous  pas  fujet 
de  croire ,  Monfieur ,  par  tant  de  rai  Ions  que 
Vous  {çaurez  beaucoup  mieux  vous  rcpre- 
lènter  queje  ne  pourrois  vous  l&s  écrive,  que 
Dieu  a  voulu  retirera  luy  Moniieur  voihe 
Beau-fils  dans  le  temwqui  luyertoit  le  plus 
favorable:  Et  cclaeitant,  n'eil-il  pasjulte 
qu'après  vous  citre  affligé  pour  l'amour  de 
vous  &  de  voftre  Mailbn  ,  vous  vous  confo- 
liez  pour  l'amour  de  luy?  C'eftcequej'ci^ 
père,  Monfieur,  de voltrc pieté j  Ainhque 
j'efpere  de  voftre  affeilion,  que  vous  me  Fe- 
rez touliours  l'honneur  de  me  croire  autant 
que  perfbnnele  fçauroit  cure. 


LETTRE    CCLXXXIV. 

A  }4onfeigneur  le  Duc  d*OrleMns  tfur  le  fujet 
de  tarife  de  Gravelines  ,'#»  1 644. 

I^ONSEIGNEUR, 

Si  voftre  AltefTe  Royale  connoiffbit 
moins  quelle  a  tonfiours  eilc  ma  paffion 
pour  (à  grandeur ,  &  pour  fà  gloire ,  j'apprc- 
hendcrois  de  luy  donner  la  peine  dejettcr 
l«  yeux  fur  cette  lettre  dans  un  temps ,  dont 

clic 
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eUe  employé  tous  Its  momens  à  dts  occupa- 
tions û  importantes  :  Mais  je  (çay.trop  quelte 
eft  /à  bonté ,.  pour  craindre  qu'elle  ait  defe.- 
grcablc  que  je  Idytémoigne  ffion  éxtter 
mejoyed'un  aufligiland  fuçiîgz.  quWftçe-» 
luy  dont,  il  a  pleii  al-iDieti  defàvOrifçç'les 
armes  du  Roy  (bus  fîi  conduite.  Il  yad^ 
Provinces  entières  dont  la  conquefte  n« 
{èi-oit  pas  fi  utile  &  fîglorieufè  à  la  Fi^ân^ 
ce  qu'eft^celledeGmveliùêfi  i  Et  cette  en-? 
trepriib  ncpouvant  reuflir  que  dûtautilt'f 
troubles  d*un  Royaume  ,  qui  avoit  pafîa 
toptun  iiecledans  le  calme,  ilièmbleqUô 
Dieu  ne  l'ait  voulu  rendre  pofiTibJe  quelor» 
que  V.  A.  R.  feroit  en  eftat  de  Texecuterà 
afin  de  faire  voira  toute  l'Europe  par  ded 
commencemens  fi  illuftres ,  ceque  la  Fran- 
ce doit  efperer;  de  la  fuite  de  vos  aftions; 
&. combien  iès  forces  commandées  par  le 
Fils  de  Henry  le  Grand  doivent  eftre  redou-» 
tables  à  TE/pagne.  Mais  puis  que  les  Peribn^ 
iKS  les  plus  eilëvëes  fur  la  terre  ^  ainfi-que 
V.  A.R.  l'eft  paria  naiflance ,. Se  par  cette 
haute  réputation  qu'elle  s'efforce  d'acqué- 
rir ,  font  celles  qui  ont  le  plus  de  befôin  d'u- 
ne afïiflance  toute  particulière  de  Dieuj  V. 
A.R.  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'en  ufànc 
delà  liberté  qu'elle  m'a  toufiours  donnée 
de  luy  dire  mes  fèntimens.  Se  qu'elle  re- 
ceut il  bien  encore  lorsque  j'eus  l'honneur 
de  prendre  congé  d'elle,  je  lafafiefbuve- 
Y  5  nir. 
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air,  que  pour  a7oir  (ujct  d'efpererdcnou- 
vcHes  Faveurs  de  Dieu  ,  il  faut  travailler 
à  (c  rendre  digne  de  celles  que  l'onadefia 
receuès;  &  que  puis  qu'il  ic  nomme  luy 
mefme  le  Dieu  des  Batailles,  &  dej  Ar- 
mées, c^eft  pluftoll  de  là  protection  que 
de  voibrc  conduitte ,  &  de  fon  afliftance 
oue  de  voftre  courage,  que  V.  A.  R.  fc 
ooit  promettre  k  continuation  d'un  bon- 
heur, qui  ne  dépend  ny  de  la  prudonce 
ii*un  General ,  ny  de  la  valeur  des  Soldats, 
nydu  pouvoir  de  la  Fortune.  H  n'y  aura, 
Monfeigneur,  que  trop  de  perfbnnes  qui 
Vous  flatteront  dans  une  rencontre  où  M 
plufpart  dss  hommes  (e  laiflTent  ailement 
emporter  a  oublier  Dieu  :  Ce  qui  me  rend 
ceme(êmbl«  d*autant  plus  cxcufàbled'o- 
ièr  parler  à  V.  A.  R.  avec  cette  franchife» 
qu'elle  a  toulîours  eu  la  bonté  de  recevoir 
comme  une  maïque  de  mon  affedion  fi  ar- 
dente &  û  dcs-intcrclTée  pour  ce  qui  la  tou- 
che ,  &  comme  un  effet  de  l'inviolable  fi» 
dclitc  avec  laqucllcjc  fuis. 


LET- 
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LETTRE     CCLXXXV. 

AMon/ieur  de  Couvonge  Gouverneur 
deCazai. 

J^ONSIEUR, 

Puis  que  les  complimens  font  morts  en- 
tre nous ,  je  veux  efpercr  que  les  ceremo*- 
nies  ne  les  furvivront  pkisgnercs-i  :&  que 
les  billets  fuccîedans  aux  lettres,  nous  ne 
nous  écrirons  plus  rien  qui  ne  reflente  le 
langage  fimple  &  fincerc  de  Tamitié.  Je 
fuis  trop  jaloux  de  la  vôtre  pour  (buffrir  que 
Its  effets  que  j'en  reçois  ne  fbient  pasac- 
-compasnez  de  toutes  les  marques  qui  peu- 
vent témoigner  combien  elle  eft  grande; 
Et  vous  ne  devez  pas  trouver  étrange  que 
pour  la  pofTeder  avec  une  joye  parfaite, 
je  fbuhaite  qu'il  ne  me  rcfte  pas  la  moindre 
choie  à  y  defirer  :  Enquoy  je  voy  bien  que 
jereiiffiray  mieux  qu'en  ceque  je  vousay 
«crit,  puis  qu'il  n'y  a  rien  plus  difficile 
que  de  periuader  ceux  qui  ont  quelque  peur 
del'eftre,  &  ou'il  eft  vray  que  la  haute 
ambition  ,  &  la  haute  pieté  s'accordent 
fort  difficilement  enfèmble.  Mais  eft- il 
juftc  qu'eltant  auffi  pacifique  que  je  fuis, 
vous  vous  fervitz  contre  moy  des  avanta- 
ges que  vous  donne  la  fcience  de  la  guerre, 
Y  6  en 


51^  lettres  de 

en  me  contraignant  de  paffci-  de  l'offensive 
dans  la  dcfFenuve ,  par  ce  beau  fcrupulé  que 
vousvoulci  faire  naillre  dms  moncipiit, 
de  recevoir  dé«  icjr  ba^  ma  récompense, 
pourceqvicjejoiiii  4c5-j»d'un  repos  qui  cil 
rimagc  de  celuy  du  Ciel.  Trou vez-v 0115 
donce'trange  que  lors  que  l'on  fft  (ihe\f- 
reiixquc  de  ne  Icrvir  plus  que  Diculcur, 
Ton  en  re<^civc  des  avamages  que  touilcs 
Roys  de  k   terre  enlèmble  ne  rçaurojcn^ 
docner  ,  &  «jui  noua  tont  éprouver  par 
avance  q  uelqnc  icntjment  de  cette  éternelle 
félicite  que  ce  iôuverun  des  Koys  noui 
prépare  dans  une  autre   vie  ?  Mais  il  n'en 
taut  pas  dire  davantage ,  puis  que  cela  Tuffit 
pour  me  détendre  ;  Ôc  qu'il  vaut  mieux  pri- 
er Dieu  pour  vousdimint  les  pénis  con tir 
nuels  où  vous  allez  paflcr  cette  Campagne-, 
que  de  vous  entretenir  fur  ce  fujct  en  im 
temps  où  les  mou(quetadcs  6c  Icscoupsdî 
Canon  vous  empcrcheroient  de  m 'écouter. 
Que  fi  Dieu  permet  quelque jour  que  nous 
rnpuiflions  parler  à  loifir ,  j'ofc  m'aileu- 
rcr  de  convaincre  vortre  efpritdeccs  veri- 
tei  ,   dont  il  n'appartient    qu'à  luy  de 
toucher  voftre  volonré  pou»  voui  porter  a 
ks  fuifrc. 


LlîT. 
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LETTRE    CCXLXXVr. 

AMonfieufle  Cardinal  Bentivo^Uç  t^fur  Is 
fttjet  de  fes  M^moifet. 

J^ONSEIGNEUR. 

Maintenant  que  j'ay  leii  ces  incompata- 
bles  Mémoires ,  je  fuis  fi  cfloigne  de  crain- 
dre d'en  témoigner  par  complairànce  trop 
d'admiration  .que  j'ay  hootc  au  contraire  de 
ne  pouvoir  trouver  dc5  termes  capables 
d'exprimer  en  cela  mespenfees,  &  de  me 
voir  réduit,  ou  à  demeurer  dans  le  iilen- 
ce,  ou  à  ne  parler  que  foiblemcnt  de  tant 
divet-fcs  beau tez  qui  éclatent  àl'cnvydans 
cet  Ouvrage.  Il  fiiadioit  avoir  quelque 
étincelle  de  ce  grand  feu  d'dprit  qui  l'i 
produit,  &  quoique  partie  dccejugement 
merveilleux  qui  luy  a  donné  ià  pcrte- 
£lion ,  pour  pouvoir  digriement  lolier  le 
fujet  le  plus  digne  de  loiiange  qui  le  fôit 
jamais  veu ,  à  mon  ad  vis ,  en  cette  manière 
d'écrire.  Mais  quand  j'aurois  pour  cela  tou^ 
tes  \qs  qualités  qui  me  manquent ,  Voftre 
Emincnce  ell  trop julle  pour  trouver  ctran-» 
^e  qu'en  obeïiTant  à  ce  qu'elle  m'a  com- 
mandé de  luy  en  dire  mes  ièntimeas  ,  je 
m'acquitte  confufèment  de  ce  devoir  j  puis 
que  je  ne  icrois  pas  dans  i'étonucment  8c 

lu 
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le  îranfport  où  tant  de  merveilles  m'ont 
mis,  fi  j'ellois  capable  de  les  difcemer  tou- 
tes avec  ordre.  En  coniidci-ant  d'abord  la 
pureté  &  la  magnificence  du  Style,  qui 
iàns  avoir  rien  d'enflé  ny  rien  de  bas  con- 
fw-rve  toufiours  une  majefté  également  é- 
clatante  &  naturelle,  je  m'imaginois  oiie 
nulle  autre  beauté  ne  pouvoii:  furpaner 
cette  panie  li  agréable  de  l'Eloquence: 
Mais  la  grandeur  &  la  '  fôlidité  des  Pen- 
fécs  m'ont  bicn-tull  fait  voir,  aue  cet  or- 
nement dc3  paroles  n'cll  au  relte  du  dif- 
cours  ,  que  ce  que  les  feuilles  Ibnt  aux 
fruits  ,  les  habits  au  corps,  ôc  le  corps  X 
i'ame.  Il  me  lemble,  Monfcigneur,  que 
cet  Ouvrage  cft  comme  un  grand  fleuve, 
qui  partant  d'une  (burce  aufli  illullrt  qu'dl 
la  naifTance  de  V.E.  accompagnée  de  cette 
noble  inclination  ,  qui  vous  portoit  dés  vo« 
premières  années  a  exceller  dans  leslcien- 
ccs&en  toutes  fortes  de  veitus,  (c  groflît 
dans  la  fuite  de  ion  cours,  par  ce  gi-and 
nombre d'cvcnemens  ôc  d'affaires  fi  impor- 
tantes venues  a  la  connoiflance  de  V.  E. 
ou  tombées  fous  fâ  conduite ,  qui  comnle 
autant  de  nnfleaux  forment  le  corps  de  ce 
travail  admirable ,  Se  qui  n'a  rien  de  mc- 
•liocrc  que  le  nom  que  V.  E.  luy  veut  don- 
ner ,  en  faifànt  paflTcr  pour  des  Mémoire.*  ce 
oui  ne  mente  pas  fouJeratnt  d'eflre  confi- 
ocrt  comme  une  Hiftoi  te,  mai*  comme  un 

chef- 
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chef-d'œuvre  de  THiftoire,  puis  qu'il  eu 
prefcrit  fi  excellemment  les  règles ,  que  lors 
que  vous  favorifèrcz  tant  le  Public  que  de 
Juy  en  donner  la  connoifTance ,  il  n'y  aura 
^lus  d'cxcufè  pour  ceux  qui  voudmnt  écri- 
TC,  s'ils  Imbibent  dans  les  fautes  qui  rendent 
la  plufpart  dcsHiiloires  fî  imparfaites.  Mais, 
Monfcigneur,  j'ofè  dire  avec  vérité,  que 
ii  la  grandeur  dt  voibe  Amen'accompa- 
gnoit  celle  de  voib-e  efprit 8c  de  voftre ju- 
gement ,  vous  n&  vous  ièriea  rendu  im- 
mortel dans  ce't  Ouvrage  que  par  les  moin- 
■dres  parties  de  vous  -  mcfi-ne.  Car  bien  que 
l'art  donne  tant  de  charmes  à  vos  Nana- 
tions  que  la  fin  en  lurprend  toufiours  le 
Leélcur  j  Bien  que  vos  Defcriptions  fbient 
fi  accomplies  ,  que  l'on  croit  voir  les 
choies  qu'elles  reprcièntent  j  Bien  que  la 
multitude  des  Atïàires  -  dont  vous  pai-lea 
fôit  demefléc  avec  une  telle  clarté ,  qu'il 
n'y  relie  jamais  la  moindre  ombre  de 
confullon  ;  Bien  que  vous  expoficz  de 
telle  forte  à  nos  yeux  la  face  de  toute 
une  Cour  ,  de  tout  un  Royaume  ,  &  de 
toute  une  Négociation  très  -  importante , 
^ue  l'on  fe  perfuade  d'avoir  efté  prefènt 
à  tout  ce  qui  s'y  efl  pafTé  ,  d'avoir  eu 
part  à  tous  les  divers  interefb  qui  s'y  font 
traitez ,  &  d'avoir  afTifté  a  toutes  les  délibé- 
rations qui  fè  font  faites  pour  les  décider  ; 
Ke  ftut-il  pas  routçsfois  avouer ,  que  fi  V.E. 

avoit 
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avoit  moins  àc  modcftic  ,  clic  n'aurolt 
pas  parle  d'dlc-mcimc  avec  tant  dcmo- 
dci-ation  &  de  retenue  j  Qiie  11  elle  avoir 
moins  de  generolitc,eHcn'awroit  pas  par- 
le des  autrcs-.avcc  tant  d'honneur  ôc  d'a- 
vantaçe  ;  Que  fî  elle  eftoit  m#ns  dcfin- 
tercffee,  elle  auroit  cache  des  défauts  que 
Ja  vérité  l'obligcoit  de  d<fcouvrir  ;  &  que 
Il  elle  avoit  moini  de  iicrtu  ,  elle  n*au- 
roit  pas  fait  en  mille  endroits  des  rcEc- 
xionifi  faJDtcs  &  fi  -  Chrétiennes  ,  que 
tout  Je  rel^c  ,  tfiwy  que  trcs' édiJCant , 
n'dlant  nuflcment  coniideriWe  en  com- 
paraiibn  de  ca  preuves  de  fz  Pieté  ;  c'cft 
de  cela ,  Monlcigneur  ,  dont  jVibine  que 
ceux  qui  ont  une  auflj  forte  paiTion  quD 
moy  pour  V,  E,  doivent  principalement 
louer  Dieu  àcs  grâces  fi  extraordinaires 
qu'il  Juy  a  faites;  &  que  je  le  fuppljc  de 
cx)uronner  par  uo  bon- hem-  qui  en  lùit  le 
comble.  Le  mien  iêra  trcs -grand  »  Mon- 
(cigneur,  fi  vous  m'honorel  roufiours  de 
ia  cirarKc  que  personne  ne  içauroit  cilrc 
plus  que  xnoy. 


LET- 
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'LETTRE    CCLXXXVIL 

A  Monfieur  VEvefque  de  Bszjis^ 

MONSEIGNEUR^ 

Je  n*auroi$  pas  le  refTentiment  qire  je  doi9 
d*une  Lettre  aulTi  obligeante  qu'eft  celle 
qu'il  vous  a  pieu  de  m'écrirc,  ii  jecroyois 
vous  le  pouvoir  témoigner  par  des  paroles: 
Mais  j*elpere  que  mes  actions  vous  feront 
connoiftre  combien  je  defire  de  me  rendre 
digne  de  l'honneur  de  voftre  amitié,  ôcde 
la  tavcur  que  vous  me  faites  de  me  par- 
ler avec  tant  de  confiance.  Je  vous  con- 
fefle  que  jamais  rien  ne  m*a  plus  touché 
eue  la  benedivfiion  fi  extraordinaire  qû^iï 
plaift  à  Dieu  de  répandre  (ùr  vos  travaux  \ 
Et  je  croy  pouvoir  dire  fans  crainte  ,  qu'il 
ne  s'eft  point  vcu  en  France  depuis  la 
naifiance  de  l'Hcrefie,  vingt-  quatre Cal- 
viniltcs  rentrer  en  mefme  temps  ,  Ôc  en 
mefine  lieu  dans  l'Eglifè,  ù.ns  qu'aucunes 
indudions  ou  confiderations  humaines  7 
ayent  eu  partj  Scia  converfionde  leura^ 
prit  eftre  tellement  fuivie  de  celle  de  leur 
cœur,  que  leur  pénitence  ne  lailTc  paslieu 
de  douter  que  c'eft  Dieu  qui  les  a  touchez, 
&  qui  propole  ce  grand  exemple  aux 
Catholiques  pour  leur  fervir  de  condem- 

natioQ* 
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narion  ,  s'ils  fôuffrcnt  que  ces  derniers  ap- 
peliez i  la  connoinance  de  Ja  vérité ,  les 
précèdent  à  re'moigner  leur  foy  par  ces 
fruits  dts  bonnes  oeuvres  qu'elle  doit  pro- 
duire dans  lésâmes.  11  faut  avoiicr,  ^ion- 
ftigncur,  que  vous  eftes  bien-heureux  de 
ce  que  Dieu  vtut  ainfi  fc  fervir  de  vous, 
pour  ramener  en  iâ  Sainte  Bergerie  ces  Bre- 
bis égarc'es  qu'il  cft  venu  racheter  de  Ion 
proDrc  fàng  ;  5«c  dont  ne  dédaignant  pas 
o'tirrc  luy-mefrac  le  Souverain  Pafteur ,  il 
ne  faut  point  trouver  ertrange  qu'il favo- 
nfè  par  des  bcnedictions  particulières,  le 
2.elc  de  ceux  qu'il  a  voulu  lv.j  fucceder  dans 
JafonÛicndecette.chai-gc,  la  plus  impor- 
t::ntc  &  la  plus  eflevée  oui  (Im  dans  le  mon- 
de. Rien  n'elt  impoflible  à  dts  Evcfque» 
oui  font  altérez  de  rbcurcufc  Ibif  dufalut 
CCS  âmes;  dont  le  cœur  bvuflc  de  cliftritc 
pour  les  ramener  à  leur  devoir  j  dont  Ici 
jnains  toujours  ouvertes  aux  befoins  des 
Pauvres  s'enrichifTent  en  s'appauviifTant 
pour  les  fccourir;  dont  l'efprit  humilié  de- 
vant Dieu  implore  fànsc-flefônaflillance 
pour  leur  fervir  de  conduite  ,  &  dont  le 
'/.cle  tout  Apoft clique  eft  également  faint 
.  &  invincible  dnns  la  defenfe  de  la  vérité. 
Comment  fc  pounoir-il  faire  ,  Monfêi- 
gneur  ,  que  Dieu  refufaft  quelque  chofè 
aux  prières,  aux  larmes,  &  aux  loufpirs  de 
ceux  qui  font.cn  céc  cihu>  ôc  qu*un  Pro- 
••         •  phcte 
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pHctc  ayant  eu  Je  pouvoir  de  vaincre  le  Ciel 
par  cçs  inefmcs.  armes,  en  le  contraignant 
àc  s 'ou  vrir  pour  donner  des  eaux  a  la  terre 
lors  qu'il  paroiflbit  clbe  d'airain  ,  félon  le 
langage  de  l'Ecriture  ,  un  fuccefifeur  des 
Apolircs  ne  peut  pas ,  par  cette  puilTance 
toute  divine  que  J  e  s  u  «  -  C  h  R  i  s  t  luy  a 
commife  ,  accompagnée  d'une  fervente 
pieté,  taire  defcendre  cette  véritable  rofés 
du  Ciel,  cet  efprit  d'amour  &  de  confola- 
tion,  pour  verfer  fcs  grâces  dans  des  Ames 
auparavant  feches  5c  arides ,  6c  faire  voir 
par  leurs  aélions  qu'elles  font  maintenant 
j-empliesdeces  heureufes  eaux  qui  réjalil^ 
fcntàla  vie  étemelle.  Je  fupplie  Dieu  de 
tout  mon  coeur  defavo'rifèrdeplusen  plus 
vos  travaux  par  des  marques  fi  vifibles  de  fa 
benedidionj  &  qu'il  me  rende  alTez  heu- 
reux pour  rencontrerde^occufiOnsde  vous 
faire  paroiftre  avec  combien  de  pafîion ,  6c 
de  veritéjc  fuis. 


LETTRE     CCLXXXVIII. 

A  Madame  de  Blerancour. 

I^ADAME, 

La  lettre  que  vous  m*ave2  fait  la  faveur 
éQ  m'écriic  eu  ça  tant  de  manières  fi  obli- 
geants ^ 
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géante ,  îc  fi  digne  de  vollre  efprit  Se  de 
voltre  pieté  ,  que  (bit  que  j'y  confiderc  ou 
l'ajftction  dont  vous  m'honorez, ,  ou  h  lu- 
ir.icre  de  vos  jugcincns,  ou  vollre  amour 
pour  I2  vei  itc  ,  J'avoue  n'avoii  point  de  pa- 
role» qui  ne  loicnt  au  dcfibus  des  remcr- 
ciemens  que  je  vous  dois  ,  fie  de  iVllime 
toute  extraordinaire  que  je  fai<;  de  voftrc 
Ixintc  &  de  volhx- vertu.  Ft  puisque  l'un 
6c  l':.i-rr:-  voi's  porte  a  voir  avec  plajfiria 
j  de  l'innoc-cncc  d'un  homme 

;.....  _...".c  dans  l^Eglifc  quVrtoit  feu 
Monfieur  rAhbé  de  Saint  Cyran  ,  je  ne 
doute  p)int.  Madame,  que  vous  nei^ece- 
\KZ  de  très -bon  cxrur  l'ApoIoeie  que  je 
Tous erwroye ,  8c  qui  vous  fera connoilHe fi 
clairement  l'eicel  des  impoftrrcsdonton 
5*cl>  (êrvy  pour  noircir  fâ  wparation  &  fa 
mémoire ,  que  TOiîs  ne  pourrez  je  m'jfTcu- 
re  lire  fvtnf  ertwmetnem ,  que  l'on  p.it  in- 
venté de  fi  cft  ranges  calomnies,  pour  faire 
cioire  qu'il  y  euft  des  taches  dans  une 
nme,  8c  dans  une  vie  qui  eftoi'entfi  pures. 
Que  lî  vous  aviet,  ,  Madame  »  besoin  de 
caution  pour  ertre  afTeurce  qu'il  n'y  a  un 
feul  mot  <jue  de  vray  en  toute  qcttc  Apo- 
Jogie  ,  il  me  fèroit  bien  ayfé  de  vous  en 
fervir,  puis  que  j'ay  conijoiflauce  tie  tou- 
tes les  particularité!  dont  elle  parle  ,  & 
que  je  vous  puis  proreftcr  que  le*  Amis  de 
JkloQÛcur  de  S^ai  Cyran  aoiroient  fe  ren- 
dre 
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dre  indignes  del'eftre,  fi  conti-c  les  maxi - 
raes  qu'ils  ont  appnfes  de  luy,  il  leur  ar- 
rivoit  jamais  d'employer  le  moiadrewcn- 
Ibnge  pour  de£Fendre  h  vérité.  Ceux  qui 
fôuhaittcnt  avec  artieur  de  devenir  Enfans 
de  lumière  en  devenant  Enfans  de  Dieu 
ne  ic  fervent  point  des  armes  de  ténèbres; 
Et  c'eil  ce  qui  les  rend  invincibles,  pour 
ce  qu'ils  eftablifTent  toute  leur  force  ,  non 
pa-  {ut  les  artifices  de  cerre  prudence  de 
la  chair  qui  n'eft  que  mort  félon  l'Apo- 
ftre  ;  mais  (iir  la  bonne  foy  de  cette  pru- 
dence de  l'efprit  toute  divme  ëc  toute  ce«- 
Iclle,  qui  rend  les  ouvrages  de  ceux  qui 
la  fuivent  immortels  parmy  les  hommes, 
&  fait  vivre  leurs  uimcs  devant  Dieu  de 
la  (èule  véritable  vie.  Je  vous  laiflc  à  ju«r 
ger.  Madame  ,  fi  ce  petit  ouvi-age  porte 
les  marques  d'avoir  elté  fait  dans  cet  el^ 
prit  i  &  s'il  n'y  a  pas  fîijet  d'admirer  que 
cette  Providence  ctemellc  qui  veille  (ans 
celTc  pour  les  fiens  ,  a  permis  que  l'on  le 
ibit  efforcé  d'obfcurcir  la  réputation  d'un 
auiïî  grand  Perlbnnage  que  Monlieur  de 
Saint  Cyran  ,  afin  d'obliger  les  Amis ,  non 
feulement  fans  affeâation  ,  mais  par  un 
devoir  de  pieté  ,  à  la  rendre  plus  écla-i 
tante.  11  me  lemble  que  j'aurois  tant  d'au- 
tres choies  à  vous  dire  fur  ce  fîijet  qu'il 
les  faut  remettre  à  la-  vive  voix.  Ce  qui 
ne  fera  jamais  iî-toft  que  je  le  ibuhaittc, 

pour 
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po'-r  ce  <]ue  mon  cftimc  pour  voftre  mc- 
litc ,  aiifli  bien  que  ma  paillon  à  vous 
honorer  alknt  touCourscroiflant,  jepcnfè 
j>ouvoir  dire  fans  crainte  qu'il  eft  impol- 
Éblc  que  pcrfbnnc  (bit  davantage  que  je 
fuis. 


LETTRE    CCLXXXIX. 
A  Monfifur  le  Comte  de  Keviilins. 
I^jONSIEUR, 

Puis  Gue  mon  Frère  eft  maintenant  dans 
tme  teJJe  /èparation  du  monde,  que  je  ne 
reçois  pas  mefmc  de  fts  lettres  ;  il  eft  bien 
raifônnablc  que  je  vous  témoigne  au  lieu 
de  luy  le  reflentiment  que  je  luis  afleuié 
ou'il  confcrvera  toute  là  vie  dcTaffréhon 
Il  pîirtiailicre  qu'il  vous  plaift  de  luy  faire 
paroiftre  ,  &  qui  ne  peut  procéder  que 
d'une  bonté  exrraordmairç  ;  vcu  que 
n'ayant  pas  le  bon -heur  d'eftre  connu  de 
vous,  nv  de  vous  avoir  rendu  auain  (cr- 
vice  ,  il  faut  que  vous  ayez,  non vé  dans 
vous  -  r.ielme  ce  qui  devoir  venir  de  It^ 
pour  vous  engager  à  l'aymcr.  Je  ncm*cii 
eftonne  pcs  neantmoins,  Honlu-ur,  puis 
que  la  Vérité  cftant  le  plus  grand  &  le 
plu5  ferme  liea  qui  puiflc  attacher  leg 

hora- 
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hommes  enfèmble ,  ramoiir  que  vous  avez, 
pour  elle  ne  vous  fçauioit  permettre  de 
tenir  pour  indiffercns  ceux  qui  luy  con- 
làcrent  tous  leurs  travaux  &  routes  leurs 
veilles  j  &  que  d'un  autre  colté  ,  vollre 
vertu  ne  (çauroit  Ibuffrir  iàns  indication 
de  voir  delchirer  mon  Frère  par  d&i  li- 
belles diffamatoires  6c  par  des  calomnies 
horribles,  pour  ce  qu'il  fait  profefiîon  d'e- 
llre  humble  Difciple  de  ces  grands  Saint», 
qui  par  \&s  merveilles  de  leur  vie,  Ôcpar 
l'eminence  de  leur  içavoir  ont  mérite  le 
nom  lies  Pères  de  rEglifc,  après  a  voir 
tant  travaillé  pour  maintenir  la  pureté  de 
ics  moeurs  6c  de  la  docirine.  J'cfpcre ,  Mon- 
fietir  ,  que  la  (ùitte  des  aciions:de  mon 
Frère  ne  Je  rendra  pas  indigne  de  la  bon- 
ne volonté  dont  vous  l'obligez,  ôc  delà- 
quelle  ne  pouvant  (c  reflentn-  que  par  des 
prières,  je  m'ellimcrois  heureux  de  pou- 
voir par  mes  ferviccs  vous  faire  connoi- 
ftre ,  que  n'ellant  qu'une  mefme  choie  avec 
luy  ,  ce  n'eft  pas  lans  raifon  que  vous 
luy  faites  l'honneur  de  raymer,6cdciiic 
aoirc. 


LET- 
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LETTRE    CCXC. 

A  Madame  la  Trimejfe  ^fur  l*  fit  jet  deU 
BittatUe  de^Trtbourgi  m  1 544. 

J^JA  DAME,  -u 

i 
Jepcnfe  pouvoir  dire  qacV.  A.  connoift 
maintenant  par  experitnce,  quels  font  les 
Icntimcns  plus  tendres  ,  &  les  plus  elle  vcz, 
tout  enièmole  d'une  Mère  pour  un  FiJs,  puis 
que  la  iwuvcJle  gloire  que  Monfcigncur  le 
Duc  d'Anguien  %*çi\.  acquiic  vous  oblige  à 
n'avoir  pas  moins  d'cftimequed'afFeéiiori 
pourluy  :  Et  je  vous  avoiie,  Madame,  c^e 
dans  la  profeffion  fi  particuiicre  que  je  tais 
d'cftrevoftrc  tres-humbie  fcrviteur,  je  ne 
fçay  comment  m'acquittcr  de  mon  devoir 
en  une  rencontre  ,  ou  tout  ce  que  je  fçaurois 
dircàV.  A.cft  beaucoup  au  dcflousdel'e- 
ftonnementquemedonneune  aufiî  grande 
a*£hon  que  cette  dernière}  dans  laquelle  il 
fcmblequc  Monfeigneur  voftre  Fils,pour  la 
rendre  plus  qu'héroïque,  ait  voulu  (c  fur- 
monter  luy-mefme;  &.que  n'eftant  pas  fà- 
tisfairde  la  haute  réputation  qu'il  avoit  dé- 
jà méritée  par  le  gain  d'une  des  plus  grandes 
Batailles  de  noitrc  Siecle,&  par  la  prifè  d'u- 
ne des  plus  fortes  Places  du  monde,  il  ait 
voulu ,  pour  vaincre  la  Nature  aufli  bien 

que 
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<jue  les  Ennemis,  forcer  une  pu  ifïiin  te  Ar- 
mée dans  des  lieux  pres-qu'inaccefTiblesi 
&  par  une  confiance  toute  extraordinaire, 
remporter  l'honneur  d'un  Combat  qui  peut 
teuirlieu  de  diverfes  Batailles  tenfçrme'es 
dans  un£  ièuk ,  puis  qu'il  n'a  pas  fèuJeçnent 
dure'pluiieurs  heures,  mais  plufieuvsJQur- 
nées  i  Qu'il  ait  voulu  pour  animer  les  au- 
tres pai'fon  exemple  à  faire  des  choies  qui 
fembloient  impoflîbles  aux  hommes ,  join- 
dre le  courage  d'unfimple  Soldat  à  la  va- 
leur d'un  grand  General  -,  6c  pour  rendre  le 
nom  de  Fribonrg  encore  [plus  célèbre  que 
celuy  deCerifolles ,  &  que  celuy  de  Rocroy 
melme  ,  faire  connoiftre  à  toute  l'Europe, 
en  portant  i'effroy  dans  l'Allemagne,  que 
rien,  n'eft  impofîible  aux  Fi-ançois  com- 
mandez par  le  Premier  Prince  du  Sang  de 
France ,  &  par  un  Prince  qui  ne  fe  conten-. 
tant  pas  de  la  grandeur  de  là  naifTance ,  au- 
roit  honte  de  n'cftre  connu  que  par  elle  >  & 
dont  le  courage  ne  met  point  de  bornes  à  la 
gloire  qui  le  peut  rendre  immortel'par  fês 
aélions.  Mais  pour  témoigner  à  V.  A.  queje 
n'ignore  pas  ce  qu'elle  rcflent  en  cette  ren- 
contre, je  ne  crains  point  d'afleurerquela 
joyen'cft  pa«  toute  pure  ;  puis  qu'il  ne  (è 
peut  faire  qu'elle  ne  fbit  troublée  par  Ti ma- 
ge des  périls  que  Monlèigneur  yoftreFilsa 
courus,  &qui  onteftéfi  grands,  &enlî 
grand  nombre,  que  c'eft  un  miracle  qu'il 
Z  {oit 
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C)it  demeuré  vivant  au  milieu  de  tant  de 
morts ,  5c  que  cette  grefle  de  moufquetades 
qui  a  mis  en  pièces  entre  fès  mains  cette  et- 
pce  fatale  à  l'Efpagne ,  ait  refpecté  (à  Per- 
Ibnne  ,  &  épargné  celuy  qui  clloit  luy-meH- 
me  fi  prodigue  de  fà  vie.  Ne  feroit-ce  pas. 
Madame  ,  parler  trop  humainement  que 
d'attribuer  cela  au  haz,ard,  au  lieu  de  recon- 
noiftre  que  c'eft  Dieu  qui  voiisaconfervc 
ccluy  que  félon  toutes  les  apparences  du 
monde,  vous  deviez  perdre  dans  une  occa- 
fion  non  moins  fànglante  qu'elle  cft  illu- 
ftre  ?  Et  luy  feul  vous  le  pouvant  confervcr 
encore,je  penfc  que  c'cft  de  cela  principale- 
ment que  ceux  qui  ont  autant  de  pafTion 
«ue  moy  pourleièrvicede  V.  A.  doivent  le 
uipplier  avec  ardeur.  Ainfi ,  Madame  ,  vous 
cftant  fi  inutile  en  toutlerefte,  j'auray  la 
«onlolaHon  de  pouvoir  au  moins  vous  té- 
moigner en  cette  (orte  avec  combien  de  vc- 
ritéje  fuis. 

LETTRE   CCXCr. 

ji  Monjtfur  de  Chalain  Trefident  m  Tat* 

Icment  de  Bretagne. 
I^ONSIEUR, 

Si  j'elloisenunâge  plus  capable  de  for- 
mer de  nouvelle*  habitudes,  ce  que  vouj 
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•me  fuites  l*honneur  de  m*écriremeportc- 
roit  à  m'efforcer  d'acquérir  \ts  bonnes  qua- 
Jitez  qui  me  manquent ,  afin  de  me  rendre 
digne  de  l'opinion  fi  avantageufè  qu'il  vouf 
plaift  d'avoir  de  moy,  ôc  qui  ne  me  fait  pas 
peu  de  honte  en  me  vovantfi  différent  de 
ce  que  je  parois  eftre  dans  voftre  lettre: 
Mais  pour  vous  témoigner,  Monrieur,qu'a« 
moins  ma  fincerité  eft  auflî  grande  que 
vous  la  croyez ,  je  vous  avoiieray  franche- 
ment qucilj'cftoisentoutlerefte,  tel  que 
je  fuis  dans  les  devoirs  de  l'amitié,  ôcdans 
Finchnation  d'honorer  parfaitem.ent  les 
pcrfbnnesqui  vousreflcmblent  ,jepourroi» 
recevoir  fans  vanité  cts  meirnes  loiianges 
qui  me  font  rougir  maintenant  j  8c  que  je 
confidere  beaucoup  plus  comme  des  effets 
de voilre civilité,  que  comme  à^s  faveurs 
queje  mérite  :  Mais  bien  qu'elles  fbientfi 
excefTives  ,je  confefTe  neantmoins  que  vous 
m'en  pouvez  faire  encore  de  beaucoup  plus 
grandes,  en  me  donnant  des  occafionsde 
vous  témoigner  par  mes  fèrvices ,  que  fi  vo- 
ftre  affeélion  vous  aveugle  en  vous  faifànt 
concevoir  une  trop  bonne  opinion  de  moy, 
au  moins  tft  elle  foit  clair  -  voyante  lors 
qu'elle  vous  fait  croire  qu'il  n'y  a  perlbnnc 
au  monde  qui  fbit  avec  plus  de  raiibn  5c  de 
paflion  tout  enfèmble. 


Zi  LET- 
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LETTRE    CCXCII. 

A  Monfieur  U  Comte  du  Plejjîs-Praflam, 

furie  fujet  de  U  mort  de  Monfieur  de 

Chotfrvilfon  Trere ,  tuémfiegt 

de  SoKfia  «î  I  6  4  4 

I^ONSIEUR, 

La  grandeur  de  voftre  perte  me  {ùrprend 
&  me  touche  de  telîe  ibnc  ,  qu'il  ne  m'cll 
que  trop  facile  de  comprendre  dans  quel 
trouble ,  &:  quelle  affliôion  elle  vous  a  mis. 
Les  pins  in(èniible$  mefmcs  pleurent  un 
Frerc  i  la  nature  ne  pouvant  (buffrir  fans 
une  extrême  violence  la  fèparation  d'une 
pcrfbnne  à  laquelle ,  en  nous  formant  d'un 
mcfme  fàng,  elle  nous  avoit  attachez  par 
tanrdc  liens  :  Mais  lors  aue  nous  rencon- 
trons de  fi  rares  qualitcz  clans  un  Frère  que 
Jes  confidcrations  de  la  naiflance  cèdent  à 
celles  du  mérite;  &quelesaffeé^ionsnatu-  i 
relies  fe  trouvarit  furmontécs  par  l'eftime  i 
d'une  fi  haute  vertu  ,  nous  Taymions  enco- 
re beaucoup  plus  comme  noftre  Amy ,  que  | 
nous  ne  le  cherifllons  comme  noftre  Frère;  ) 
Qui^  doute,  Monfi-rur,  que  la  douleur  de  i 
nous  voir  ravir  en  un  moment,  &  par  uni 
malheur  tout  extraordinaire  une  perfônnc 
«]ui  nou5  eftoit  fi  proche  &  fi  chere  tout  en 

fem 
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femblc ,  ne  Toit  capable  d'ébrankr  Pâme  du 
monde  la  plus  ferme  8c  k  plus  confiante? 
Je  çenfè ,  Monfieur ,  pouvoir  dire  avec  vé- 
rité que  voila  l'eftat  où  eft  la  voftrc  :  Mais, 
s'il  vous  plaift ,  en  vous  détournant  des  pen- 
féesdelaterre,  lever  Us  yeux  vers  le  Ciel 
r)our  adorer  un  Maiftre ,  dont  toutes  \t3  vo- 
Jontezfônt  autant  de  loix  inviolables  que 
nousfbmraes  obligez  de  révérer  avec  une 
foufmiiTion  abfbluë  j  la  crainte  de  raurmu^ 
rer  contre  les   décrets  immuables  de  (on 
éternelle  Providence  mettra  voflre  efpric 
dans  un  calme  que  toutes  les  raifons  hu- 
maines feroient  incapables  de  luy  donner. 
C'eftceque  je  ibuhaite  de  tout  mon  cœur 
que  vous  puiiTiez  faire  par  l'affiftance  de  fà 
grâce ,  fans  laquelle  ceux  qui  ont  autant  de 
pafTion  que  moy  pour  voftre  ièrvice  enti-c- 
prcndront  inutilement  de  vous  confbler, 
puis  qu'elle  fèuJe  nous  peut  faire  trouver  de 
la  force  dans  nofbre  foiblefle ,  &  relever  nos 
elprits  abatus  par  une  douleur  non  moin? 
violente  que  légitime.  Je  vous  fîiterois, 
Monfieur ,  fi  je  vous  parlois  d'une  aurre  for- 
te ;  Et  cette  manière  d'agir  fi  indigne  de 
vousleferoit  auflî  de  moy,  fî  je l'ofc dire, 
puis  que  je  fais  profeiîion  d'eilre  avec  au- 
tant de  fincerité  que  de  vérité. 


LET- 
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LETTRE     CCXCIir. 

A  Monfieur  ♦** 

J^ONSIEUR, 

Aprc5  avoir  attendu  filong-temp*  inuti- 
lement voftrc  rcponlè,  n'ay-je  pas  droit 
de  me  plaindre  ,  non  de  voilre  oubly, 
puis  qu'il  ell  impolTible  que  vous  en  ayez 
jamais  pour  moy  j  mais  de  vollre  parelle  ? 
Quelle  parole  !  Eli -il  croyable  qu'elle 
me  ibit  échappée  ?  elle  l'ell  pourtant: 
Mais  li  vous  voulez  j'en  auray  regret ,  & 
confcflcray  qu'il  fuffit  pour  avoir  toit  de 
vous  a<'culer  d'en  avoir.  Dires -moy  donc 
feulement  je  vous  fupplie  comment  il  le 
peut  faire  qu'un  homme  aulTi  Teigneux , 
&  qui  ayme  autant  que  voui  ,  demeure 
deux  mois  fans  rendra  rcponlèaTune  dts 
pcdbnncs  du  monde  que  je  fuis  alTeuré 
qu'il  ayme  le  plus  ?  Elt-cc  que  la  certi- 
tude que  vous  avez  que  je  Ls  dans  voftrc 
cœur  fait  que  vous  croyez  n'avoir  pas  bc- 
foin  de  m'ccrire  ce  que  je  fçny  auflî  bien 
■que  vous  ?  En  vérité  je  pcnlcqu'ouy;  ôc 
qu'ainfi  vous  avez  un  fi  grand  fujet  de  vous 
plaindre  de  mes  plaintes,  quejc  dois  vous  en 
demander  pardon.  Ce  queje  fais  avec  tant 
dejoyc,que  vous  me  devez  trouver  auflî  rai- 

iba- 
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fbnnable  en  fîniftant  ce  billct,que  je  vous  ay 
iâns  doute  paru  injufte  en  le  commençant. 


LETTRE    CCXCIIIL 

A  Monjîeurde  Couvor*ge  Gouverneur 
de  Caz^fiil. 

J^/IONSIEUR, 

J'ay  appris  de  vos  nouvelles  avec  ma 
joye  ordinaire ,  &  avec  un  plaifîr  extraor- 
dinaire de  voir  que  ce  n'elt  plus  par  dci 
lettres,  mais  par  des  billets}  &  qu*ainlt 
vous  commencez  a  vous inihu ire  dans  une 
fcience  en  laquelle  j'ay  grand  intercft  que 
vous  vous  rendiez  ïçavant  de  plus  en  ptui^ 
afin  que  vous  m'aymiez  toufiours  davan- 
tage. Et  puis  que  vous  vous  plaigniez  de 
ce  que  les  occupations  d'une  Campagne 
donnent  peu  de  loifir  de  penlèr  fèrieulc- 
jYient  à  des  choies  beaucoup  plus  impor- 
tantes ,  il  faut  attendre  un  temps  plus  fa- 
vorable pour  vous  dire  ,  que  la  feule  ft- 
geiïe  véritable  confifte  à  travailler  pour  le 
rendre  heureux  éternellement  :  Mais  au 
moins  me  lera-t'il  permis  d^:.  fbutiaiter  fans 
vous  le  dire  ,  que  Dieu  vous  ouvre  les 
yeux  pour  connoiftre  une  vérité  fi  impor- 
tante ,  &  V0U5  touche  le  cœur  ,  afin  d« 
7*  4  vouf 
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vous  engager  à  ièrvir  un  jourceSouverairt 
Maiftrcde  nos  âmes  &  de  nos  vies  avec  là 
mefme  ardeur  8c  la  melme  fidélité  que  vous 
ler\'ez  noftre  petit  Maiftrc.  Il  ne  faut  pas 
courir  tant  de  périls,  ny  ibullcnir  rautde 
travaux  pour  gagner  le  Ciel ,  que  ceux  où 
voviivous  précipitez,  &  que  vous ibuffrez 
tous  les  jours  pour  acquérir  une  vaine  répu- 
tation qui  ne  vous  fuivra  point  en  l'autre 
vie.  Et  c'eft  fè  tromper  de  aoirc  que  Dieu 
fè  nommant  luy -mefme  le  Dieu  jaloux, 
tienne  pour  innocens  ceux  qui  préfèrent  à 
fà  gloire  l'honneur  du  Monde,  &  qui  dans 
ce  partage  ii  inégal  de  lems  affections  ne 
laiiVent  au  Créateur  que  ce  qu'ils  au  roi  cnt 
honte  de  donner  aux  créatures.  Mais  com- 
ment eft-il  arrive  que  contre  ma  relôlution 
je  (bis  encore  entré  dans ûcdiicours.  Per- 
mettez-moy  s'il  vous  plaift  de  vous  dire, 
que  vous  ne  pouviez  recevoir  une  plus  forte 
preuve  de  mon  amitié  ,  qui  m'emporte 
ainfi  malgré  moy-melmc  à  ce  qui  regarde 
vofoe  folidi;  bon-heur ,  ôc  me  fait  manquer 
aux  loix  de  la  prudence  pour  accomplir  cel- 
les de  la  charité.  N'attendez  donc  point  s'il 
vous  plaift  d'exculès  d'un  excez  qui  vaut 
mieux  que  toutes  les  regularitez  des  Amis 
ordinaires,  &  d'une  faute  à  laquellejene 
pourrois  avoir  regret  (ans  en  commettre 
une  beaucoup  plus  grande. 

LET- 
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LETTRE    CCXCV. 

A  Monjiuur  *** 

J^ONSIEUR, 

Je  pourrais  dii«  avec  vérité  que  Jamais 
Billet  n'a  elié^eu  avec  plus  dejoyeauele 
voftredes  deux  pei-fonnes  dont  il  parle,  ft- 
clic  n'avoitefté  diminuée  par  Icfentiment 
du  tort  que  vous  leur  faites,  en  craignant 
que  fi  vous  leur  euflîez  écrit,  elles  euflent 
mis  vos  lettres  dans  leurs  poches  pour  ne 
les  lire  que  quelque  temps  après.  Eft-ce 
donc  ainii  que  vous  connoifTez  l'Amitié 
qu'elles  ont  pour  vous  ?  Et^fi  vous  la  con- 
noifTez. ,  efl-ce  ainfi  que  vous  en  jugez  ?  Et 
fi  vous  la  jugez  telle  qu'elle  eft,  efl-ce 
ainfl  que  vous  la  traitez  T  Que  fî  cela  n'ell 
Juy  faire  un  outrage ,  que  voudriez- vous 
donc  faire  pour  l'ofFenièr  ?  Et  de  quel  plus 
grand  défaut  pourriez-vous  accufèr  vos 
Amis  qu'en  les  croyant  capables  d'ufèr  en- 
vers vous  de  la  plus  grande  de  toutes  les 
injures  qui  eft  le  mépris  ?  En  vérité  je  ne 
voy  pas  quelle  fàtisfaâ:ion  vous  leur  pou- 
vez faire ,  fi  vous  n'avoiiez  qu'ils  font  plus 
fçavans  que  vous  en  Amitié ,  puis  qu'ils 
ne  vous  auroient  jamais  fbupçonné  d'une 
telle  fùute  que  cdle  où  vous  avez  eftimé 

qu'ils 
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qu'ils  pouvoient  tomber  j  &  Ci  vousneles 
aymez,  plus  que  jamais  ,  puis  que  vous 
Toyet  qu'jls  en  font  encore  plus  dignes  que 
vous  ne  penfiez  ,  eftaiw  fi  impeccables  à 
yoiÏTc  égard,  qu'ils  n'auroient  à  defirer 
pour  comble  de  leurs  fbuhaits,  que  de  Te* 
lire  autant  en  tout  le  relie. 

Comme  je  fermais  ce  Billet,  j*ay  appris 
la  nouvel  le  de  la  nai fiance  de  ce  petit  Fils, 
oui  tient  défia  une  li  grande  place  dansvo- 
ftre  cœur ,  que  je  ne  meritcrois  pas  celle  que 
vous  m'y  av^donnét,  fi  jen'cnrefiemoù 
unejoye  toute  extraordinaire. 


LETTRE    CCXCVI. 

A  Monfieur  le  Marquis  de   Montauzitr, 

Trtfonnter  de  guerre  en  Allemagne 

en  1644. 

J^ONSIEUR, 

Je  ne  fçay  fi  la  Lettre  que  je  vous  e'cri- 
▼is  il  y  a  quelque  temps  aura  efté  afiez 
heureufc  pour  arriver  ju (à ues  à  vous  j  Et 
j'avoue  que  je  ièrois  falchc  qu'elle  fuft 
perdue  ,  puis  qu'elle  vous  afieure  qu'elle 
(croit  fiiivie  de  pluficurs  autres  fi  je  ren- 
controis  (buvent  des  occafion»  de  vous  en 
faire  tcair  ,  ou  (î  elles  pouvoicQt  contri- 
buer 
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buer  quelque  chofe  à  voflrc  lâtisraftion  èc 
à  voftre  {ervice.  L'cftat  où  vous  eftes, 
Monfteur,  adjouftc  un  nouveau  refpe£t  à 
reilimc  que  j'ay  loufiours  faite  de  voilrc 
mérite  j  &.  la  vertu  ne  me  (èrablant  ja- 
mais plus  illuftre  que  quand  elle  triomphe 
de  la  mauvaifè  fortune,  je  conlîdere  vo- 
ilrc  conllance  dans  voilre  pri(bn  comme 
un  àts  effets  de  cette  grandeur  de  voftre 
ame  que  j'ay  touiîours  veuë  fi  eflevée  aii 
defTus  des  toiblelTcs  du  commun  des  hom- 
mes, que  c'eft  par  là  principalement  que 
je  juge  quel  clt  mon  bon-hcur  d'avoir  tant 
de  part  en  vos  bonnes  grâce».  Et  il  faut, 
Monlieur,  que  vous  ayez  l'elprit  bien  li- 
bre au  milieu  de  cette  ennuyeufe  captivité, 
I  pour  me  railler  d'une  manière  fiobligean- 
I  te  par  voftre  lettre  à  noftre  Amy,  enluy 
I  voulant  perfuader ,  que  quand  vous  n'au- 
1    riez  pas  par  vous-mefmc  alTez  de  fermeté 

ipourfbuffrir  fans  inquiétude  toutes  les  pei- 
nes de  voftre  prifon  ,  je  ferois  feul  capable 
\  de  vous  la  donner,  par  la  honte  que  vous 
i  auriez  de  faire  rien  d'indigne  de  noftre 
i  amitié.  Ce  que  vous  exprimez  en  des  ter- 
i  mes  que  je  ne  pounois  redire  Cuns  avoir 
i  perdu  la  modeftie  ,  &  que  j'ayme  bcau- 
I  coup  mieux  ,  pour  ne  point  faire  de  tort 
j  à  voftre  jugement  ,  confidcrer  pluftoft 
\  comme  une  image  de  ia  veitu  que  vous  me 
I  deiîre^  *  que  comme  une  Tenu  que  vous 

croyez 
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croyez  véritablement  que  je  ponede.  Qiie 
fi  les  (ôuhaits  fuffiibknt  pour  Vacquerir ,  je 
confefTe,  Monlieur,  que  vous  auriez  rai- 
lôn  de  m'attribue*-  cette  grandeur  de  coura- 
ge que  j'eibme  tant,  oue  je  la  prefercrois 
a  toutes  les  Couronnes  de  la  ccnc;  ne  pou- 
vant  m'empéchcrde  croire  qu'ilyabcau- 
coup  plus  de  iatisfa«ition  d'avoir  Je  coeur 
d'un  Roy  fans l'ellrci  que  d'clbc  Roylàns 
en  avoir  le  coeur ,  &  (c  trouver  accable  du 
poidsd'un  Sceptre  qui  ne (c peut  iôultenir 
dignement  ,  dans  l'idcc  que  j'en  conçois 
avec  vous ,  que  par  àçs  âmes  élevccs  au  dc(- 
fus  de  ces  courages  ordinaires,  qtii  nercm- 
plilTent  qu'une  petite  partie  de  cette  gcne- 
rolitc  iàns  bornes ,  qui  doit  dire ,  pour  uicr 
des  paroles  d'un  çrand  Roy  &  d'un  grand 
Prophète  tout  entemblc  ,  comme  refprit 
principal  qui  anime  les  Souverains.  Mai5, 
Monheur,  comment  me  fuis -je  emporté  ù 
avant  j  ou  plulloll  comment  m'y  avez- vous 
tire  par  force  ?  Pardonnez-  le  moy ,  puis  que 
je  ne  fais  en  cela  que  vous  fuivre ,  &  me  pa- 
rer de  la  vanité  que  vous  m'aunez  donnée, 
fi  je  m'eitois  laiflc  flatter  a  l'opinion  que 
vous  faites  femblant  d'avoir  que  je  puis  pré- 
tendre quelque  paiT  a  la  choie  du  monde 
que  je  pnfç  le  plus  lelon  le  monde-  Et  puis 
que  VOLS  n'avez  en  cela  qu'emprunté  moa 
nom  pour  vous  reprcfenter  vous-meCne, 
continuez ,  je  vous  fupplie  >  à  vou5  fèrvir  de 

cette 
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cette  fermeté  invincible  que  Dieu  vous  a 
donnée,  pour  fupporter  avec  mépris  toutes 
les  traverlcs  de  la  Fortune  ,  qui  cefTeroit 
d'eftre  Fortune  lî  elle  ce  (Toit  d'eftre  enne- 
mie de  la  Vertu  ;  Et  refèrvez-moy  s'il  vous 
plaill  quelque  petite  partie  de  cette  conftan- 
cc  pour  me  conlèrver  toujours ,  en  me  con- 
fèrvant  l'honneur  de  voftre  amitié,  un  bon- 
heur qui  m*eft  û  cher,  que  je  neperdray 
que  par  la  mort  la  qualité  de. 

LETTRE    CCXCVII. 

A  Monfieur  VAbbé  Bentivogli» ,  fur  la  mort 

de  Monjieur  le  Cardinal  Bentivoglio 

fon  Oncle  i  en  1644. 

J^ONSIEUR, 

Je  fuis  trop  affligé  de  voftre  incompara- 
ble perte  pour  entreprendre  de  vous  confb- 
1er  :  Et  j'ay  grand  be(bin  inoy-mefmc  de 
l'eftre  ,  puis  que  me.>  (cntimens  n'eltans 
pas  moindres  en  cela  que  ceux  de  mon  Frè- 
re ,  jamais  nouvelle  ne  m'a  plus  peiKtré 
tout  enfemble  Terpiit  Se  le  cœur ,  que  celle 
qui  ravit  à  l'Eglile^  atoure  TEurope  l'u- 
ne des  plus  grandes  lumières  de  nortre  Siè- 
cle j  Se  à  fès  ferviteurs  l'un  éts  plus  gé- 
néreux Amis  qui  fuft  aii  monde.  W  n*ya 

que 
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t]uc  Dieu  qui  (uit  c-apable  d'jduucir  une  fi 
juftc  &  fi  violente  douleur.  Je  le  llipplic, 
Monficur,  de  tout  mon  cœur  qu'il  veuille 
lôulagerla  voilre,  &  qu'il  me  donne  dans 
la  mienne  des  occafions  de  vous  fane  voir 

Ear  mes  tres-humbles  icrvicçs  avec  com- 
icn  de  paflion  je  fuis. 


LETTRE     CCXCVIII. 

A  Monpeurdi  Chaudtbonf}^. 

J^ONSIEUR, 

Apres  avoir  fi  fôuvcnt  demande  aux  au- 
tres Je  vos  nouvelles,  je  vous  fupplicdcmc 
permettre  de  vous  en  demander  a  \  ors  ir.ef- 
mc;  &.  de  donner  charge  à  quelqu'un  de 
vos  gens  de  m'en  écrire  :  Je  ne  di5pa5dcs 
principales  ;  mais  feulement  de  celles  de 
voilre  lànté  :  Car  quant  aux  autres  je  Içay 
qu'elles  ne  le  peuvent  dire  eue  de  vive 
voix  ,  Se  dans  une  confiance  auiTi  ^M-ande 
qu'ell  celle  ou  il  a  plcu  a  Dieu  de  nous  met- 
tre. Je  vous  avoue  que  je  n'ay  jamais  tant 
éprouvé  la  puifTance  de  la  Foy  que  fiir 
le  fujet  devoftrc  mal  ;  veu  que  làns  elle 
il  me  (croit  infupportable  ;  z\x  lieu  qu'el- 
le fb.it  que  je  le  regarde  comme  une 
grâce  toute  c^craorduuirc  de  Dicu>  qui 

en 
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en  vous  l'envoyant  ci*unc  main ,  vous  don- 
ne de  l'autre  une  fi  extrême  patience  pour 
le  fbuffrir,  qu'il  doit  moin*  eftre  confi- 
dcrc  comme  un  mal  que  comme  une  fa- 
veur, puisque  la  plus  grande  qu'il puiffc 
faire  à  (es  Eleuz ,  crtde  les  purifier  de  tello 
forte  dés  cttte  vie  par  des  aftliclions  Tuppor- 
tées  làintement ,  qu'ils  ayent  fujct  d'efpcrcr 
de  pafler  des  mileres  de  la  terre  aux  félicitez, 
du  Ciel ,  &  d'adorer  dans  les  joyes  d'un 
bon-heur  cternel,cclu y  qu'il  ont  adore  dans 
les  douleurs  d'une  iouffrance  paflagere. 
C'eft  pourquoy  plus  noilre  Amitié  eft  forte, 
&  moins  elle  me  permet  de  vous  plaindre 
dans  l'eftat  où  vous  elles  maintenant ,  Ion 
que  je  penfe  qu'il  eft  l'une  des  cau(ês  de 
ccluy  ou  vous  ferez  un  jour,&  que je  me  re- 
mets devant  les  yeux  cette  excellente  paro- 
le que  vous  m'avez  dire  fi  fou  vent,  que  l'on 
cii  trop  heureux  de  fatisfàirc  à  Dieu  en  ce 
monde  pour  éviter  les  peines  de  l'autre.  Je 
vous  confefle  que  je  ne  fçauroisaffez admi- 
rer la  force  qu'il  vous  donne ,  6c  il  fau droit 
•  cftre  bien  aveugle  pour  ne  voirpasqu'ell* 
ne  peut  proccderquede  luy  ,  puis  que  tou- 
te cette  confiance  humaine  que  l'on  vante 
tant,  ne  va  qu'a  eflouffer  dans  la  bouche  lefl 
cris  que  l'on  jette  dis  le  cœurjÔc  que  la  plus 
haute  Philofophie  ne  palTajamais  jufquej 
a  confiderer  lesVnaux  comme  des  biens,  6c 
à.  donner  dei  bcnedi&Uons  6;  des  loiiangei 
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à  celuy  qui  nous  les  eavoye.  Il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  font  aufli  Chreiliens  d'eftet 
que  de  nom  ,  de  baifcr  la  divine  main  qui 
ks  frappe ,  &  de  recevoir  avccjoye  comme 
des  preuves  de  fz  mi/êricoide  ,  ce  que  les 
Mcfchansconâderent  avcchorrcurcomice 
àcs  chaftirocns  de  ù  juftire.  Mai*  c'cft  à 
vous  a  m 'apprendre  ces  vérités  ,  donc  Dieu 
vous  inftruit  par  une  expérience  fîrudeen 
lui  temps  poiir  date  iî  douce  en  un  autre. 
Ainfije  tcray  mieux  de  le-fopplicrdunslc 
filence ,  qu'il  continue  de  répandre  Ci  alion- 
dammentles  grâces  tùr  vous  ;  &,  qu'il  me 
faffe  celle  d>nri»cr  dans  une  rcfblxition  vcrir 
tabled'clhTetoutaluy  en  tous  imitant.'    > 


LETTRE    CCXCIX. 

A  Monjïeur  Ser'vm}  l'imdfi  Fienipotentiali 
tes  du  Roy  pour  U  Farx  Ce>teraU. 

J^ONSIEUR, 

Je  fèns  encore  augmenter  ma  joye  de  là 
grâce  fi  particulière  que  Dieu  m'a  faite  de 
me  refôi'dre  à  p^fTer  le  refte  de  mes  Jours 
dans  la  folrtudc  ,  puis  que  vous  n'approuvci 
pas  feulement  ce  ceffein  ,  mais  que  vous  me 
portez  quelque  envie  du  repos  dont  je  vas 
jouir  dans  uae  ù  hcwrcufè  retraite.  Je  vous 

avoiic, 
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avoiic,  Monfieur,  que  quand  je  me  remets 
devant  \ts  yeux  les  evencmcns  arrivez  du- 
i-anttant  d'années  quej'ay  paflees  dans  la 
Cour  &  dans  le  Monde  ;  cette  face  des  affai- 
res 11  Ibuvent  renouvellée  ;  ces  changemens 
merveilleux  en  la  condition  à^s  Perfonnes 
les  plus  puilTanres  fur  la  tene;  tout  ce  que 
l'on  appelle  bon-heur  eftre  meilé  de  tant  de 
déplaifirsôc  d'amertumes  j  &  la  mortter- 
miner  en  un  moment  c^i  defirs  dcmefurez, 
&  cette  ambition  fans  bornes  qui  dévorent 
le  cœur  des  plus  eflevez  d'entre  les  hom- 
mes ,  il  me  femble  que  tout  ce  qui  eft  ren- 
ferme' dans  un  fi  petit  efpace  de  temps ,  eft  fi 
peu  confiderable  en  comparaifon  des  félici- 
ter éternelles  aufquelles  nous  devons  tous 
afpirer,  que  dans  \ts  fènrimens  que  Dieu 
me  donne,  &  dans  la  hberté  011  il  m'a  mis 
de  pouvoir,  (ans  blefler  aucun  de  mes  de- 
voirs ,  employer  ma  vie  à  Ton  (èrvice  en  re- 
nonçant pour  jamais  à  tous  l^  interdis  du 
Siècle  ,  je  ferois  extrêmement  coupable  de 
derefuferune  faveur  fî  extraordmaire ,  8c 
que j'avois  fi  peu  merite'e.  Voila ,  Monfieur, 
les  véritables  raifons  de  cette  retraite  donc 
Monfieur  voftre  Frère  vous  a  écrit,  &que 
!  vous  avez  beaucoup  mieux  jugées  queje  ne 
Kaurois  vous  les  dire  :  Mais  pardonnez-moy 
fi  je  me  plains  du  tort  que  vous  me  faites  de 
douter  du  Ibuvenir  continuel  que  j'auray 
^e  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'aymer, 
A  a  &  par- 
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&  particulicrenicnt  de  vous.  II  cft  vrtf 
qu'en  quittant  le  Monde,  je  m'efforccray 
avec  la  grâce  de  Dieu  de  renoncer  à  tous  ces 
vains  objets  des  fens ,  qui  ne  font  que  diver- 
tir nos  pcnlees  des  objets  de  nollre  tby  :  Mais 
comment  cela  pourroit-il  me  faire  perdre  h 
mémoire  de  mes  véritables  Amis ,  veu  que 
je  les  poite  &  les  veux  toufiours  porter  dans 
mon  coeur,  où  je  les  offrii-ay  fans  ceffe  à 
Dieu,  afin  qu'il  les  comble  de  tant  de  ver- 
tus aue  je  puiffe  m'exciter  à  le  mieux  fcrvir 
par  leur  exemple,  n'y  en  ayant  point  de 
plu«  puilTant  fur  noftre  efprit ,  que  celuy  des 
perfonnes  que  nousaymons  &  qui  nous  ay- 
ment.  Qiunt  à  vous,  Monfieur,  puisque 
Dieupar  là  providence  vous  engage  dans 
les  affaires,  vousavei  ce  me  femble  grand 
lujet  de  le  loiier  de  ce  que  c'cll  en  une  occa- 
fion  û  importante  à  la  tranquilité  publique 
non  feulement  d'un  Royaume,  mais  de  tous 
les  El^ts  de  la  Chreflienté  :  Car  à  quoy 
pouiTicz-vous  mieux  employer  vos  travaux 
&  voftre  zèle,  qu'à  contribuer  à  une  Paix 
Générale,  qui  en  faifànt  c^fferlesmifèref 
fins  nombre  d'une  longue  &  cruelle  guer- 
re, redonnera  comme  une  nouvelle  vie  à 
tant  de  Peuples  ,  5c  ramènera  un  calme 
d'autant  plus  doux ,  qu'il  aura  efté  précédé 
de  tant  d'orages.  Mais  comme  c'eft  une  fa- 
veur que  l'on  ne  peut  attendre  que  de  ia 
toaté  ijuK  puiflaatc  de  ccluy  qui  tient  en- 
tre 
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pt  fcs  mains  les  cœurs  des  Princes  ,  &  qui 
les  fléchit  ainfi  qu'il  luy  plaid  pour  l'exécu- 
tion des  defleins  de  fà  juilicc  ou  de  fà  milè- 
ricordc  fiir  les  hommes,  &  que  les  prières 
font  les  feules  armes  que  Tonjieut  oppofcr 
à  fà  colère  pour  avancer  les  effets  de  fà  grâ- 
ce ;  j'eftime ,  Monfieur ,  qu'eftant  fl  inuti- 
le à  tout  le  refte ,  ce  m'efl  un  extrême  bon- 
heur de  me  joindre  à  quelaues-unes  de  ces 
perfbnnes  ,  qui  par  leurs  larmes  &  leurs 
ibufpirs  s'efforcent  de  deflourner  la  jufte 
vengeance  qu'il  pourroit  continuer  à  pren- 
dre de  nos  crimes ,  &  d'arrefter  ce  déluge 
de  fàng  qui  inonde  aujourd'huy  toute  l'Eu- 
rope. Ainfi ,  Monfieur ,  je  ne  dois  pas  m'e- 
ftonner  que  m'honorant  d'une  amitié  fi 
particulière  ,  vous  entriez  dans  ce  fenti- 
ment;  6cque  voflreaffeâJonfbitafTez  ge- 
nereufc  pour  m'aymer  également  en  quel- 
que eftat  que  je  fois,  comme  je  fèray  tou- 
jours avccla  meime  pafBon. 
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